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            En souvenir de Diane Martinez, qui a embelli de nombreuses vies.
            

         

      
   
      
         
            
                  La prophétie des Ténèbres

               

               
               
                  Aux mots tissés par mémoire le feu sera mis

                  
                  Avant que nouvelle lune pointe sur le mont du Diable.

                  
                  Le seigneur change-forme fera face à grand défi,

                  
                  Jusqu’à ce que Tibre s’emplisse de corps innombrables.

                  
                   

                  
                  Or le soleil doit vers le sud tourner l’allure,

                  
                  Par de noirs dédales joindre les terres de mort brûlante

                  
                  Y chercher le maître de la blanche et fière monture

                  
                  Et lui ravir le souffle de l’énigme parlante.

                  
                   

                  
                  Au palais de l’ouest Lester doit porter ses pas ;

                  
                  La fille de Déméter trouvera ses racines.

                  
                  Et seul le guide fendu le moyen connaîtra,

                  
                  D’aller, chaussant de ton ennemi les bottines.

                  
                   

                  
                  Quand trois seront connus et Tibre atteint sans splatch

                  
                  Alors seulement Apollon aura la tchatche.
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                  Zéro Haribo,

                  
                  Nada : Meg a tout mangé,

                  
                  Lâche mon corbillard.

                  
               

               
               
                  
                  Rendre les dépouilles, j’y crois à mort.
                  

                  
                  C’est la moindre des politesses, non ? Quand un guerrier meurt, on doit faire son
                     possible pour rendre le corps aux proches et leur permettre de procéder aux rites
                     funéraires. Je suis peut-être vieux jeu. J’ai plus de quatre mille ans, après tout.
                     Il n’empêche que manquer d’égards envers les dépouilles, moi, je trouve ça grossier.
                  

                  
                  Tenez, prenez l’exemple d’Achille, pendant la guerre de Troie. Une brute finie. Des
                     jours durant, il a caracolé autour des remparts de la ville, juché sur son char, en
                     traînant derrière lui le corps d’Hector, héros des Troyens. Pour finir, j’ai convaincu
                     Zeus d’obliger la petite racaille à rendre Hector à ses parents, afin qu’ils puissent
                     l’enterrer dignement. Je veux dire, quand même ! Un peu de respect pour les gens qu’on
                     trucide.
                  

                  
                  Il y a eu l’affaire Oliver Cromwell, aussi. Je n’étais pas fan du personnage, mais
                     soyons raisonnables. Les Anglais commencent par l’enterrer en grande pompe. Ensuite
                     ils se rendent compte qu’ils lui en veulent à mort, donc ils le déterrent et « exécutent »
                     son corps. Quelques décennies plus tard, sa tête, qu’ils avaient plantée sur une pique
                     au-dessus du palais de Westminster, se détache ; elle passe alors d’un collectionneur à l’autre
                     comme une vulgaire boule à neige – un périple macabre qui durera près de trois siècles,
                     jusqu’à ce que, en 1960, je glisse à l’oreille de gens influents : Là, ça suffit. Je suis le dieu Apollon et je vous ordonne d’enterrer cette chose.
                        Vous m’écœurez.
                  

                  
                  Pour Jason Grace, mon ami tombé au combat, mon demi-frère, je n’allais rien laisser
                     au hasard. J’entendais bien escorter son cercueil jusqu’au Camp Jupiter et lui rendre
                     un dernier hommage digne de ce nom.
                  

                  
                  Riche idée : entre les nécrophages qui nous ont attaqués et le reste…

                  
                   

                  
                  Le soleil couchant transformait la baie de San Francisco en un lac de cuivre fondu
                     quand notre jet privé s’est posé à l’aéroport d’Oakland. J’ai bien dit notre jet privé. En guise de cadeau d’adieu, notre amie Piper McLean et son père, la star
                     de cinéma, avaient affrété un avion rien que pour nous. (Tout le monde devrait avoir
                     au moins un ou une ami·e fils ou fille de star.)
                  

                  
                  Une autre surprise, organisée sans doute aussi par les McLean, nous attendait au bord
                     de la piste : un étincelant corbillard noir.
                  

                  
                  Meg McCaffrey et moi, nous nous sommes dégourdi les jambes pendant que l’équipe au
                     sol retirait avec gravité le cercueil de Jason de la soute du Cessna. L’acajou verni
                     brillait dans la lumière du soir. Les poignées en laiton rutilaient. Cette beauté
                     me faisait horreur. La mort ne devrait pas être belle.
                  

                  
                  Les employés ont chargé le cercueil dans le corbillard, puis déposé nos bagages sur
                     la banquette arrière. Nous n’en avions pas beaucoup : le sac à dos de Meg et le mien (souvenir du Fol Arsenal de Macro),
                     mon arc, mon carquois et mon ukulélé, ainsi que deux cahiers à dessin et une maquette
                     que nous avions hérités de Jason.
                  

                  
                  J’ai signé quelques papiers, accepté les condoléances de l’équipage et serré la main
                     à un aimable entrepreneur de pompes funèbres, lequel m’a tendu les clés du corbillard
                     et s’en est allé.
                  

                  
                  J’ai regardé les clés, puis levé les yeux vers Meg, occupée à décapiter un ourson
                     en gélatine rouge. Il y avait une demi-douzaine de paquets de Haribo à bord, quand
                     nous avions décollé. Plus maintenant. Meg, à elle seule, avait amené l’écosystème
                     de l’ourson en gélatine au bord de l’effondrement.
                  

                  
                  – Je suis censé conduire, c’est ça l’idée ? ai-je demandé. C’est un corbillard de
                     location ?
                  

                  
                  Meg a haussé les épaules. Elle avait passé le voyage affalée sur le canapé du Cessna,
                     de sorte que ses cheveux foncés, coupés à la Jeanne d’Arc, étaient aplatis sur un
                     côté de sa tête. Un des coins incrustés de strass de ses lunettes papillon pointait
                     entre deux mèches, tel un aileron de requin disco.
                  

                  
                  Le reste de son accoutrement n’était pas plus glorieux : des baskets rouges avachies,
                     des leggings jaunes élimés et sa robe verte bien-aimée, cadeau de la mère de Percy
                     Jackson. Par bien-aimée, je veux dire que la robe avait connu tant de combats, été lavée et reprisée si souvent
                     qu’elle ressemblait moins à un vêtement qu’à un ballon fragile dégonflé. Meg arborait
                     la pièce maîtresse de sa tenue à la taille : sa ceinture de jardinage multipoches,
                     car aucun enfant de Déméter ne sort jamais sans la sienne.
                  

                  
                  – J’ai pas le permis, m’a-t-elle dit, au cas où j’aurais oublié que ma vie dépendait maintenant du bon vouloir d’une gamine de douze ans. Je vais
                     prendre la place du mort.
                  

                  
                  L’expression « place du mort », en parlant d’un corbillard, m’a paru mal venue. Ça
                     n’a pas empêché Meg de grimper à l’avant, côté passager. Je me suis mis au volant.
                     Nous avons quitté l’aéroport et, peu après, nous roulions sur l’autoroute I-880, cap
                     vers le nord, dans notre deuil-mobile noire.
                  

                  
                  Ah, la baie de San Francisco… J’en avais connu, des moments de bonheur, dans cette
                     région. Cette immense cuvette aux contours découpés abritait une multitude de lieux
                     et de gens intéressants. J’adorais ses collines vert et or, sa côte ourlée de brouillard,
                     l’enchevêtrement scintillant de ses ponts et le délirant zigzag des quartiers de la
                     ville, appuyés les uns contre les autres comme des usagers du métro à l’heure de pointe.
                  

                  
                  Dans les années 1950, j’avais joué avec Dizzy Gillespie au Bop City, à Fillmore, le
                     légendaire quartier du rock de San Francisco. Pendant le « Summer of Love », en 1967,
                     j’ai fait un bœuf avec les Grateful Dead, dans le parc du Golden Gate. (Des mecs adorables,
                     mais ces longs solos d’un quart d’heure, était-ce bien nécessaire ?) Et dans les années 1980,
                     j’étais tout le temps fourré avec Stan Burrell, alias MC Hammer, le pionnier du rap.
                     Je n’irais pas jusqu’à m’attribuer le mérite de sa musique, mais pour les conseils
                     de mode, j’avais fait fort. Ses pantalons Nylon en lamé doré ? Mon idée. De rien,
                     les fashionistas.
                  

                  
                  Presque tout, par ici, me rappelait de bons souvenirs. Pourtant, en roulant, je ne
                     pouvais m’empêcher de regarder aussi vers le nord-ouest – vers le comté de Marin et
                     la sombre silhouette du mont Tamalpais. Nous autres, les dieux, nous l’appelions le
                     mont Othrys car c’est l’ancien repaire des Titans. Nos ennemis avaient été terrassés, leur palais détruit, mais malgré cela,
                     je sentais toujours la force d’attraction maléfique du lieu – comme un aimant s’efforçant
                     d’extirper le fer de mon corps à présent mortel.
                  

                  
                  J’ai refoulé cette sourde appréhension comme j’ai pu. Nous avions d’autres soucis.
                     Qui plus est, nous allions au Camp Jupiter, territoire ami situé de ce côté-ci de
                     la baie. Meg était à mes côtés. Je conduisais un corbillard. Que pouvait-il nous arriver
                     de mal ?
                  

                  
                  L’autoroute Nimitz traversait les plaines de la rive est de la baie, longeant des
                     entrepôts et des docks, des parkings bordés de magasins et des pavillons en piteux
                     état. À notre droite se dessinait Oakland, qui dressait sa poignée de gratte-ciel
                     face à San Francisco, sa voisine de l’autre rive tellement plus cool, comme pour proclamer :
                     Nous sommes Oakland ! Nous existons, nous aussi !

                  
                  Meg s’est enfoncée dans son siège ; elle a posé les pieds, baskets rouges comprises,
                     sur le tableau de bord, et légèrement baissé sa vitre.
                  

                  
                  – J’aime bien cet endroit, a-t-elle déclaré.

                  
                  – On vient d’arriver. Qu’est-ce que tu aimes ? Les entrepôts abandonnés ? Le panneau
                     du Bo’s Chicken’N’Waffles ?
                  

                  
                  – La nature.

                  
                  – Le béton, pour toi, c’est de la nature ?

                  
                  – Il y a des arbres. Des plantes en fleurs. De l’humidité dans l’air. Les eucalyptus
                     sentent bon. C’est pas comme…
                  

                  
                  Elle n’a pas eu besoin de terminer sa phrase. Notre séjour en Californie du Sud avait
                     été marqué par des températures caniculaires, une sécheresse extrême et des feux de
                     forêt d’une violence inédite, tout cela provoqué par le Piège de Feu magique de Caligula
                     et Médée, sa grande copine l’enchanteresse ivre de haine. La région de la Baie ne connaissait aucun de ces problèmes.
                     Pas pour le moment, du moins.
                  

                  
                  Nous avions tué Médée. Nous avions éteint le dédale de feu. Nous avions libéré la
                     sibylle érythréenne, soulagé les humains de Californie du Sud et sauvé les esprits
                     de la nature, qui dépérissaient.
                  

                  
                  Il n’empêche que Caligula était toujours bel et bien vivant. Lui et ses co-empereurs
                     du Triumvirat étaient déterminés à s’emparer de tous les moyens de prophétie existant
                     sur terre, pour dominer le monde et réécrire l’avenir en donnant libre cours à leur
                     sadisme. En cet instant même, sa flotte de luxueux yachts de guerre faisait cap vers
                     San Francisco afin d’attaquer le Camp Jupiter. J’imaginais sans peine le sort apocalyptique
                     que l’empereur pouvait infliger à Oakland et au Bo’s Chicken’N’Waffles.
                  

                  
                  De plus, en admettant que nous vainquions le Triumvirat, cela ne changerait pas le
                     fait que Delphes, le plus grand des Oracles, était tombé entre les griffes de Python,
                     mon ennemi juré. Comment étais-je censé vaincre ce dernier dans mon corps actuel de
                     gringalet de seize ans ? Je n’en avais aucune idée.
                  

                  
                  Mais enfin… jusque-là, tout allait bien. Les eucalyptus sentaient bon.

                  
                  La circulation a ralenti à la hauteur de l’échangeur avec l’I-580. Manifestement,
                     les conducteurs californiens n’avaient pas pour coutume de céder le passage aux corbillards
                     en marque de respect. Ils considéraient peut-être que, l’un de nous au moins étant
                     déjà mort, nous n’étions pas pressés.
                  

                  
                  Meg s’est mise à jouer avec le bouton de sa fenêtre. Zip. Zi…iip. Ziii…iiip, faisait la vitre.
                  

                  – Tu connais le chemin, pour le Camp Jupiter ? m’a-t-elle demandé.

                  
                  – Bien sûr.

                  
                  – Parce que t’avais dit la même chose pour la Colonie des Sang-Mêlé.

                  
                  – On a bien fini par y arriver !

                  
                  – Congelés et à moitié morts.

                  
                  – Écoute, ai-je dit avec un geste vague vers les collines d’Oakland. L’entrée du camp
                     est juste là. Il y a une sorte de passage secret dans le tunnel Caldecott.
                  

                  
                  – Ah ouais ? Une « sorte de » ?

                  
                  – En fait, je ne suis jamais vraiment allé en voiture au Camp Jupiter, ai-je avoué. D’habitude je descends des cieux dans mon glorieux
                     char du soleil. Mais je sais que le tunnel Caldecott constitue l’entrée principale.
                     Il y a sans doute un panneau. Peut-être une voie réservée aux demi-dieux.
                  

                  
                  Meg m’a toisé par-dessus ses lunettes. Elle a remonté sa vitre avec un dernier ziiip schlac ! qui m’a fait horriblement penser au sifflement d’un couperet de guillotine, et a
                     déclaré :
                  

                  
                  – T’es le dieu le plus stupide au monde.

                  
                  Nous avons obliqué vers l’ouest, en prenant la 24. Cap sur les collines, laissant
                     les embouteillages derrière nous. Les voies surélevées de l’autoroute s’étiraient
                     au-dessus d’un lacis de rues sinueuses plantées de grands conifères, bordées de maisons
                     blanches accrochées aux coteaux verdoyants.
                  

                  
                  Nous sommes passés devant un panneau qui annonçait : ENTRÉE TUNNEL CALDECOTT : 2 MILES. Cela aurait dû m’encourager. Nous allions bientôt franchir les limites du Camp Jupiter
                     et pénétrer dans une vallée fortement gardée, protégée par un camouflage magique,
                     où une légion romaine entière pourrait se dresser entre mes inquiétudes et moi, du moins pour un temps.
                  

                  
                  Pourquoi donc les petits cheveux de ma nuque s’agitaient-ils comme des vers marins ?

                  
                  Quelque chose clochait. Je me suis rendu compte que le malaise que j’éprouvais depuis
                     notre atterrissage n’était peut-être pas dû à la menace lointaine de Caligula ni à
                     la proximité de l’ancien repaire des Titans, au sommet du mont Tamalpais, mais à quelque
                     chose de plus proche, dans le temps comme dans l’espace… une force malveillante qui
                     se rapprochait.
                  

                  
                  J’ai jeté un coup d’œil dans le rétroviseur. À travers les voilages de la vitre arrière,
                     je n’ai d’abord vu que des voitures. Mais soudain, un mouvement rapide a parcouru
                     le couvercle brillant du cercueil de Jason – le reflet d’une forme sombre se mouvant
                     à l’extérieur, un objet de taille humaine passant le long du corbillard, peut-être.
                  

                  
                  – Euh, Meg ? ai-je dit en m’efforçant de maîtriser ma voix. Tu vois quelque chose
                     d’anormal derrière nous ?
                  

                  
                  – Anormal dans quel sens ?

                  
                  BUNK.

                  
                  Le corbillard a fait une embardée comme si on venait d’y accrocher une remorque chargée
                     de ferraille. Deux empreintes de pied se sont dessinées sur le plafond capitonné,
                     au-dessus de ma tête.
                  

                  
                  – Y a une créature qui vient de se poser sur le toit, a déduit Meg.

                  
                  – Bravo Sherlock McCaffrey ! Tu peux l’éjecter ?

                  
                  – Moi ? Comment ?

                  
                  Question agaçante, mais légitime. Meg était capable de transformer les bagues qu’elle
                     portait à ses deux annulaires en redoutables cimeterres d’or, mais si elle le faisait
                     dans un espace aussi confiné que l’intérieur du corbillard, 1) elle n’aurait pas la place
                     de les manier ; 2) elle risquerait d’embrocher l’un de nous deux.
                  

                  
                  Criii. Crii. Les empreintes se sont enfoncées encore davantage sous le poids de la créature qui
                     reprenait son équilibre sur le toit, tel un surfeur sur sa planche. Elle devait être
                     horriblement lourde pour s’incruster dans le toit de métal.
                  

                  
                  Un gémissement est monté de ma gorge en glougloutant. J’ai vu mes mains trembler sur
                     le volant. J’aurais tant voulu récupérer mon arc et mon carquois sur la banquette
                     arrière, mais je n’aurais pas pu m’en servir. Tirer à l’arc au volant, les jeunes,
                     c’est méga-interdit.
                  

                  
                  – Si tu ouvrais ta fenêtre ? ai-je dit à Meg. Passe la tête dehors et dis-lui de partir.

                  
                  – Euh, non. (Têtue, cette Meg, par les dieux !) Et si tu donnais un coup de volant
                     pour le faire tomber ? a-t-elle ajouté.
                  

                  
                  Avant que je n’aie le temps d’objecter que c’était une mauvaise idée de faire une
                     embardée à quatre-vingt-dix kilomètres-heure sur l’autoroute, j’ai entendu comme un
                     bruit de cannette alu qui s’ouvre : le crissement pneumatique de l’air s’échappant
                     du métal. Une griffe a perforé le plafond : une serre blanche et crasseuse, grosse
                     comme une mèche de perceuse. Suivie d’une autre. Puis d’une autre. Et d’une autre
                     encore… jusqu’à ce que dix pointes acérées soient plantées dans le capiton : le compte
                     exact pour deux mains énormes.
                  

                  
                  – Meg ? ai-je couiné. Tu peux… ?

                  
                  Me protéger ? Tuer cette chose ? Regarder à l’arrière si j’ai un caleçon de rechange ? Je ne sais pas comment j’aurais terminé ma phrase si, brutalement, grossièrement,
                     la créature ne m’avait pas interrompu en déchirant notre toit comme un vulgaire papier cadeau.
                  

                  
                  Un humanoïde à la peau flétrie, au faciès de mort-vivant, m’a regardé par le trou
                     déchiqueté. Sa peau noir bleuté brillait comme celle d’une mouche, ses yeux étaient
                     couverts d’un voile blanc et ses crocs dégoulinaient de salive. Il portait un pagne
                     en plumes noires et graisseuses et dégageait une odeur de pourriture plus forte qu’aucune
                     benne à ordures – vous pouvez me croire, je suis tombé dans plusieurs.
                  

                  
                  – PITANCE ! a-t-il hurlé.

                  
                  – Tue-le ! ai-je crié à Meg.

                  
                  – Fais une embardée ! a-t-elle répliqué.

                  
                  Être enfermé dans ce corps de mortel chétif était pénible à plus d’un titre, et notamment
                     parce que j’étais le serviteur de Meg McCaffrey. Si elle m’adressait un ordre direct,
                     j’étais obligé d’y obéir. De sorte que, lorsqu’elle a crié : « Fais une embardée ! »,
                     je n’ai eu d’autre choix que de donner un grand coup de volant sur la droite. Le corbillard
                     a répondu merveilleusement. Il a traversé trois voies de circulation, défoncé la glissière
                     de sécurité sans ralentir et piqué dans le ravin.
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                  Pas touche, il est mort

                  
                  Mon poto mon poto, mon

                  
                  Poto mon poto.

                  
               

               
               
                  
                  J’aime les voitures volantes. Je préfère toutefois celles qui sont conçues pour voler.
                  

                  
                  Lorsque le corbillard a atteint le point zéro de la gravité, j’ai eu quelques microsecondes
                     pour apprécier le paysage en contrebas : un ravissant petit lac bordé d’eucalyptus
                     et de sentiers pédestres, et sur la rive d’en face, une plage où un groupe de pique-niqueurs
                     goûtait la douceur du soir.
                  

                  
                  Ah, ai-je pensé dans un coin de ma tête. Nous allons peut-être nous abîmer dans l’eau, ce serait moins pire.

                  
                  Et puis nous sommes tombés en chute libre – non pas vers le lac, mais vers les arbres.

                  
                  Un son qui ressemblait au contre-ut de Luciano Pavarotti dans Don Giovanni est sorti de ma gorge. Mes mains se sont collées au volant.
                  

                  
                  Pendant notre plongeon dans les eucalyptus, l’humanoïde a disparu de notre toit comme
                     si les arbres l’avaient délibérément balayé avec leurs ramures. J’ai eu l’impression
                     que d’autres branches se recourbaient autour du corbillard pour ralentir notre chute,
                     nous relayaient de l’une à l’autre dans des effluves de sirop contre la toux, jusqu’à
                     ce que, pour finir, nous heurtions le sol avec une violente secousse, mais sur nos
                     quatre roues. Mon airbag s’est déclenché trop tard pour amortir le choc et ma tête
                     est partie buter contre le dossier.
                  

                  
                  Des amibes jaunes se sont mises à danser devant mes yeux. Le goût âcre du sang m’est
                     monté à la gorge. Agrippant la poignée de la portière, je me suis glissé entre l’airbag
                     et le siège, puis laissé tomber sur l’herbe tendre et fraîche.
                  

                  
                  – Bleurgh, ai-je éructé en m’étalant.

                  
                  Un peu plus loin, j’ai entendu Meg hoqueter. Elle était vivante, c’était déjà ça.
                     À environ trois mètres sur ma gauche, le lac rejoignait le rivage en clapotant. Juste
                     au-dessus de moi, près du sommet du plus grand des eucalyptus, notre ami bleu-noir
                     à gueule de mort-vivant se débattait en grognant, prisonnier d’une cage de branches.
                  

                  
                  Je me suis redressé avec effort. J’avais des élancements dans le nez et les sinus
                     congestionnés, comme bouchés à la pommade menthol.
                  

                  
                  – Meg ?

                  
                  Elle est apparue devant le corbillard en titubant. Des hématomes se dessinaient tout
                     autour de ses yeux – merci l’airbag passager. Ses lunettes étaient intactes, mais
                     de travers.
                  

                  
                  – Tu sais pas faire une embardée, m’a-t-elle lancé.

                  
                  – Par les dieux ! C’est toi qui m’as ordonné… (Mon cerveau a flanché.) Une seconde.
                     Comment se fait-il qu’on soit encore en vie ? Tu as demandé aux branches de se plier ?
                  

                  
                  – Nan, tu crois ? (D’un geste vif, Meg a jeté les mains en l’air et ses deux cimeterres
                     à lame d’or se sont matérialisés. Elle s’est appuyée dessus comme sur des bâtons de
                     ski.) Prépare-toi, elles ne vont pas pouvoir retenir ce monstre longtemps.
                  

                  
                  – Comment ? Non, attends. Je suis pas prêt !

                  
                  Je me suis hissé sur mes pieds en m’accrochant à la portière conducteur.

                  De l’autre côté du lac, les pique-niqueurs s’étaient levés. Je suppose que le corbillard
                     tombant du ciel avait attiré leur attention. Ma vue était voilée, mais j’ai remarqué
                     des détails étranges… L’un d’eux portait-il une armure ? Un autre avait-il des jambes
                     de chèvre ?
                  

                  
                  Même s’ils étaient potentiellement amis, ils étaient bien trop loin pour nous aider.

                  
                  J’ai boitillé jusqu’au corbillard et ouvert la portière arrière. Le cercueil de Jason
                     semblait en sécurité dans le coffre. J’ai attrapé mon arc et mon carquois. Mon ukulélé,
                     en revanche, avait disparu sous les airbags et j’allais devoir m’en passer.
                  

                  
                  Dans sa cage de branches, l’humanoïde a hurlé en se débattant de plus belle.

                  
                  Meg chancelait. Son front était perlé de sueur. Soudain, le monstre a brisé les branches
                     qui l’emprisonnaient et chuté comme une pierre, pour atterrir à quelques mètres de
                     nous. Pourvu qu’il se soit cassé les jambes sous l’impact, ai-je pensé, mais c’eût été trop beau… Il a fait quelques pas, le dos courbé, en
                     laissant des cratères gorgés d’eau dans l’herbe, puis il s’est dressé en découvrant
                     des crocs blancs et pointus comme une minuscule palissade de jardin à l’envers.
                  

                  
                  – TUER ! MANGER ! a-t-il hurlé.

                  
                  Quelle voix magnifique. Ce gars aurait pu être le chanteur de nombreux groupes de
                     death metal norvégiens.
                  

                  
                  – Attends ! me suis-je écrié d’une voix stridente. Je… je te connais. (J’ai agité
                     l’index, comme si ça pouvait relancer ma mémoire. Mon arc, que je serrais dans l’autre
                     main, tremblait. Dans mon carquois, les flèches s’entrechoquaient.) Attends, ça va
                     me revenir !
                  

                  
                  L’humanoïde a hésité. J’ai toujours pensé que la plupart des créatures dotées de sensations
                     aiment qu’on les reconnaisse. Que nous soyons des dieux, des humains ou des morts-vivants baveux en
                     pagne de plumes de vautour, il nous est agréable que les autres sachent qui nous sommes,
                     qu’ils nous appellent par notre nom et soient conscients de notre existence.
                  

                  
                  Je cherchais juste à gagner du temps, bien sûr. J’espérais que Meg allait reprendre
                     son souffle, attaquer la créature et la tailler en putrides lasagnettes de mort-vivant.
                     Pour l’heure, malheureusement, elle n’avait pas l’air en état de se servir de ses
                     épées autrement que comme des béquilles. J’imaginais bien que contrôler des arbres
                     géants était fatigant mais, franchement, elle n’aurait pas pu tuer Slibard à Plumes
                     avant d’avoir son coup de pompe ?
                  

                  
                  Une seconde. Slibard à Plumes… J’ai regardé la créature de plus près : cette étrange
                     peau bleue marbrée de noir, ces yeux laiteux, cette bouche géante et ces minuscules
                     fentes en guise de narines. Le monstre sentait la viande avariée. Il portait un pagne
                     en plumes de charognard…
                  

                  
                  – Bien sûr que je te connais, ai-je dit, la mémoire me revenant. Tu te nommes eurynomos.
                  

                  
                  Je vous mets au défi de prononcer « tu te nommes eurynomos » quand vous avez la langue lourde, que vous tremblez de terreur de la tête aux pieds
                     et que vous venez de recevoir un airbag de corbillard en pleine face.
                  

                  
                  L’humanoïde a retroussé les lèvres. Des filets de bave luisante se sont étirés le
                     long de son menton.
                  

                  
                  – OUI ! PITANCE A DIT MON NOM !

                  
                  – Mais… mais… tu es un mangeur de cadavres ! ai-je protesté. Ta place est aux enfers,
                     au service d’Hadès !
                  

                  
                  – HADÈS ME DONNAIT DE VIEUX MORTS, a-t-il hurlé. LE MAÎTRE M’EN DONNE DES FRAIS !

                  – Le maître ?

                  
                  – LE MAÎTRE !

                  
                  C’était vraiment pénible, cette façon de hurler. Slibard de Vautour n’avait pas d’oreilles
                     visibles ; peut-être contrôlait-il mal le volume sonore. Ou alors il voulait juste
                     postillonner sa salive pestilentielle sur le plus grand rayon possible.
                  

                  
                  – Si tu veux dire Caligula, ai-je bluffé, je parie qu’il t’a fait pléthore de promesses,
                     mais je vais te dire une chose : Caligula n’est pas…
                  

                  
                  – AH ! PITANCE STUPIDE ! CALIGULA N’EST PAS LE MAÎTRE !

                  
                  – Pas le maître ?

                  
                  – PAS LE MAÎTRE !

                  
                  – MEG ! ai-je hurlé (Argh, je m’y mettais, moi aussi…)

                  
                  – Ouais ? a-t-elle murmuré. (Avec la vaillance guerrière d’une mamie, elle s’est approchée
                     de moi en béquillant sur ses épées.) Donne-moi… une… minute.
                  

                  
                  Il était évident qu’elle ne pouvait pas mener l’offensive, cette fois-ci. Si je laissais
                     Slibard à Plumes l’attaquer, il la tuerait et cette idée m’était inacceptable à quatre-vingt-quinze
                     pour cent.
                  

                  
                  – Eh bien, eurynomos, ai-je lancé, je ne sais pas qui est ton maître, mais tu ne vas tuer ni manger personne,
                     aujourd’hui !
                  

                  
                  J’ai sorti une flèche de mon carquois, je l’ai passée à mon arc et j’ai visé, comme
                     je l’avais déjà fait littéralement des millions de fois, mais entre mes mains tremblotantes
                     et mes genoux chancelants, l’effet était compromis.
                  

                  
                  D’ailleurs, pourquoi les mortels tremblent-ils quand ils ont peur ? C’est complètement
                     contre-productif. Si c’était moi qui avais créé les humains, je les aurais dotés d’une
                     détermination d’acier et d’une force surhumaine dans les moments de terreur.
                  

                  Le nécrophage a pris la parole en postillonnant copieusement :

                  
                  – LES ARMÉES DU MAÎTRE VONT BIENTÔT RESURGIR ! NOUS ALLONS FINIR LE JOB ! a-t-il tonné.
                     JE VAIS RONGER PITANCE JUSQU’À L’OS ET PITANCE REJOINDRA NOS RANGS !
                  

                  
                  « Pitance rejoindra nos rangs ? » Mon estomac a traversé une zone de turbulences.
                     Je me suis rappelé pourquoi Hadès appréciait tant ces eurynomoi. Une simple griffure d’eurynomos suffisait à inoculer une maladie débilitante aux humains. Et quand ces humains mouraient,
                     ils revenaient sous forme de vrykolakai, comme disaient les Grecs – de zombies, en langage télé.
                  

                  
                  Ce n’était pas le pire. Si un eurynomos parvenait à dévorer un cadavre jusqu’à l’os, le squelette, en se ranimant, devenait
                     le guerrier mort-vivant le plus féroce et le plus brutal qui soit. Les zombies de
                     cette espèce étaient nombreux dans la garde d’élite du palais d’Hadès, et ce n’était
                     pas un boulot auquel je souhaitais postuler.
                  

                  
                  – Meg ? ai-je dit, ma flèche toujours pointée sur la poitrine de l’humanoïde. Recule.
                     Ne le laisse pas te griffer.
                  

                  
                  – Mais…

                  
                  – S’il te plaît. Fais-moi confiance, pour une fois.

                  
                  – PITANCE PARLE TROP ! a grondé Slibard à Plumes. J’AI FAIM !

                  
                  Il s’est jeté sur moi.

                  
                  J’ai décoché ma flèche.

                  
                  Elle a fait mouche, en plein dans la poitrine du nécrophage, mais a rebondi comme
                     un marteau de caoutchouc contre du métal. Le bronze céleste devait quand même avoir
                     fait mal au mort-vivant, vu qu’il a pilé net en poussant un petit cri : une plaie
                     fumante perçait son sternum. Mais il demeurait plus vif que mort. Peut-être que si je le criblais de vingt ou trente flèches
                     au même endroit coup sur coup, ça le blesserait grièvement.
                  

                  
                  Les mains tremblantes, j’ai encoché une nouvelle flèche.

                  
                  – Ce n’était qu’un avertissement, ai-je bluffé. La prochaine sera mortelle !

                  
                  Un gargouillement rauque est monté de la gorge de Slibard à Plumes. Un râle d’agonie
                     en différé, ai-je espéré, avant de me rendre compte que l’eurynomos riait.
                  

                  
                  – TU VEUX QUE JE COMMENCE PAR UNE AUTRE PITANCE ? QUE JE TE GARDE POUR LE DESSERT ?

                  
                  Il a dardé ses griffes et montré le corbillard.

                  
                  Je n’ai pas compris. Je refusais de comprendre. Voulait-il dévorer les airbags ? Les
                     sièges en cuir ?
                  

                  
                  Meg a saisi avant moi et hurlé de rage.

                  
                  L’eurynomos était nécrophage. Notre véhicule était un corbillard.
                  

                  
                  – NON ! a-t-elle hurlé. Laisse-le tranquille !

                  
                  Elle s’est élancée vers la créature en brandissant ses épées, mais elle n’était pas
                     en état de l’affronter. Je l’ai écartée d’un coup d’épaule, je me suis placé entre
                     elle et l’eurynomos et j’ai décoché flèche sur flèche.
                  

                  
                  Elles ricochaient toutes contre la peau noir bleuté de l’humanoïde en y laissant des
                     plaies fumantes, mais non mortelles. Ça devenait agaçant. Slibard à Plumes continuait
                     d’avancer vers moi, titubant et grimaçant de douleur, tressaillant sous la piqûre
                     de chaque nouvelle flèche.
                  

                  
                  Plus qu’un mètre cinquante.

                  
                  À cinquante centimètres, il a tendu les griffes pour me lacérer le visage.

                  
                  – Eh ! a crié une voix féminine, quelque part derrière moi.

                  Le cri a distrait Slibard à Plumes juste assez longtemps pour me permettre de tomber
                     bravement sur le postérieur. Je me suis éloigné à quatre pattes des griffes du nécrophage.
                  

                  
                  Slibard à Plumes a battu des paupières, déconcerté par son nouveau public. À trois
                     mètres de nous environ, une bande hétéroclite de faunes et de dryades, une douzaine
                     en tout, s’efforçait de se cacher derrière une jeune fille dégingandée, aux cheveux
                     roses, qui portait une armure de légionnaire romain.
                  

                  
                  La fille retournait une arme de jet entre ses mains. Par l’Olympe, une manubalista. Une arbalète lourde. On ne faisait pas pire, comme arme. Lente, puissante, connue
                     pour son absence totale de fiabilité. Le carreau de l’arbalète était encoché. La légionnaire
                     a tourné la manivelle avec des mains qui tremblaient aussi fort que les miennes.
                  

                  
                  Pendant ce temps, à ma gauche sur l’herbe, Meg essayait de se relever en grognant.

                  
                  – Tu m’as poussée, s’est-elle plainte, ce qui signifiait, bien sûr : « Merci de m’avoir
                     sauvé la vie, Apollon. »
                  

                  
                  La fille aux cheveux roses a levé sa manubalista. Avec ses longues jambes vacillantes, elle m’a fait penser à un bébé girafe.
                  

                  
                  – Ne… ne les touche pas ! a-t-elle ordonné au nécrophage.

                  
                  Slibard à Plumes lui a rétorqué, dans son crachouillis caractéristique :

                  
                  – DE NOUVELLES PITANCES ! VOUS ALLEZ TOUS REJOINDRE LES MORTS DU ROI !

                  
                  – Yo mec, a dit un des faunes en se grattant nerveusement le ventre sous son tee-shirt
                     RÉPUBLIQUE POPULAIRE DE BERKELEY. C’est pas cool, ça.
                  

                  
                  – Pas cool, ont repris plusieurs de ses amis.

                  – TU NE PEUX PAS M’ARRÊTER, ROMAINE, a grondé l’humanoïde mort-vivant. J’AI DÉJÀ GOÛTÉ
                     LA CHAIR DE TES CAMARADES ! À LA LUNE SANGLANTE, TU LES REJOINDRAS…
                  

                  
                  SCHDOUNG.

                  
                  Un carreau d’arbalète en or impérial s’est fiché dans la poitrine de Slibard à Plumes.
                     Le nécrophage, stupéfait, a écarquillé ses yeux laiteux. La légionnaire romaine avait
                     l’air au moins aussi surprise que lui.
                  

                  
                  – Eh, mec, tu l’as eu, a dit un des faunes, comme si ça heurtait sa sensibilité.

                  
                  L’eurynomos s’est effondré en un tas de poussière et de plumes, et le carreau d’arbalète a tinté
                     contre le sol.
                  

                  
                  Meg m’a rejoint en boitillant.

                  
                  – Tu vois ? m’a-t-elle lancé. C’est comme ça que tu étais censé le tuer.

                  
                  – Oh, ça va, hein.

                  
                  Nous nous sommes tournés vers notre improbable sauveteuse.

                  
                  La fille aux cheveux roses contemplait le tas de poussière en fronçant les sourcils ;
                     son menton tremblait comme si elle était au bord des larmes.
                  

                  
                  – Je déteste ces créatures, a-t-elle marmonné.

                  
                  – Tu… tu en as déjà affronté ? lui ai-je demandé.

                  
                  Elle m’a regardé comme si ma question était à la fois insultante et bête.

                  
                  Un des faunes lui a donné un coup de coude.

                  
                  – Lavinia, mec, demande-leur qui ils sont.

                  
                  – Euh, oui. (Lavinia s’est éclairci la voix.) Qui êtes-vous ?

                  
                  Je me suis relevé avec effort, en tentant de reprendre contenance.

                  
                  – Je suis Apollon. Et voici Meg. Merci de nous avoir sauvés.

                  – Apollon, comme le…, a commencé Lavinia en ouvrant de grands yeux. 

                  
                  – C’est une longue histoire, l’ai-je interrompue. Nous emmenons le corps de notre
                     ami Jason Grace au Camp Jupiter, pour ses funérailles. Pouvez-vous nous aider ?
                  

                  
                  Lavinia a eu l’air sidérée.

                  
                  – Jason Grace… est mort ?

                  
                  Avant que je n’aie le temps de répondre, un hurlement de douleur a retenti, provenant
                     de l’autre côté de l’autoroute.
                  

                  
                  – Euh… eh, dites voir, a fait un des faunes, ils ne chassent pas à deux, d’habitude,
                     ces morts-vivants ?
                  

                  
                  Lavinia a ravalé sa salive.

                  
                  – Si. Bon, on vous emmène au camp, les gars. Ensuite, a-t-elle ajouté avec un geste
                     maladroit vers le corbillard, on pourra discuter de qui est mort et pourquoi.
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                  Mâcher et courir

                  
                  Tout en portant un cercueil,

                  
                  Désolé, j’peux pas.

                  
               

               
               
                  
                  Combien d’esprits de la nature faut-il pour porter un cercueil ?
                  

                  
                  La réponse est hors de notre portée, vu que les dryades et les faunes se sont tous
                     éparpillés entre les arbres dès qu’ils ont compris qu’il y avait du boulot en vue.
                     Le dernier des faunes aurait lui aussi joué les déserteurs, si Lavinia ne l’avait
                     attrapé par le poignet.
                  

                  
                  – Oh que non, Don. Tu restes.

                  
                  Derrière les verres arc-en-ciel de ses lunettes rondes, la panique se lisait dans
                     les yeux de Don le faune. Sa barbichette tressaillait, tic qui m’a donné la nostalgie
                     de Grover, mon ami satyre.
                  

                  
                  (Au cas où vous vous poseriez la question, les faunes et les satyres sont des êtres
                     identiques, sauf que les faunes sont la version romaine et qu’ils ne sont pas aussi
                     bons pour… pour quoi que ce soit, en fait.)
                  

                  
                  – J’aimerais vraiment vous aider, a dit Don. Mais je viens de me souvenir que j’ai
                     un rendez-vous…
                  

                  
                  – Les faunes ne prennent jamais de rendez-vous, a dit Lavinia.

                  
                  – Je suis garé en double file.

                  – Tu n’as pas de voiture.

                  
                  – Je dois donner à manger à mon chien…

                  
                  – Don ! s’est écriée Lavinia d’un ton sec. Tu me dois un service.

                  
                  – OK, OK, c’est bon. (Don a dégagé son poignet et s’est mis à le frotter, l’air contrarié.)
                     Écoute, c’est pas parce que j’ai dit qu’Ortie serait peut-être au pique-nique que… enfin, hein, c’est pas comme si je t’avais promis qu’elle viendrait.
                  

                  
                  Lavinia est devenue cramoisie.

                  
                  – C’est pas ce que je veux dire ! Je t’ai couvert des centaines de fois. Maintenant,
                     à ton tour de m’aider. Il faut régler ça.
                  

                  
                  Elle a fait un geste vague vers moi, le corbillard – et le monde en général. Je me
                     suis demandé si Lavinia était une nouvelle recrue du Camp Jupiter. Elle semblait mal
                     à l’aise dans son armure de légionnaire, n’arrêtait pas de hausser les épaules, plier
                     les genoux, tripoter l’étoile de David qui pendait à son cou long et gracile. Ses
                     yeux marron clair et sa houppe de cheveux roses ne faisaient qu’accentuer ma première
                     impression : un girafeau qui se serait éloigné de sa mère pour la première fois et
                     qui examinerait maintenant la savane en se demandant : Qu’est-ce que je fais là ?

                  
                  Meg s’est approchée en titubant. Elle a agrippé mon carquois pour assurer son équilibre,
                     me garrottant avec la bandoulière par la même occasion.
                  

                  
                  – C’est qui, Ortie ?

                  
                  – Meg, ai-je répondu d’un ton sévère, ça ne nous regarde pas. Mais je dirais qu’Ortie
                     est une dryade par qui Lavinia que voici est attirée, comme toi tu étais attirée par
                     Joshua quand on était à Palm Springs.
                  

                  
                  – Je n’étais pas attirée… a aboyé Meg.

                  
                  – Je ne suis pas attirée… a lancé Lavinia en chœur.

                  Les deux filles se sont tues, échangeant des regards sombres.

                  
                  – Et puis, a repris Meg, Ortie, elle ne… elle ne pique pas ?

                  
                  Lavinia a levé les mains au ciel, l’air de penser : Encore cette question débile.
                  

                  
                  – Ortie est magnifique ! s’est-elle écriée. Ce qui ne veut pas dire que je sortirais
                     forcément avec elle…
                  

                  
                  – Comme tu voudras, mec, a ronchonné Don.

                  
                  Lavinia a toisé le faune avec des yeux d’arbalète.

                  
                  – Mais j’y penserais, c’est sûr, s’il y avait un feeling entre nous. C’est pour ça
                     que j’étais prête à m’esquiver de ma patrouille pour ce pique-nique, où Don m’avait garanti que…
                  

                  
                  – Eh, oh ! a fait Don avec un petit rire nerveux. On n’est pas censés emmener ces
                     gars au camp ? Et qu’est-ce qu’on fait du corbillard, il roule encore ?
                  

                  
                  Je retire ce que j’ai dit, à savoir que les faunes ne sont bons à rien. Don était
                     très fort pour changer de sujet.
                  

                  
                  En l’inspectant de près, je me suis rendu compte que le corbillard était sérieusement
                     amoché. En plus des innombrables bosses et rayures faites par les eucalyptus, l’avant
                     s’était complètement plié en défonçant le garde-fou. On aurait dit l’accordéon de
                     Flaco Jiménez après les coups de batte de base-ball que je lui avais assénés. (Mes
                     excuses, Flaco, mais tu jouais si bien, ça m’a rendu trop jaloux. Cet accordéon devait
                     mourir.)
                  

                  
                  – On peut porter le cercueil à nous quatre, a suggéré Lavinia.

                  
                  Un autre cri strident a fendu l’air du soir. Il paraissait plus proche, celui-ci :
                     quelque part juste au nord de l’autoroute.
                  

                  
                  – On n’y arrivera jamais, ai-je dit, pas s’il faut grimper encore jusqu’au tunnel
                     Caldecott.
                  

                  – Il y a un raccourci, a dit Lavinia. Une entrée secrète. Beaucoup plus près.

                  
                  – Près, c’est bien, a dit Meg.

                  
                  – Le problème, c’est que je suis censée monter la garde, en ce moment. Mon tour va
                     bientôt se terminer et je ne sais pas combien de temps ma partenaire pourra me remplacer.
                     Alors quand on arrivera au camp, laissez-moi raconter où et quand on s’est rencontrés.
                  

                  
                  Avec un frisson, Don a murmuré :

                  
                  – Si quelqu’un découvre que Lavinia a séché de nouveau son tour de garde…

                  
                  – De nouveau ? ai-je demandé.

                  
                  – La ferme, Don, a dit Lavinia.

                  
                  D’un côté, les soucis de Lavinia semblaient insignifiants, comparés, par exemple,
                     à mourir et se faire dévorer par un mort-vivant nécrophage. De l’autre, je savais
                     que les châtiments pouvaient être très rudes dans la légion romaine. Pensez fouets,
                     chaînes et animaux sauvages atteints de la rage, un peu comme dans un concert d’Ozzy
                     Osbourne vers 1980.
                  

                  
                  – Cette Ortie doit vraiment te plaire, ai-je commenté.

                  
                  Lavinia a poussé un grognement, puis elle a ramassé son carreau d’arbalète et l’a
                     secoué sous mon nez d’un geste menaçant.
                  

                  
                  – Je vous aide, vous m’aidez. C’est le deal.

                  
                  Meg a répondu pour moi :

                  
                  – Ça marche. À quelle vitesse peut-on courir en portant un cercueil ?

                  
                   

                  
                  Pas très vite, comme nous n’avons pas tardé à le constater.

                  
                  Après avoir récupéré nos affaires dans le corbillard, Meg et moi avons attrapé le cercueil par l’arrière, tandis que Don et Lavinia le hissaient
                     par l’avant. Notre cortège maladroit s’est mis à longer le rivage ; je ne cessais
                     de regarder vers la cime des arbres en espérant qu’aucun nouvel eurynomos ne tombe du ciel.
                  

                  
                  Lavinia nous avait promis que l’entrée secrète du camp était pile de l’autre côté
                     du lac, mais c’était là le hic : de l’autre côté… Vu qu’il était impossible de traverser
                     le lac en portant un cercueil, nous étions bons pour trimbaler celui de Jason sur
                     quatre cents mètres, en faisant le tour par la berge.
                  

                  
                  – Oh, allez ! a dit Lavinia quand je me suis plaint. Nous avons couru depuis la plage
                     pour venir à votre secours, les gars. Vous pouvez bien faire le trajet inverse avec
                     nous, c’est la moindre des choses.
                  

                  
                  – Oui, ai-je dit, mais ce cercueil est lourd.

                  
                  – Affirmatif, a renchéri Don.

                  
                  Lavinia a pris un air consterné.

                  
                  – Essayez donc de faire trente kilomètres à pied en tenue complète de légionnaire.

                  
                  – Non merci, ai-je grommelé.

                  
                  Meg n’a rien dit. Elle était pâle et essoufflée, mais elle portait son coin du cercueil
                     sans se plaindre – sans doute pour me faire honte.
                  

                  
                  Nous sommes enfin arrivés à la plage. Une pancarte postée au début du sentier annonçait :

                  
                  LAC TEMESCAL

                  
                  BAIGNADE DANGEREUSE

                  
                  Typique des mortels, ça. Ils vous avertissent des risques de noyade, mais pas un mot
                     sur les humanoïdes nécrophages.
                  

                  
                  Lavinia nous a menés à un petit pavillon en pierre qui abritait des toilettes et un
                     vestiaire. Sur le mur de derrière, côté extérieur, il y avait une porte en métal toute simple à demi cachée par des mûriers
                     sauvages, que Lavinia a ouverte d’un coup de pied. Derrière, un tunnel en béton s’enfonçait
                     dans l’obscurité.
                  

                  
                  – Je suppose que les mortels ne connaissent pas l’existence de ce tunnel, ai-je dit.

                  
                  Don a ri et répondu :

                  
                  – Non, gros, ils croient que c’est le local du groupe électrogène, un truc comme aç.
                     Même les légionnaires, pour la plupart, ils sont pas au courant. Y a que ceux qui
                     sont vraiment cool qui savent, comme Lavinia.
                  

                  
                  – Ça ne te dispense pas d’aider à porter, Don, a dit Lavinia. Posons le cercueil une
                     minute.
                  

                  
                  J’ai remercié silencieusement les dieux. J’avais mal aux épaules. Mon dos était trempé
                     de sueur. Cela me rappelait la fois où Héra m’avait fait trimballer un trône en or
                     massif d’un coin à l’autre de son salon olympien, pour trouver la place idéale. Pff, cette déesse !
                  

                  
                  Lavinia a extirpé un paquet de chewing-gums de sa poche de jean. Elle en a fourré
                     trois dans sa bouche, puis nous en a offert à Meg et moi.
                  

                  
                  – Non merci, ai-je dit.

                  
                  – J’veux bien, a dit Meg.

                  
                  – J’veux bien ! a dit Don.

                  
                  Lavinia a repris vivement le paquet.

                  
                  – Don, tu sais que tu ne supportes pas le chewing-gum. La dernière fois, tu es resté
                     trois jours cloué aux toilettes.
                  

                  
                  – Ouais, mais c’est bon ! a protesté Don d’un ton boudeur.

                  
                  Lavinia a scruté l’intérieur du tunnel, tout en mastiquant furieusement.

                  
                  – C’est trop étroit pour qu’on puisse porter le cercueil à quatre, a-t-elle fini par dire. Je vais ouvrir le chemin. Don, Apollon et toi – elle
                     a froncé les sourcils en prononçant mon nom, comme si elle n’arrivait toujours pas
                     à y croire –, prenez-le chacun par un bout.
                  

                  
                  – Rien qu’à nous deux ? ai-je protesté.

                  
                  – Je dis pareil ! a renchéri Don.

                  
                  – Portez-le comme un canapé, c’est tout, a dit Lavinia, comme si c’était censé signifier
                     quelque chose pour moi. Et toi… comment tu t’appelles ? Peg ?
                  

                  
                  – Meg, a dit Meg.

                  
                  – Y a-t-il quelque chose que tu n’as pas besoin d’emporter ? Ce panneau que tu as
                     sous le bras, par exemple, c’est un projet que tu fais pour l’école ?
                  

                  
                  Meg devait être véritablement épuisée car elle n’a pas grimacé, ni frappé Lavinia ;
                     elle ne lui a même pas fait pousser des géraniums dans les oreilles. Elle s’est juste
                     tournée sur le côté en protégeant la maquette de Jason avec son corps.
                  

                  
                  – Non, a-t-elle dit. C’est important.

                  
                  – OK. (Lavinia s’est gratté un sourcil, rose comme ses cheveux.) Ferme la marche,
                     dans ce cas. Surveille nos arrières. Cette porte n’a pas de serrure, ce qui veut dire
                     que…
                  

                  
                  Pile à ce moment-là, un hurlement bien plus fort que les précédents a retenti depuis
                     l’autre rive du lac, rageur comme si l’eurynomos avait découvert le tas de poussière et le slip en plumes de son camarade mort.
                  

                  
                  – Allons-y ! a dit Lavinia.

                  
                  J’ai commencé à revoir mon impression sur notre amie aux cheveux roses. Pour un girafeau
                     nerveux, elle pouvait être drôlement autoritaire.
                  

                  
                  Nous sommes descendus en file indienne dans le boyau, Don portant le cercueil par
                     l’avant et moi par l’arrière.
                  

                  L’odeur du chewing-gum de Lavinia s’est répandue dans l’air confiné du tunnel, qui
                     sentait maintenant la barbe à papa moisie. Chaque fois que Lavinia faisait éclater
                     une bulle, je sursautais. Mes doigts n’ont pas tardé à me faire mal, sous le poids
                     du cercueil.
                  

                  
                  – C’est encore loin ? ai-je demandé.

                  
                  – On est à peine entrés, a répondu Lavinia.

                  
                  – Pas très loin, alors ?

                  
                  – Dans les quatre cents mètres.

                  
                  J’ai fait une tentative de grognement viril ; on aurait cru un pleurnichement.

                  
                  – Les gars, a lancé Meg, il faut accélérer.

                  
                  – Tu vois quelque chose ? a demandé Don.

                  
                  – Pas encore. Juste une intuition.

                  
                  Les intuitions. Je détestais ça.

                  
                  Nos armes étaient nos seules sources de lumière. Les parties en or de la manubalista que Lavinia portait en bandoulière éclairaient ses cheveux roses d’un halo blême.
                     L’éclat des épées de Meg projetait nos ombres étirées sur les parois, des deux côtés
                     du tunnel, ce qui nous donnait l’impression de marcher au milieu d’une foule de spectres.
                     Et chaque fois que Don tournait la tête, les verres arc-en-ciel de ses lunettes semblaient
                     flotter dans le noir comme des flaques de pétrole sur l’eau.
                  

                  
                  Mes mains et mes avant-bras brûlaient sous l’effort, mais Don n’avait pas l’air en
                     difficulté. Et j’étais déterminé à ne pas demander grâce avant le faune.
                  

                  
                  Le chemin s’est élargi et aplani. J’ai choisi d’y voir un bon signe, pourtant ni Meg
                     ni Lavinia n’ont proposé d’aider à porter le cercueil.
                  

                  
                  Pour finir, j’ai senti que mes mains allaient me lâcher.

                  – Stop.

                  
                  Don et moi sommes parvenus à poser le cercueil à terre juste avant que je perde prise.

                  
                  Mes doigts étaient striés de profondes marques rouges. Des ampoules se formaient sur
                     mes paumes. J’avais l’impression de sortir d’un set de guitare jazz de neuf heures,
                     où j’aurais joué en duel contre Pat Metheny avec une Fender Stratocaster en fer de
                     trois cents kilos.
                  

                  
                  – Aïe, ai-je marmonné, car en tant qu’ancien dieu de la poésie, j’avais un sens très
                     poussé de la description.
                  

                  
                  – On peut pas se reposer longtemps, a prévenu Lavinia. Mon tour de garde doit être
                     terminé, maintenant. Ma partenaire se demande sans doute où je suis.
                  

                  
                  J’ai eu presque envie de rire. Avec tous nos autres problèmes, j’avais oublié que
                     nous devions nous inquiéter de l’abandon de poste de Lavinia.
                  

                  
                  – Ta partenaire va-t-elle te dénoncer ? ai-je demandé.

                  
                  – Seulement si elle ne peut pas faire autrement. (Lavinia regardait fixement dans
                     le noir.) C’est ma centurionne mais elle est cool.
                  

                  
                  – Ta centurionne t’a autorisée à te débiner ?

                  
                  – Pas exactement, a répondu Lavinia en tripotant son étoile de David. Elle a juste
                     fermé les yeux, tu sais ? Elle comprend.
                  

                  
                  Don a gloussé et dit :

                  
                  – Tu veux dire, elle comprend ce que c’est de kiffer quelqu’un ?

                  
                  – Non ! s’est exclamée Lavinia. De rester plantée comme ça, à monter la garde pendant
                     cinq heures d’affilée. Pff. J’y arrive pas ! Surtout après tout ce qui vient de se
                     passer.
                  

                  
                  J’ai réfléchi à cette façon qu’avait Lavinia de jouer avec son pendentif, de mâcher
                     furieusement ses chewing-gums, de se balancer sans arrêt sur ses grandes jambes. La plupart des demi-dieux souffrent d’un
                     TDAH, trouble du déficit de l’attention avec hyperactivité. Ils sont câblés pour être
                     constamment en mouvement, pour sauter d’une bataille à l’autre. Lavinia répondait
                     à fond au H de TDAH.
                  

                  
                  – Quand tu dis « tout ce qui vient de se passer… », ai-je commencé, mais avant que
                     j’aie pu terminer ma question, Don s’est raidi. Son nez et sa barbichette ont frémi.
                     J’avais passé suffisamment de temps dans le Labyrinthe avec Grover Underwood pour
                     savoir ce que ça signifiait.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que tu sens ? lui ai-je demandé.

                  
                  – Je suis pas sûr… (Il a reniflé.) C’est près. Et ça fouette.

                  
                  – Oh. (J’ai rougi.) Je me suis douché ce matin, mais quand je fais de gros efforts
                     physiques, mon corps de mortel transpire…
                  

                  
                  – C’est pas ça. Écoutez !

                  
                  Meg s’est tournée vers la partie du tunnel d’où nous étions sortis. Elle a brandi
                     ses épées et attendu. Lavinia a décroché sa manubalista et scruté l’obscurité de l’autre côté, devant nous.
                  

                  
                  Au bout d’un moment j’ai entendu, par-dessus les battements de mon cœur qui s’emballait,
                     un tintement de métal et des bruits de pas sur la pierre. Quelqu’un courait vers nous.
                  

                  
                  – Ils arrivent, a dit Meg.

                  
                  – Non, attends, a dit Lavinia. C’est elle !

                  
                  J’ai eu l’impression que Meg et Lavinia parlaient de deux choses différentes, et je
                     n’étais pas sûr qu’aucune des deux me plaise.
                  

                  
                  – Elle, qui ça ? ai-je demandé.

                  
                  – Eux, où ça ? a enchaîné Don dans un filet de voix.

                  
                  – Je suis là ! a crié Lavinia en agitant la main.

                  – Chut ! a dit Meg, toujours tournée vers le tunnel derrière nous. Lavinia, qu’est-ce
                     qui te prend ?
                  

                  
                  Alors, venant du côté du Camp Jupiter, une jeune fille a déboulé dans notre cercle
                     de lumière.
                  

                  
                  Elle devait avoir l’âge de Lavinia, quatorze ou quinze ans, elle avait la peau foncée
                     et des yeux couleur d’ambre. Des boucles brunes tombaient en cascade sur ses épaules.
                     Ses jambières et son plastron de légionnaire luisaient par-dessus son jean et son
                     tee-shirt pourpre. Elle portait un insigne de centurionne sur son plastron et, à la
                     taille, une spatha – une épée de cavalerie. Ah oui… je la reconnaissais : elle avait fait partie de
                     l’équipage de l’Argo II.
                  

                  
                  – Hazel Levesque, ai-je dit. Loués soient les dieux.

                  
                  Hazel a pilé net, se demandant certainement qui j’étais, d’où je la connaissais et
                     pourquoi je souriais béatement. Elle a jeté un coup d’œil à Don, puis à Meg, puis
                     au cercueil.
                  

                  
                  – Lavinia, a-t-elle demandé, qu’est-ce qui se passe ?

                  
                  – Les gars, on a de la compagnie, l’a interrompue Meg.

                  
                  Et elle ne parlait pas d’Hazel. Derrière nous, à la lisière du halo créé par les épées
                     de Meg, rôdait une forme sombre, à la peau noir bleuté luisante, aux crocs dégoulinants
                     de bave… Puis un autre mort-vivant, identique, a émergé de l’obscurité dans son dos.
                  

                  
                  C’était bien notre chance. Les eurynomoi avaient une offre spéciale : un de tué, deux de gratuits.

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            4

               
               
                  Pas d’ukulélé ?

                  
                  Inutile de m’étriper,

                  
                  Suffit de dire non.

                  
               

               
               
                  
                  – Ah ! C’était ça, l’odeur, a fait Don d’une petite voix.
                  

                  
                  – Tu avais dit qu’ils se déplaçaient toujours par deux, ai-je protesté.

                  
                  – Ou par trois, a gémi le faune. Par trois, des fois.

                  
                  Tapis juste hors de la portée des épées de Meg, les eurynomoi grondaient en montrant les crocs. Lavinia s’est mise à tourner la manivelle de sa
                     manubalista – clic, clic, clic – mais l’arbalète était tellement lente à amorcer qu’elle ne serait sans doute pas
                     prête à propulser un carreau avant le jeudi de la semaine suivante. J’ai entendu un
                     grincement de métal contre métal : Hazel tirait sa spatha de son fourreau. Ça non plus, ce n’était pas une arme idéale pour le combat rapproché.
                  

                  
                  Meg avait l’air d’hésiter entre attaquer, camper sur sa position ou s’écrouler de
                     fatigue. Têtue comme elle savait l’être, elle tenait encore la maquette de Jason sous
                     son bras, ce qui n’allait pas l’aider pour se battre.
                  

                  
                  J’ai fouillé dans mon sac à dos en quête d’une arme et je suis tombé sur mon ukulélé.
                     Pourquoi pas ? C’était à peine moins ridicule qu’une spatha ou une manubalista.
                  

                  
                  L’airbag du corbillard avait eu beau m’écraser le nez, mon sens de l’odorat n’avait
                     pas souffert, hélas… Le mélange de la puanteur des eurynomoi et de l’odeur douceâtre du chewing-gum me piquait les narines et me faisait monter
                     les larmes aux yeux.
                  

                  
                  – PITANCE, a dit le premier mort-vivant.

                  
                  – PITANCE, a renchéri le second.

                  
                  Ils avaient l’air ravis, comme si nous étions un de leurs plats préférés, qu’on ne
                     leur avait pas servi depuis une éternité.
                  

                  
                  Hazel nous a dit, d’une voix calme et ferme :

                  
                  – Les gars, on a eu affaire à ces créatures pendant la bataille. Ne les laissez surtout
                     pas vous griffer.
                  

                  
                  À la façon dont elle a prononcé le mot « bataille », j’ai compris qu’elle ne pouvait
                     faire allusion qu’à un seul et terrible événement. Les paroles de Léo Valdez, à Los Angeles,
                     me sont revenues d’un coup à la mémoire : le Camp Jupiter avait beaucoup souffert
                     et perdu de précieux légionnaires lors du dernier combat. Je commençais à mesurer
                     l’ampleur du désastre.
                  

                  
                  – Pas de griffures, ai-je acquiescé. Meg, tiens-les à distance. Je vais jouer un air.

                  
                  Mon idée était simple : gratter quelques accords lénifiants, endormir les créatures
                     par un air niais, puis les tuer avec une nonchalance toute civilisée.
                  

                  
                  J’avais sous-estimé l’aversion des eurynomoi pour l’ukulélé. À peine ai-je annoncé mon intention qu’ils ont chargé en hurlant.
                  

                  
                  J’ai reculé et chuté brutalement, le derrière sur le cercueil de Jason. Don s’est
                     recroquevillé sur lui-même avec un cri perçant. Lavinia moulinait de plus belle la
                     manivelle de sa manubalista.
                  

                  – Transpercez ! a hurlé Hazel, ce que je n’ai pas compris sur le moment.

                  
                  Meg est passée à l’action. Elle a tranché le bras d’un mort-vivant, tenté de faucher
                     les jambes de l’autre, mais ses mouvements manquaient de vigueur et, avec la maquette
                     sous le bras, elle ne pouvait se servir que d’une épée. Si les nécrophages avaient
                     voulu la tuer, ils auraient sans doute eu le dessus. Mais leur priorité était ailleurs :
                     m’arrêter avant que je puisse produire le moindre son.
                  

                  
                  De nos jours, tout le monde se prend pour un critique musical.

                  
                  Ils se sont jetés sur moi.

                  
                  – PITANCE ! a hurlé l’eurynomos manchot en dardant ses cinq griffes restantes.
                  

                  
                  J’ai essayé de rentrer le ventre. Si, si, je vous jure.

                  
                  Mais, ô maudit gras-du-bide ! Jamais, si j’avais été sous ma forme divine, les griffes
                     de la créature n’auraient pu ne serait-ce qu’effleurer ma peau. Mes abdos de bronze
                     se seraient ri de ses tentatives. Seulement voilà : une fois de plus, mon corps de
                     Lester m’a trahi.
                  

                  
                  L’eurynomos a passé la main sur mon abdomen, juste en dessous de mon ukulélé. La pointe de son
                     annulaire a touché – que dis-je, à peine frôlé – mon corps : sa griffe a fendu mon
                     tee-shirt et rayé mon ventre comme une lame de rasoir émoussée.
                  

                  
                  Je suis tombé du cercueil de Jason et j’ai senti un filet de sang tiède couler dans
                     le haut de mon pantalon.
                  

                  
                  Hazel Levesque a poussé un cri de défi. Elle a bondi sur le cercueil et enfoncé sa
                     spatha dans la clavicule de l’eurynomos, faisant sans doute la première brochette de zombie au monde.
                  

                  
                  Ce dernier a basculé en arrière avec un hurlement, emportant avec lui la spatha d’Hazel. Une épaisse fumée s’échappait de la plaie ouverte par la lame d’or impérial.
                     Alors – pas moyen de le dire délicatement – le nécrophage a éclaté en gros débris
                     calcinés et fumants. La spatha a heurté le sol dans un tintement métallique.
                  

                  
                  Le second humanoïde s’était arrêté pour affronter Meg, comme on le fait quand une
                     petite peste de douze ans vient de vous lacérer les cuisses, mais en entendant les
                     cris de son camarade, il s’est retourné d’un bond. Ce qui donnait une ouverture à
                     Meg. Pourtant, au lieu d’en profiter pour frapper le mort-vivant, elle est passée
                     sous son nez et s’est ruée vers moi, tout en rétractant ses épées dans ses bagues.
                  

                  
                  – T’as rien ? m’a-t-elle demandé. Oh, NON. Tu saignes. Tu nous dis de ne pas nous
                     faire griffer et tu te fais griffer !
                  

                  
                  Étais-je touché par son inquiétude, ou vexé par son ton de reproche ? Ce n’était pas
                     clair.
                  

                  
                  – J’ai pas fait exprès, non plus, Meg.

                  
                  – Faites gaffe ! a hurlé Lavinia.

                  
                  Le nécrophage, d’un pas en avant, s’est intercalé entre Hazel et sa spatha qui gisait au sol. Don le héros était toujours roulé en boule. La manubalista de Lavinia n’était qu’à moitié amorcée. Quant à Meg et moi, nous nous retrouvions
                     coincés tous les deux à côté du cercueil de Jason.
                  

                  
                  Cela ne laissait qu’Hazel, désarmée, pour se dresser entre l’eurynomos et un repas complet – la formule à cinq plats.
                  

                  
                  – Vous ne pouvez pas gagner, a sifflé la créature.

                  
                  Alors sa voix a changé. Le ton est devenu plus grave, le volume s’est modulé.

                  
                  – Vous irez rejoindre vos compagnons dans mon tombeau.

                  
                  Entre les élancements à la tête et la douleur lancinante à mon ventre, j’ai eu du mal à suivre son propos, mais Hazel a paru comprendre.
                  

                  
                  – Qui es-tu ? a-t-elle demandé d’un ton impérieux. Et si tu te montrais, au lieu de
                     te cacher derrière tes créatures ?
                  

                  
                  L’eurynomos a battu des paupières. Ses yeux blanc laiteux sont passés à un violet lumineux de
                     vapeur de diiode.
                  

                  
                  – Hazel Levesque. Tu es la mieux placée au monde pour comprendre combien la frontière
                     entre la vie et la mort est fragile. Mais n’aie pas peur. Je te réserve une place
                     de choix à mes côtés, avec ton Frank bien-aimé. Vous ferez de merveilleux squelettes.
                  

                  
                  Hazel a serré les poings. Lorsqu’elle a tourné la tête vers nous, son regard faisait
                     presque aussi peur que celui de l’eurynomos.
                  

                  
                  – Reculez, nous a-t-elle intimé. Le plus loin possible.

                  
                  Meg m’a tiré vers l’avant du cercueil. J’avais l’impression qu’on m’avait cousu une
                     fermeture éclair en métal incandescent au milieu du ventre. Lavinia a attrapé Don
                     par le haut de son tee-shirt et l’a traîné dans un endroit moins dangereux où se recroqueviller.
                  

                  
                  L’eurynomos a poussé un petit rire.
                  

                  
                  – Comment comptes-tu me battre, Hazel ? Avec ça ? (D’un coup de pied, il a envoyé
                     balader la spatha.) J’ai invoqué d’autres morts-vivants. Ils seront bientôt là.
                  

                  
                  Malgré la douleur, je me suis relevé. Je ne pouvais pas laisser Hazel seule. Mais
                     Lavinia a mis la main sur mon épaule et murmuré :
                  

                  
                  – Attends. Hazel assure.

                  
                  Cela m’a paru ridiculement optimiste, mais j’avoue honteusement que je n’ai pas bougé.
                     Je sentais mon caleçon s’imbiber de sang tiède. Du moins espérais-je que c’était du
                     sang.
                  

                  D’un doigt griffu, l’eurynomos a essuyé sa bouche baveuse.
                  

                  
                  – Sauf si tu comptes fuir en abandonnant ce charmant cercueil, tu as intérêt à te
                     rendre. Nous sommes forts, sous terre, fille de Pluton. Trop forts pour toi.
                  

                  
                  – Ah bon ? rétorqua Hazel d’une voix ferme, presque sur le ton de la conversation.
                     Vous êtes forts sous terre. C’est bon à savoir.
                  

                  
                  Le tunnel a tremblé. Des fissures se sont formées sur les parois, crevasses aux bords
                     déchiquetés qui ont couru sur la pierre. Sous les pieds du nécrophage a jailli un
                     pilier de quartz blanc qui l’a transpercé et cloué à la voûte du tunnel ; il a aussitôt
                     volé en confettis de plumes de vautour.
                  

                  
                  Hazel s’est tournée vers nous comme s’il ne s’était rien passé d’extraordinaire.

                  
                  – Don, Lavinia, emportez ce… (Elle a regardé le cercueil avec gêne.) Sortez-le d’ici.
                     Toi, a-t-elle ajouté en pointant Meg du doigt, aide ton ami, s’il te plaît. Nous avons
                     des guérisseurs au camp, ils pourront soigner cette balafre de mort-vivant.
                  

                  
                  – Attends ! me suis-je écrié. Que s’est-il passé ? Sa voix…

                  
                  – J’ai déjà vu ça chez un mort-vivant, a répondu Hazel d’un ton grave. Je t’expliquerai
                     plus tard. Partez, maintenant. Je vous rejoins tout de suite.
                  

                  
                  J’ai voulu protester, mais Hazel a secoué la tête.

                  
                  – Je vais juste récupérer mon épée et m’assurer qu’aucun autre de ces monstres ne
                     puisse nous suivre. Partez !
                  

                  
                  Quelques gravats sont tombés par de nouvelles lézardes dans la voûte. Finalement,
                     ce n’était peut-être pas une mauvaise idée de partir.
                  

                  
                  En m’appuyant sur Meg, je suis arrivé à m’enfoncer plus avant dans le tunnel. Lavinia
                     et Don trimballaient maladroitement le cercueil. Je souffrais tellement que je n’ai pas eu l’énergie de crier à
                     Lavinia de le porter comme un canapé.
                  

                  
                  Nous avions couvert une quinzaine de mètres à peine quand un grondement encore plus
                     fort a retenti derrière nous dans le tunnel. J’ai tourné la tête juste au bon moment
                     pour recevoir un nuage de débris à la figure.
                  

                  
                  – Hazel ? a appelé Lavinia en sondant du regard les tourbillons de poussière.

                  
                  Une fraction de seconde plus tard, Hazel a surgi, couverte de la tête aux pieds de
                     poussière de quartz brillante. Son épée luisait dans sa main.
                  

                  
                  – Je vais bien, a-t-elle annoncé. Mais plus personne ne se servira de cet accès. Et
                     maintenant (elle a pointé du doigt le cercueil), quelqu’un peut-il me dire qui est
                     là-dedans ?
                  

                  
                   

                  
                  Je n’en avais vraiment pas envie.

                  
                  Pas après avoir vu comment Hazel embrochait ses ennemis.

                  
                  Mais… je le devais à Jason. Hazel avait été son amie.

                  
                  J’ai pris mon courage à deux mains, ouvert la bouche… et Hazel elle-même m’a devancé.

                  
                  – C’est Jason, a-t-elle dit, comme si l’information lui avait été chuchotée à l’oreille.
                     Ô dieux.
                  

                  
                  Elle a couru vers le cercueil, s’est laissée tomber à genoux et a jeté les bras sur
                     le couvercle. Elle a poussé un unique sanglot, désespéré. Puis elle a baissé la tête
                     et elle est restée là, tremblante et silencieuse. Ses cheveux pendants ont tracé de
                     fines lignes dans la poussière de quartz qui recouvrait la surface de bois verni,
                     et cela m’a fait penser à un relevé de sismographe.
                  

                  
                  Sans redresser la tête, elle a murmuré :

                  – J’ai fait des cauchemars. Un bateau. Un homme à cheval. Une… une lance. Comment
                     est-ce arrivé ?
                  

                  
                  J’ai expliqué de mon mieux. Je lui ai parlé de ma chute dans le monde des mortels,
                     de nos aventures, à Meg et moi, de notre combat à bord du yacht de Caligula. Je lui
                     ai raconté comment Jason était mort pour nous sauver. En parlant, je revivais la terreur
                     et la souffrance de ces instants. Je me suis souvenu de l’âcre odeur d’ozone des esprits
                     des vents qui tourbillonnaient autour de Meg et de Jason, de la morsure des attaches
                     plastique qui me menottaient les poignets, de Caligula, cruel et prétentieux, s’écriant :
                     « Tu ne m’échapperas pas vivant ! »
                  

                  
                  Tout cela était tellement horrible que, pour un instant, j’ai oublié la balafre douloureuse
                     qui m’entaillait le ventre.
                  

                  
                  Lavinia avait les yeux rivés au sol. Meg s’efforçait d’épancher mon saignement avec
                     une robe de rechange qu’elle avait dans son sac à dos. Don regardait le plafond au-dessus
                     de nos têtes, où zigzaguait une nouvelle fêlure.
                  

                  
                  – Yo les gars, sans vouloir vous bousculer, a dit le faune, si on finissait la conversation
                     dehors ?
                  

                  
                  Hazel a appuyé les mains sur le couvercle du cercueil.

                  
                  – Je suis super en colère. Comment tu as pu nous faire ça ? À Piper. À nous tous.
                     Tu nous as empêchés d’être à tes côtés. Qu’est-ce qui t’a pris ?
                  

                  
                  Il m’a fallu un moment pour comprendre à qui elle s’adressait : elle parlait à Jason.

                  
                  Lentement, elle s’est relevée. Sa bouche tremblait. Elle a redressé le dos, comme
                     si elle invoquait des piliers de quartz internes pour soutenir son squelette.
                  

                  
                  – Laissez-moi prendre un coin, a-t-elle dit. Ramenons-le à la maison.

                  Nous nous sommes mis à marcher en silence, à pas lourds, formant le plus morne des
                     cortèges funéraires. Nous étions tous couverts de poussière et de cendres d’eurynomos. À l’avant du cercueil, Lavinia se tortillait dans son armure, jetant de temps à
                     autre un coup d’œil à Hazel, laquelle marchait en regardant droit devant. Elle ne
                     semblait même pas se rendre compte qu’elle avait une plume de vautour sur la manche.
                  

                  
                  Meg et Don tenaient le cercueil par l’arrière. À cause de l’accident de corbillard,
                     Meg avait des bleus qui se dessinaient joliment autour des yeux, ce qui lui donnait
                     l’air d’un grand raton laveur mal habillé. Don gigotait nerveusement et n’arrêtait
                     pas de pencher la tête sur le côté, comme si son épaule avait quelque chose à lui
                     raconter.
                  

                  
                  Je les suivais en titubant, la robe de rechange de Meg plaquée contre le ventre. Le
                     saignement avait cessé, mais la balafre brûlait encore méchamment. J’espérais qu’Hazel
                     disait vrai et que ses guérisseurs pourraient me soigner. Autant éviter de me retrouver
                     comme figurant dans The Walking Dead.
                  

                  
                  Le calme d’Hazel me donnait la chair de poule. J’aurais presque préféré qu’elle hurle,
                     qu’elle me lance des objets à la tête. Sa tristesse était comme la gravité froide
                     d’une montagne. Debout à côté de cette montagne, on peut bien fermer les yeux, ne
                     pas la voir, ne rien entendre… on sait qu’elle est là : une force géologique effroyablement
                     lourde et puissante, si ancienne que même les dieux immortels, comparés à elle, ont
                     l’air de moucherons. Je redoutais ce qui pourrait se passer si les émotions d’Hazel
                     s’exprimaient par une activité volcanique.
                  

                  
                  Nous avons enfin émergé à l’air libre. Nous étions sur un promontoire rocheux à mi-flanc d’une colline, et la vallée de la Nouvelle-Rome s’étendait
                     à nos pieds. Dans la lumière du crépuscule, les hauteurs se paraient de violet. Le
                     vent frais sentait le lilas et le feu de cheminée.
                  

                  
                  – Waouh ! s’est exclamée Meg en découvrant la vue.

                  
                  Exactement comme dans mes souvenirs, le Petit Tibre déroulait ses méandres au fond
                     de la vallée en dessinant une guirlande scintillante qui se jetait dans un lac bleu
                     – le nombril du camp, en quelque sorte. Sur la rive nord de ce lac se nichait la Nouvelle-Rome,
                     version plus petite de la cité impériale d’origine.
                  

                  
                  Après ce que nous avait dit Léo sur la récente bataille, je m’attendais à découvrir
                     un champ de ruines. Pourtant, à cette distance, dans la lumière déclinante, tout semblait
                     normal : les bâtiments d’un blanc éclatant et leurs toits de tuiles rouges, le Sénat
                     coiffé d’un dôme, le Grand Cirque et le Colisée.
                  

                  
                  La rive sud du lac abritait la colline aux Temples, avec son assortiment désordonné
                     de monuments et de sanctuaires. Au sommet, écrasant tout le reste par sa fantastique
                     démesure, se dressait le temple de mon père, Moi-Je-Jupiter-Optimus-Maximus. Son incarnation
                     romaine en Jupiter était encore plus insupportable, si faire se peut, que sa personnalité
                     grecque d’origine, Zeus. (Et oui, nous autres, les dieux, nous avons des personnalités
                     multiples parce que vous autres, les humains, vous n’arrêtez pas de changer d’avis
                     sur qui nous sommes et comment. C’est exaspérant.)
                  

                  
                  Autrefois, je détestais regarder la colline aux Temples parce que mon sanctuaire n’était
                     pas le plus grand. Il aurait dû être le plus grand, bien évidemment. À présent, j’avais
                     une autre raison de ne pas souhaiter y porter les yeux. Je ne pouvais plus penser qu’à une chose : la maquette que Meg avait sous le bras et les
                     carnets de croquis dans son sac à dos – les plans de la colline aux Temples telle
                     que Jason avait imaginé de la transformer. Comparée au modèle réduit avec ses inscriptions
                     manuscrites et ses jetons de Monopoly, la véritable colline aux Temples n’était qu’un
                     vaniteux tribut aux dieux. Elle était bien loin de la vision généreuse de Jason, qui
                     souhaitait ardemment que tous les dieux, sans exception, soient honorés.
                  

                  
                  Je me suis forcé à détourner le regard.

                  
                  Juste en contrebas, à environ huit cents mètres de notre saillie rocheuse, se trouvait
                     le Camp Jupiter. Avec ses remparts, ses tours de garde et ses fossés, ses impeccables
                     rangées de casernes bordant deux rues principales, il aurait pu s’agir de n’importe
                     quel camp romain, n’importe où dans l’ancien Empire, n’importe quand durant les siècles
                     qu’avait duré l’hégémonie de Rome. Les Romains étaient tellement systématiques dans
                     leur façon de construire leurs forteresses, qu’ils comptent y passer une nuit ou une
                     décennie, que lorsqu’on en avait vu une, on les avait toutes vues. On pouvait se réveiller
                     en pleine nuit, errer en titubant dans l’obscurité totale et savoir exactement où
                     se trouvait chaque chose. Bien sûr, en général, quand je me rendais dans des camps
                     romains, je passais tout le temps de ma visite dans la tente du commandant, à me prélasser
                     en mangeant des raisins, comme avec Commode… Par les dieux, pourquoi me torturais-je
                     avec ces souvenirs ?
                  

                  
                  – OK. (La voix d’Hazel m’a arraché à mes rêveries.) Quand on arrivera au camp, voilà
                     ce qu’on va dire. Lavinia, tu es allée au lac Temescal sur mon ordre, parce que j’avais
                     vu le corbillard franchir le garde-fou. Je suis restée en poste jusqu’à l’arrivée de la relève, puis j’ai couru à votre rescousse parce que j’avais peur que
                     vous soyez en danger. On s’est battus contre les morts-vivants, on a sauvé ces deux-là,
                     etc. Pigé ?
                  

                  
                  – Et alors pour le… a interrompu Don. C’est bon, vous pouvez assurer à partir d’ici,
                     les gars ? Vu que vous risquez d’avoir des ennuis, tout ça. Je vais juste m’esquiver…
                  

                  
                  Lavinia l’a fusillé du regard.

                  
                  – Ou alors je reste, s’est-il empressé d’ajouter. Pas de souci, ça me fait plaisir
                     de vous aider.
                  

                  
                  Hazel a raffermi sa prise sur la poignée du cercueil.

                  
                  – N’oubliez pas que nous sommes une garde d’honneur. Même si nous sommes dépenaillés,
                     nous avons une mission. Nous ramenons un camarade mort au combat. Compris ?
                  

                  
                  – Oui, centurionne, a dit Lavinia d’un ton penaud. Et Hazel ? Merci.

                  
                  Hazel a grimacé, comme si elle regrettait sa gentillesse.

                  
                  – Quand nous arriverons au principia, a-t-elle ajouté, et ses yeux se sont posés sur moi, notre visiteur de l’Olympe pourra
                     expliquer aux chefs ce qui est arrivé à Jason Grace.
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                  Salut tout le monde,

                  
                  Voici un air que j’appelle

                  
                  « Je suis le plus nul. »

                  
               

               
               
                  
                  Les sentinelles de la légion nous ont repérés de loin, comme sont censées le faire
                     des sentinelles.
                  

                  
                  Le temps que notre petit groupe arrive aux portes principales du fort, un attroupement
                     s’était formé. Des demi-dieux, alignés des deux côtés de la rue, nous ont regardés
                     avec curiosité mais en silence, tandis que nous traversions le camp en portant le
                     cercueil de Jason. Personne n’a posé de question. Personne n’a essayé de nous arrêter.
                     Le poids de tous ces regards était oppressant.
                  

                  
                  Hazel nous a fait descendre la Via Praetoria.

                  
                  Certains légionnaires se tenaient sur le seuil de leur caserne – ils avaient abandonné
                     un instant leurs armures à moitié astiquées, leurs guitares, leurs parties de cartes.
                     Des lares pourpres et brillants, esprits tutélaires de la légion, allaient et venaient
                     en traversant les murs ou les gens, sans égard pour l’intimité de qui que ce soit.
                     Dans le ciel au-dessus de nous, des aigles géants décrivaient des cercles en nous
                     dévorant des yeux comme si nous étions des rongeurs potentiellement goûteux.
                  

                  
                  J’ai commencé à remarquer que l’attroupement était très clairsemé, en fait. Le camp
                     paraissait… non pas déserté à proprement parler, mais à moitié plein seulement. Quelques jeunes héros marchaient
                     avec des béquilles. D’autres avaient un bras dans le plâtre. Peut-être que certains
                     étaient à l’intérieur de leurs casernes ou à l’infirmerie, ou partis pour une longue
                     marche, mais les légionnaires qui nous regardaient passer avaient un air hagard et
                     affligé qui ne me disait rien qui vaille.
                  

                  
                  Je me suis souvenu des paroles fanfaronnes de l’eurynomos au lac Temescal : « J’AI DÉJÀ GOÛTÉ LA CHAIR DE TES CAMARADES ! À LA LUNE SANGLANTE,
                     TU LES REJOINDRAS… »
                  

                  
                  Je ne savais pas trop ce qu’était une lune sanglante. La lune, c’est plutôt le rayon
                     de ma sœur, si je puis dire. Mais ça ne me plaisait pas. J’avais vu assez de sang
                     comme ça. Les légionnaires aussi, à en juger par leur apparence.
                  

                  
                  M’est alors revenue une autre phrase prononcée par l’eurynomos : « VOUS ALLEZ TOUS REJOINDRE LES MORTS DU ROI ! » J’ai repensé aux paroles de la
                     prophétie que nous avions reçue dans le Piège de Feu et une hypothèse troublante s’est
                     dessinée dans mon esprit. Je l’ai chassée du mieux que j’ai pu. J’avais eu mon quota
                     d’horreur pour la journée.
                  

                  
                  Nous sommes passés devant les échoppes des commerçants autorisés à faire négoce à
                     l’intérieur du fort : seulement pour les services de base, notamment un magasin de
                     chars, un arsenal, un magasin de fournitures pour gladiateurs et un café. Devant le
                     café se tenait un barista à deux têtes, au tablier vert taché de mousse de lait, qui
                     nous a toisés de ses quatre yeux.
                  

                  
                  Nous sommes enfin arrivés au principal carrefour, où les deux rues se croisaient devant
                     le principia. Sur les marches du QG, un bâtiment d’un blanc étincelant, les préteurs de la légion
                     nous attendaient.
                  

                  
                  J’ai failli ne pas reconnaître Frank Zhang. La première fois que je l’avais vu, du temps où j’étais un dieu et lui un nouveau venu à la légion,
                     Frank était un garçon baraqué au visage poupin, avec des cheveux en brosse et une
                     adorable obsession pour le tir à l’arc. Il s’était mis dans la tête que j’étais son
                     père. Il m’adressait tout le temps des prières. Honnêtement, il était tellement mignon
                     que j’aurais été heureux de l’adopter, mais hélas, c’était un rejeton de Mars.
                  

                  
                  La deuxième fois, pendant son voyage à bord de l’Argo II, Frank avait dû faire une poussée de croissance ou une injection de testostérone,
                     quelque chose, en tout cas. Il était plus grand, plus fort et plus imposant – tout
                     en conservant son allure de mignon grizzly en peluche.
                  

                  
                  À présent, comme je l’ai souvent remarqué chez des jeunes gens qui sont en train de
                     s’affirmer, le poids de Frank commençait à rattraper sa poussée de croissance. Là
                     encore, c’était un garçon d’un gros gabarit, avec des joues de bébé qu’on avait envie
                     de pincer, mais il était plus costaud et plus musclé. Visiblement, il était tombé
                     du lit et avait couru pour nous accueillir, bien que ce soit à peine le début de la
                     soirée. Ses cheveux étaient dressés sur sa tête comme une déferlante. Une de ses jambes
                     de pantalon était rentrée dans sa chaussette. En guise de haut, il portait une veste
                     de pyjama en soie jaune avec un motif d’aigles et d’ours – choix fashion qu’il s’efforçait
                     de cacher sous sa toge pourpre de préteur.
                  

                  
                  Une chose qui n’avait pas changé chez lui, c’était son attitude : cette même posture
                     un peu maladroite, ce léger froncement de sourcils, comme s’il se demandait constamment :
                     « Suis-je vraiment légitime ? »
                  

                  
                  C’était compréhensible, cela dit. Frank avait gravi les échelons qui séparent le simple
                     probatio du centurion, puis du préteur, en un temps record. Depuis Jules César, on n’avait
                     pas vu d’officier romain monter en grade aussi vite et aussi brillamment. Ce n’était pas
                     une comparaison dont j’aurais fait part à Frank, vu ce qui était arrivé à l’ami Jules.
                  

                  
                  Mon regard s’est alors porté sur la jeune femme qui se tenait à côté de lui : la prétrice
                     Reyna Avila Ramírez-Arellano… et je me suis souvenu.
                  

                  
                  La panique a coagulé dans mon cœur telle une boule de bowling, qui a roulé dans mon
                     gros intestin. Heureusement que je ne portais plus le cercueil de Jason, car je l’aurais
                     lâché.
                  

                  
                  Comment vous expliquer ?

                  
                  Avez-vous jamais vécu un événement tellement douloureux ou gênant que vous oubliez
                     littéralement qu’il s’est produit ? Votre esprit s’en détache, il le fuit en hurlant
                     « non, non, non ! » et refuse ensuite systématiquement d’en reconnaître le souvenir.
                     Le déni de réalité.
                  

                  
                  Eh bien en ce qui concerne Reyna Avila Ramírez-Arellano, j’étais dans le déni.

                  
                  Oh bien sûr, je savais qui elle était. Son nom et sa réputation m’étaient connus.
                     J’étais parfaitement conscient que nous étions destinés à nous rencontrer au Camp
                     Jupiter. La prophétie que nous avions déchiffrée au Piège de Feu me l’avait appris.
                  

                  
                  Pourtant mon cerveau confus de mortel avait totalement refusé d’établir la connexion
                     la plus importante : cette Reyna était la Reyna, celle dont le visage m’avait été montré jadis par une certaine déesse de l’amour
                     particulièrement agaçante.
                  

                  
                  C’est elle ! m’a hurlé mon cerveau quand je me suis présenté devant elle dans toute ma gloire
                     boutonneuse et bedonnante, une robe imbibée de sang plaquée contre mon ventre. Waouh, comme elle est belle !

                  
                  Ah, tu la reconnais, maintenant ? ai-je rétorqué mentalement. Et tu veux qu’on en parle ? Tu ne pourrais pas l’oublier de nouveau ? Steuplaît ?

                  
                  M’enfin, tu te souviens de ce qu’avait dit Aphrodite ? a insisté mon cerveau. Tu dois te tenir à distance de Reyna, sinon…

                  
                  Oui, je me souviens ! La ferme !

                  
                  Vous aussi, vous avez ce genre de conversation avec votre cerveau, non ? C’est tout
                     à fait normal, rassurez-moi ?
                  

                  
                  Reyna était très belle, effectivement, et elle en imposait. Elle avait jeté un manteau
                     pourpre sur son armure en or impérial. Des médailles militaires brillaient sur sa
                     poitrine. Ses cheveux foncés, retenus en queue-de-cheval, fouettaient son épaule et
                     ses yeux d’obsidienne étaient aussi perçants que ceux des aigles qui survolaient notre
                     assemblée.
                  

                  
                  Me faisant violence, j’ai détourné les yeux. Je me sentais les joues en feu au souvenir
                     de l’humiliation qui avait été la mienne… Les rires des autres dieux, quand Aphrodite
                     avait fait sa proclamation, me menaçant du pire si jamais j’avais l’audace de…
                  

                  
                  BING ! C’est le moment qu’a choisi la manubalista de Lavinia pour grimper toute seule d’un cran sur son bras de levier, ce qui a fort
                     heureusement attiré tous les regards.
                  

                  
                  – Euh, oui, a bafouillé Lavinia, ben on était de faction quand j’ai vu ce corbillard
                     défoncer le garde-fou et…
                  

                  
                  Reyna l’a fait taire d’un geste de la main.

                  
                  – Centurionne Levesque, a-t-elle dit d’une voix lasse et circonspecte, comme si nous
                     n’étions pas le premier convoi d’éclopés à débarquer au camp avec un cercueil. Au
                     rapport, s’il te plaît.
                  

                  
                  Hazel a lancé un coup d’œil aux autres porteurs et, tous ensemble, ils ont délicatement
                     posé le cercueil au sol.
                  

                  – Préteurs, a-t-elle alors annoncé, nous avons sauvé ces voyageurs à la lisière du
                     camp. Je vous présente Meg.
                  

                  
                  – Salut, a dit Meg. Y a des toilettes ? J’ai besoin de faire pipi.

                  
                  Hazel a tiqué.

                  
                  – Attends une seconde, Meg. Et voici… (Elle a hésité, comme si elle n’arrivait pas
                     à croire à ce qu’elle s’apprêtait à dire.) Voici Apollon.
                  

                  
                  Un murmure gêné a parcouru l’assemblée. J’ai capté des bribes de conversation :

                  
                  – Elle a bien dit… ?

                  
                  – Pas le vrai… ?

                  
                  – Sûr que non, mec…

                  
                  – Nommé en hommage à…

                  
                  – Il se fait des idées…

                  
                  – Calmez-vous, a ordonné Frank Zhang en resserrant son manteau pourpre sur son haut
                     de pyjama.
                  

                  
                  Il m’a examiné, cherchant peut-être un indice qui puisse confirmer que j’étais bel
                     et bien Apollon, le dieu qu’il admirait depuis toujours. Il a battu des paupières
                     comme si l’idée lui avait grillé un plomb dans le cerveau.
                  

                  
                  – Hazel, a-t-il demandé, peux-tu nous expliquer cela ? Et, euh, le cercueil ?

                  
                  Hazel a rivé son regard doré sur moi, me donnant un ordre silencieux : Dis-leur.
                  

                  
                  Je ne savais pas par où commencer.

                  
                  Je n’étais pas un grand orateur comme Jules ou Cicéron. Je n’étais pas non plus un
                     raconteur d’histoires comme Hermès. (Le gars pouvait vous faire avaler des bobards
                     à dormir debout.) Comment expliquer ces longs mois pleins d’événements terrifiants
                     qui nous avaient amenés, Meg et moi, ici, à présent, avec le corps de notre héroïque
                     ami ?
                  

                  J’ai regardé mon ukulélé.

                  
                  Je me suis souvenu de Piper McLean, à bord des yachts de Caligula, quand elle s’était
                     mise à chanter Life of Illusion au milieu d’une bande de mercenaires endurcis. Elle leur avait coupé tous leurs moyens
                     avec sa sérénade sur la mélancolie et les regrets.
                  

                  
                  Contrairement à Piper, je n’avais pas le don de l’enjôlement. Mais j’étais musicien
                     et Jason méritait assurément un hommage.
                  

                  
                  La réaction des eurynomoi à mon ukulélé m’avait refroidi et j’ai préféré commencer à chanter a cappella.
                  

                  
                  Sur les premières mesures, ma voix tremblait. Je n’avais aucune idée de ce que je
                     faisais. Des tourbillons de mots montaient de mes entrailles comme les nuages de poussière
                     du tunnel démoli par Hazel.
                  

                  
                  J’ai chanté ma chute de l’Olympe, mon arrivée à New York et mon asservissement à Meg
                     McCaffrey. J’ai chanté notre séjour à la Colonie des Sang-Mêlé, où nous avions mis
                     à jour le complot du Triumvirat pour dominer les grands Oracles, et ce faisant contrôler
                     l’avenir du monde. J’ai chanté l’enfance de Meg, ses terribles années de maltraitance
                     psychologique dans la maison de Néron et comment nous avions fini par chasser cet
                     empereur du bosquet de Dodone. J’ai chanté notre bataille contre Commode à Waystation,
                     à Indianapolis, et notre terrible périple dans le Labyrinthe de Caligula pour libérer
                     la sibylle d’Érythrée.
                  

                  
                  Après chaque couplet, je chantais un refrain évoquant Jason : son dernier combat sur
                     le yacht de Caligula, où il avait courageusement affronté la mort pour nous permettre
                     de survivre et mener notre quête à bien. Tout ce que nous avions vécu avait amené
                     au sacrifice de Jason. Tout ce qui était encore à venir, si nous avions la chance de vaincre le Triumvirat ainsi que
                     Python à Delphes, serait possible grâce à lui.
                  

                  
                  En fait, ce n’était pas du tout une chanson sur moi. (Je sais. Moi-même, j’avais du
                     mal à y croire.) C’était La Chute de Jason Grace. Dans les derniers couplets, j’ai chanté le rêve qu’avait Jason pour la colline aux
                     Temples, son projet de construire de nouveaux sanctuaires afin que soient honorées
                     toutes les divinités sans exception, jusqu’à la plus mineure et la moins connue.
                  

                  
                  J’ai pris la maquette des mains de Meg et je l’ai levée pour la montrer aux demi-dieux
                     réunis, puis je l’ai déposée sur le cercueil de Jason comme on dépose un drapeau sur
                     celui d’un soldat.
                  

                  
                  Je ne saurais pas dire combien de temps j’ai chanté. Il faisait nuit quand je me suis
                     tu. Ma gorge était sèche et brûlante comme une cartouche après le coup de feu.
                  

                  
                  Les aigles géants s’étaient perchés sur les toits les plus proches. Ils me regardaient
                     avec quelque chose qui ressemblait à du respect.
                  

                  
                  Des larmes striaient les joues des légionnaires. Certains et certaines reniflaient,
                     s’essuyaient le nez. D’autres serraient leur voisin dans leurs bras et pleuraient
                     en silence.
                  

                  
                  Je me suis rendu compte qu’ils ne pleuraient pas seulement Jason. Ma chanson avait
                     libéré la peine collective engendrée par la bataille récente, pour leurs pertes qui
                     avaient dû être cruellement nombreuses, à voir combien l’assemblée était clairsemée.
                     La chanson de Jason était devenue la leur. En lui rendant hommage, nous rendions hommage
                     à tous les disparus au combat.
                  

                  
                  Sur les marches du principia, les préteurs se sont arrachés à leur propre angoisse. Reyna a laissé échapper un long soupir, puis elle a échangé
                     un regard avec Frank, qui avait du mal à maîtriser le tremblement de sa lèvre inférieure.
                     Les deux chefs ont paru se mettre tacitement d’accord.
                  

                  
                  – Nous allons organiser des funérailles nationales, a annoncé Reyna.

                  
                  – Et nous allons réaliser le rêve de Jason, a enchaîné Frank. Ces temples et tout
                     ce que Ja… (Frank a achoppé sur le nom de Jason et dû prendre quelques secondes pour
                     regagner son calme.) Tout ce qu’il a imaginé. Nous construirons tout ça en un week-end.
                  

                  
                  J’ai senti l’humeur de l’assemblée changer, de façon aussi sensible qu’un changement
                     de température dans l’air, leur peine se muant en détermination.
                  

                  
                  Quelques légionnaires ont hoché la tête, d’autres ont émis un murmure d’approbation,
                     ou même crié « Ave ! » Le reste de l’assemblée a repris la chanson. Les javelots martelaient les boucliers.
                  

                  
                  Personne n’a paru rebuté par l’idée de reconstruire la colline des Temples en un week-end.
                     La tâche aurait été impossible pour le plus qualifié des corps d’ingénierie. Pas pour
                     une légion romaine !
                  

                  
                  – Apollon et Meg seront les hôtes du Camp Jupiter, a dit Reyna. Nous leur trouverons
                     un endroit où séjourner…
                  

                  
                  – Et des toilettes ? a supplié Meg, qui se tortillait, les genoux croisés.

                  
                  Reyna a esquissé un sourire.

                  
                  – Bien sûr. Ensemble, nous pleurerons et honorerons nos morts. Ensuite nous établirons
                     un plan de guerre.
                  

                  
                  Les légionnaires l’ont acclamée en tambourinant sur leur bouclier.

                  J’ai ouvert la bouche pour dire quelque chose d’éloquent, pour remercier Reyna et
                     Frank de leur hospitalité.
                  

                  
                  Mais j’avais mis toute l’énergie qui me restait dans mon chant. Ma plaie au ventre
                     brûlait. Ma tête tournait comme un manège sur mon cou.
                  

                  
                  Je suis tombé à plat ventre et j’ai mordu la poussière.
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                  Je vogue vers le nord,

                  
                  Trois cerises dans mon mocktail.

                  
                  Tremblez ! C’est la guerre.

                  
               

               
               
                  
                  Oh, les rêves.
                  

                  
                   Cher lecteur, si tu es fatigué de m’entendre parler de mes abominables cauchemars
                     de demi-dieu, je te comprends. Imagine ce que j’ai ressenti, moi, en les faisant !
                     C’était comme si la Pythie de Delphes m’avait appelé en s’asseyant sur son portable
                     sans s’en rendre compte, et que je l’avais surprise à marmonner des vers de prophétie
                     que je n’avais jamais demandé à entendre.
                  

                  
                  J’ai vu une rangée de yachts luxueux qui fendaient les vagues éclairées par la lune,
                     au large de la Californie : cinquante bateaux en formation en V, la proue éclairée
                     par des guirlandes lumineuses, des fanions pourpres claquant au vent sur les tours
                     de communication. Toutes sortes de monstres grouillaient sur les ponts : des Cyclopes,
                     des centaures sauvages, des pandai aux grandes oreilles et des blemmyes à tête ventrale. À la poupe de chaque yacht,
                     un groupe de créatures construisait un cabanon… ou peut-être une arme de siège.
                  

                  
                  Mon rêve a zoomé sur le pont du navire amiral. L’équipage s’affairait devant des moniteurs,
                     réglait des instruments. Derrière, deux des personnes que j’exécrais le plus au monde se prélassaient dans des fauteuils relax tapissés de cuir doré.
                  

                  
                  À gauche : l’empereur Commode. Son short de plage bleu clair mettait en valeur le
                     bronzage impeccable de ses mollets et ses pieds nus parfaitement soignés. Son sweat
                     à capuche gris des Colts, l’équipe de foot d’Indianapolis, était ouvert sur sa poitrine
                     nue et ses abdos sculptés. Il ne manquait pas d’aplomb de porter un sweat des Colts,
                     sachant que nous l’avions humilié précisément dans le stade de l’équipe à peine quelques
                     semaines plus tôt. (Bon, d’accord, nous avions été humiliés nous aussi, mais je préférais
                     jeter un voile pudique là-dessus.)
                  

                  
                  Son visage était presque comme dans mon souvenir : d’une beauté exaspérante, des traits
                     fins, un port de tête hautain et des boucles blondes qui encadraient son front. Le
                     contour de ses yeux, cependant, semblait avoir été frotté au papier de verre et ses
                     iris étaient voilés. À notre dernière rencontre, je l’avais aveuglé avec une explosion
                     de rayonnement divin et, manifestement, il n’avait pas encore recouvré la vue. C’était
                     la seule chose qui me faisait plaisir en le revoyant.
                  

                  
                  L’autre fauteuil relax était occupé par Caius Julius Caesar Augustus Germanicus, alias
                     Caligula.
                  

                  
                  La fureur a teinté mon rêve d’un rose sanguinolent. Comment pouvait-il se prélasser
                     avec une telle nonchalance, dans sa ridicule tenue de capitaine – son stupide pantalon
                     blanc, ses chaussures de bateau, la veste bleu marine sur une chemise rayée sans col,
                     casquette juchée sur ses boucles brunes, juste de travers comme il faut –, alors que
                     quelques jours plus tôt, il avait tué Jason Grace ? Comment osait-il siroter un cocktail
                     bien frappé, garni de trois cerises au marasquin – Trois ?! C’est monstrueux ! –, en souriant avec autant de suffisance ?
                  

                  
                  – Pilote, a lancé Caligula d’une voix indolente, à quelle vitesse croisons-nous ?

                  
                  – Cinq nœuds, mon capitaine. Dois-je accélérer ?

                  
                  – Non, non. (Caligula a repêché une cerise au fond de son verre et l’a lancée d’une
                     chiquenaude dans sa bouche. Il a mastiqué puis souri, les dents écarlates.) En fait,
                     descendons à quatre nœuds. Le voyage, c’est la moitié du plaisir !
                  

                  
                  – Oui mon capitaine !

                  
                  Commode a grimacé. Il a remué les glaçons de son cocktail, lequel était gazeux et
                     transparent, avec du sirop rouge au fond du verre. Il n’avait que deux cerises au
                     marasquin, sans aucun doute parce que Caligula ne l’aurait jamais laissé l’égaler
                     en quoi que ce soit.
                  

                  
                  – Je ne comprends pas pourquoi nous allons aussi lentement, a-t-il grommelé. À la
                     vitesse maximale, on serait déjà arrivés.
                  

                  
                  Caligula a gloussé.

                  
                  – Mon ami, tout est dans le timing. Nous devons accorder à notre défunt allié le créneau
                     le plus propice pour son attaque.
                  

                  
                  – Je déteste notre défunt allié, a rétorqué Commode en frissonnant. Tu es sûr que
                     nous pourrons le maîtriser…
                  

                  
                  – On en a déjà discuté. (Le ton chantant de Caligula était léger, désinvolte et assassin,
                     comme s’il voulait dire : « La prochaine fois que tu me remets en question, c’est
                     moi qui vais te maîtriser avec une bonne dose de cyanure dans ton cocktail. ») Tu
                     devrais me faire confiance, Commode. N’oublie pas qui t’a aidé quand tu t’es retrouvé
                     dans le besoin.
                  

                  
                  – Je t’ai déjà remercié une dizaine de fois, a répondu Commode. De toute façon, ce n’était pas ma faute. Comment voulais-tu que je sache
                     qu’Apollon avait encore un peu de rayonnement en lui ? (Il a cligné les yeux d’un
                     air douloureux.) Toi aussi, il t’a battu, avec ton cheval.
                  

                  
                  Caligula s’est assombri.

                  
                  – Oui, eh bien nous allons bientôt remettre les choses dans l’ordre. Entre tes troupes
                     et les miennes, nous avons une force de frappe plus que suffisante pour dominer la
                     Douzième Légion. Et si ces Romains sont assez têtus pour refuser de se rendre, il
                     nous restera le plan B. (Caligula a tourné la tête et lancé par-dessus son épaule :)
                     Boost ?
                  

                  
                  Un pandos a accouru, venant de la poupe, en agitant ses immenses oreilles à longs poils. Il
                     tenait à la main une grande feuille de papier, pliée sur elle-même plusieurs fois
                     comme une carte ou un mode d’emploi.
                  

                  
                  – Ou… oui, princeps ?
                  

                  
                  – Rapport d’étape.

                  
                  – Ah. (Le visage couvert de fourrure brune de Boost a tressailli.) Bien ! Bien, maître !
                     Encore une semaine ?
                  

                  
                  – Une semaine, a fait Caligula.

                  
                  – Eh bien, mon capitaine, ces instructions… (Boost a tourné la feuille dans l’autre
                     sens et l’a regardée en fronçant les sourcils.) Nous n’avons pas fini de repérer toutes
                     les « fentes A » des « pièces numéro sept ». Et on ne nous a pas envoyé assez d’écrous.
                     Et les batteries requises ne sont pas standard, alors…
                  

                  
                  – Une semaine, a répété Caligula, d’un ton toujours affable. Mais la lune sanglante
                     va se lever dans…
                  

                  
                  – Cinq jours ? a dit le pandos en grimaçant.
                  

                  
                  – Tu pourras donc finir ton boulot d’ici cinq jours ? Excellent ! Retournes-y donc !

                  Boost a ravalé sa salive et détalé aussi vite que ses pieds pelucheux le lui permettaient.

                  
                  Caligula a souri à son co-empereur :

                  
                  – Tu vois, Commode ? Bientôt le Camp Jupiter nous appartiendra. Avec un peu de chance,
                     les Livres sibyllins tomberont entre nos mains aussi. Et là, nous serons en position
                     de force. Quand viendra le moment de rencontrer Python et de négocier notre partage
                     du monde, tu te rappelleras qui t’a aidé… et qui ne t’a pas aidé.
                  

                  
                  – Oh, je n’oublierai pas. Cet imbécile de Néron. (Commode a touillé ses glaçons de
                     nouveau.) C’est lequel, celui-ci, déjà, le Shirley Temple ?
                  

                  
                  – Non, a dit Caligula. C’est le Roy Rogers. Le Shirley Temple, c’est le mien.

                  
                  – Et tu es sûr que c’est ce que boivent les guerriers modernes avant d’aller au combat ?

                  
                  – Absolument. Maintenant, profite de la balade, mon ami. Tu as cinq jours pour parfaire
                     ton bronzage et recouvrer la vue. Et ensuite on va s’offrir un beau carnage à San Francisco !
                  

                  
                  La scène s’est effacée et j’ai sombré dans une froide obscurité.

                  
                  Je me suis retrouvé dans une pièce sombre creusée à même la pierre, pleine de morts-vivants
                     pestilentiels, qui piétinaient et grognaient. Certains étaient flétris comme des momies
                     égyptiennes, d’autres auraient paru vivants sans les abominables blessures dont ils
                     étaient morts. Au fond de la pièce, entre deux colonnes grossièrement sculptées, trônait
                     une… présence, nimbée d’une brume magenta. La chose a levé le visage en braquant sur
                     moi des yeux pourpres et brûlants – pareils à ceux du nécrophage possédé dans le tunnel
                     – et s’est mise à rire.
                  

                  La plaie que j’avais au ventre s’est enflammée d’un coup.

                  
                  Je me suis réveillé en hurlant de douleur. J’étais dans une chambre inconnue, trempé
                     de sueur et tremblant de tous mes membres.
                  

                  
                  – Toi aussi ? a demandé Meg.

                  
                  Elle était debout à côté de mon lit de camp, penchée par la fenêtre, les mains dans
                     un bac à fleurs. Sa ceinture de jardinage était pleine à craquer de bulbes, de paquets
                     de graines et d’outils. Ces enfants de Déméter… on ne peut les emmener nulle part
                     sans qu’ils se mettent à jouer avec la terre.
                  

                  
                  – Qu’est… qu’est-ce qui se passe ? ai-je bredouillé en tentant de me redresser.

                  
                  Mauvaise idée. Ma blessure brûlait comme une barre de feu. J’ai baissé les yeux et
                     vu que j’avais le ventre enveloppé de bandages qui sentaient la pommade et les herbes
                     médicinales. Si les guérisseurs du camp m’avaient déjà soigné, pourquoi avais-je encore
                     aussi mal ?
                  

                  
                  – Où sommes-nous ? ai-je demandé, la voix cassée.

                  
                  – Au café.

                  
                  Même selon les critères de Meg, c’était ridiculement improbable : il n’y avait pas
                     de comptoir, pas de machines à expresso, pas de barista, pas de viennoiseries délicieuses.
                     Un simple cube aux murs blanchis à la chaux, avec un lit de camp à gauche et un autre
                     à droite, une fenêtre entre les deux et une trappe au sol, ce dont j’ai déduit que
                     nous étions à l’étage. On aurait pu se croire dans une cellule de prison, sauf qu’il
                     n’y avait pas de barreaux à la fenêtre et que le lit aurait été plus confortable en
                     prison. (J’en suis sûr, j’ai fait des recherches sur la prison de Folsom avec Johnny
                     Cash, pour le spectacle qu’il a donné là-bas – une histoire dingue, je vous raconterai
                     ça une autre fois.)
                  

                  – Le café est en dessous, a précisé Meg. Ici, c’est la chambre d’amis de Bombilo.

                  
                  Je me suis souvenu du barista à deux têtes, en tablier vert, qui nous avait toisés
                     en fronçant les sourcils, Via Praetoria. Je me suis demandé pourquoi il aurait eu
                     la gentillesse de nous loger et pourquoi, de tous les lieux possibles, la légion avait
                     choisi celui-ci.
                  

                  
                  – Mais pourquoi… ?

                  
                  – L’épice lémurienne, a dit Meg. C’est Bombilo qui en avait le stock le plus proche.
                     Les guérisseurs en avaient besoin pour ta blessure.
                  

                  
                  Elle a haussé les épaules, comme pour dire : « Les guérisseurs, tu sais ! », puis
                     elle s’en est retournée planter ses bulbes d’iris.
                  

                  
                  J’ai reniflé mes pansements. Parmi les différentes odeurs, j’ai reconnu, effectivement,
                     celle de l’épice lémurienne. Très efficace contre les morts-vivants, même si la fête
                     des Lémuries n’avait pas lieu avant mai et qu’on était début avril… Pas étonnant qu’on
                     ait atterri au café. Les commerçants commençaient la saison des Lémuries de plus en
                     plus tôt – café latte à l’épice lémurienne, muffins à l’épice lémurienne, etc. –, comme si les gens étaient
                     impatients de célébrer la saison de l’exorcisme des esprits malveillants en mangeant
                     des gâteaux au vague goût de haricot sec et de poussière de cimetière. Miam.
                  

                  
                  Qu’avais-je détecté d’autre dans l’onguent… du crocus, de la myrrhe, des copeaux de
                     corne de licorne magiques ? Oh, ils étaient forts, ces guérisseurs romains. Alors
                     pourquoi ne me sentais-je pas mieux ?
                  

                  
                  – Ils voulaient éviter de te déplacer plusieurs fois, du coup on est restés ici, a dit Meg. C’est pas mal. Il y a des toilettes en bas, et du café
                     à volonté.
                  

                  
                  – Tu ne bois pas de café.

                  
                  – Maintenant si.

                  
                  – Une Meg sous caféine, manquait plus que ça ! ai-je répliqué en frissonnant. Et dis-moi,
                     j’ai été combien de temps sans connaissance ?
                  

                  
                  – Un jour et demi.

                  
                  – QUOI ?!

                  
                  – Tu avais besoin de sommeil. En plus, tu es moins pénible quand tu es dans les pommes.

                  
                  Je n’avais pas la force de chercher une repartie cinglante. J’ai frotté mes paupières
                     pleines de caca d’œil, puis je me suis forcé à m’asseoir en luttant contre la douleur
                     et la nausée.
                  

                  
                  Meg me surveillait avec inquiétude, signe que ma mine était encore pire que mon état.

                  
                  – T’as très mal ? a-t-elle demandé.

                  
                  – Ça va, ai-je menti. De quoi parlais-tu, tout à l’heure, quand tu as dit « toi aussi » ?

                  
                  Le visage de Meg s’est fermé comme une huître.

                  
                  – Des cauchemars. Je me suis réveillée deux ou trois fois en hurlant. Ça ne t’a pas
                     tiré de ton sommeil mais… (Elle a détaché un morceau de terre de son déplantoir.)
                     Cet endroit me rappelle… tu sais quoi.
                  

                  
                  Je m’en suis voulu de ne pas y avoir pensé. Pour Meg qui avait grandi dans la maisonnée
                     impériale de Néron, entourée de domestiques parlant latin et de gardes en armure romaine,
                     de bannières pourpres et autres insignes de l’ancien Empire romain, le Camp Jupiter
                     ne pouvait que raviver des souvenirs douloureux.
                  

                  – Je suis désolé, ai-je dit. Est-ce que tu as rêvé de, euh, quelque chose que je devrais
                     savoir ?
                  

                  
                  – Non, la routine. (Le ton de sa voix me disait clairement qu’elle n’avait pas envie
                     de s’étendre.) Et toi ?
                  

                  
                  J’ai repensé aux deux empereurs voguant dans notre direction sans se presser, en sirotant
                     des mocktails garnis de cerises, pendant que leurs soldats se démenaient pour monter
                     des armes secrètes commandées chez IKEA.
                  

                  
                  « Notre défunt allié. Le plan B. Cinq jours. »

                  
                  J’ai revu ces yeux rouges incandescents, dans la pièce remplie de morts-vivants. Les
                     morts du roi.
                  

                  
                  – Moi aussi, la routine, ai-je répondu. Tu m’aides à me lever ?

                  
                  C’était douloureux, mais si j’avais passé un jour et demi allongé sur cette banquette,
                     j’avais intérêt à bouger avant d’avoir les muscles en guimauve. En plus, je commençais
                     à sentir que j’avais faim, soif et, pour reprendre les mots immortels de Meg McCaffrey,
                     besoin de faire pipi. Les corps humains sont pénibles, pour tout ça.
                  

                  
                  Je me suis appuyé contre le rebord de fenêtre et j’ai regardé au-dehors. Les demi-dieux
                     s’affairaient le long de la Via Praetoria, les uns chargés de fournitures, les autres
                     allant prendre leur tour de garde ou courant entre les casernes et le mess. Le voile
                     de stupeur et de chagrin semblait s’être levé ; tous avaient l’air occupés et déterminés.
                     En tendant le cou vers le sud, j’ai vu que la colline aux Temples était le théâtre
                     d’une intense activité. Les machines de siège avaient été converties en grues et bulldozers.
                     Une douzaine d’échafaudages se dressaient en différents endroits et les coups de marteau
                     et de ciseau à pierre résonnaient dans toute la vallée. De là où j’étais, j’ai pu
                     repérer au moins dix nouveaux petits sanctuaires et deux grands temples qui n’étaient pas là à notre arrivée, plus d’autres
                     encore, en cours de construction.
                  

                  
                  – Ils plaisantent pas, ces Romains, ai-je murmuré.

                  
                  – Les funérailles de Jason auront lieu ce soir, m’a expliqué Meg. Ils essaient de
                     finir avant la cérémonie.
                  

                  
                  À en juger par la position du soleil, il était autour de quatorze heures. J’ai calculé
                     qu’au rythme où les travaux avançaient, la légion aurait amplement le temps de finir
                     la colline aux Temples, voire de construire un stade ou deux, avant le dîner.
                  

                  
                  Ma vision a clignoté et j’ai cru que j’allais m’évanouir de nouveau. Puis je me suis
                     rendu compte qu’une grande forme sombre était passée au ras de mon visage, dans une
                     sorte de battement d’ailes, et entrée par notre fenêtre.
                  

                  
                  J’ai tourné la tête. Un corbeau était perché sur mon lit de camp. Il ébouriffait ses
                     plumes graisseuses en me regardant d’un œil noir et perçant. CRÔA !

                  
                  – Meg, tu vois ce que je vois ?

                  
                  – Ouais. (Elle n’a même pas levé le nez de ses bulbes d’iris.) Salut Frank. Quoi de
                     neuf ?
                  

                  
                  L’oiseau s’est transformé ; son corps a enflé pour devenir celui d’un humain de grand
                     gabarit, tandis que ses plumes se changeaient en vêtements : Frank Zhang s’est retrouvé
                     assis devant nous, le cheveu lavé et peigné comme il se doit, cette fois-ci en tee-shirt
                     violet du Camp Jupiter à la place de sa veste de pyjama en soie.
                  

                  
                  – Salut Meg, a-t-il répondu comme s’il était tout à fait normal de changer d’espèce
                     au cours d’une conversation. On est dans les temps pour tout. Je venais juste voir
                     si Apollon était réveillé et… euh, c’est évident qu’il l’est. (Il m’a adressé un petit salut gêné.) Je veux dire, vous l’êtes. Puisque je, euh, suis assis sur votre
                     lit de camp. Je devrais me lever.
                  

                  
                  Frank s’est levé, il a tiré sur son tee-shirt puis a eu l’air de ne pas savoir quoi
                     faire de ses mains. Fut une époque où j’avais l’habitude de ce type de réaction chez
                     les mortels que je rencontrais, mais là, il m’a fallu un moment pour comprendre que
                     Frank m’admirait toujours. Sa capacité à changer de forme le disposait peut-être,
                     plus que la majorité des humains, à croire qu’en dépit de ma piètre apparence mortelle,
                     à l’intérieur, j’étais toujours ce bon vieux dieu du tir à l’arc.
                  

                  
                  Je ne vous avais pas dit qu’il était adorable ?

                  
                  – Enfin, bref, a-t-il poursuivi, avec Meg on a discuté ces deux derniers jours, pendant
                     que vous étiez HS, je veux dire pendant que vous récupériez… que vous dormiez, vous
                     savez. Mais c’est bien, vous aviez besoin de sommeil. J’espère que vous vous sentez
                     mieux.
                  

                  
                  J’avais beau être dans un piètre état, je n’ai pas pu m’empêcher de sourire.

                  
                  – Tu es généreux envers nous, préteur Zhang. Merci.

                  
                  – Euh… bien sûr. Vous savez, c’est un honneur, vu que vous êtes… ou que vous étiez…

                  
                  – Frank. (Meg s’est retournée pour nous faire face.) Ce n’est que Lester. Tutoie-le
                     et arrête de lui faire des politesses.
                  

                  
                  – Enfin Meg, d’accord pour le tutoiement, mais si Frank a envie de me faire des politesses…

                  
                  – Frank, droit au but.

                  
                  Le préteur nous a regardés, l’un puis l’autre, comme pour s’assurer que notre petit
                     numéro d’Apollon et Meg était terminé pour le moment.
                  

                  
                  – Meg m’a parlé de la prophétie que vous avez reçue dans le Piège de Feu. Apollon fait face à la mort dans la tombe de Tarquin sauf si l’entrée menant à la divinité silencieuse est ouverte par la fille de Bellone, c’est bien ça ?
                  

                  
                  J’ai frissonné. Je n’avais pas envie qu’on me rappelle ces paroles, surtout après
                     les rêves que j’avais faits, ni leur implication, à savoir que je serais bientôt confronté
                     à la mort. Merci, j’avais déjà donné. J’avais eu la blessure au ventre.
                  

                  
                  – Oui, ai-je répondu avec méfiance. Ne me dis pas que tu as compris le sens de ces
                     vers et déjà lancé les quêtes nécessaires ?
                  

                  
                  – Euh, pas exactement, a dit Frank. Mais la prophétie a apporté la réponse à certaines
                     questions sur… ben, sur ce qui se passe ici. Elle a fourni des informations utiles
                     à Ella et Tyson et ils pensent avoir trouvé une piste.
                  

                  
                  – Ella et Tyson… ai-je dit, sondant mon faible cerveau humain. La harpie et le Cyclope
                     qui ont entrepris de reconstituer les Livres sibyllins.
                  

                  
                  – Oui, ce sont eux, a acquiescé Frank. J’ai pensé que nous pourrions faire un tour
                     à la Nouvelle-Rome, si tu te sens d’attaque.
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                  Belle balade en ville.

                  
                  Bon anniversaire Lester.

                  
                  Ton cadeau : des crampes.

                  
               

               
               
                  
                  Non, je ne me sentais pas d’attaque.
                  

                  
                   Mon ventre me faisait horriblement mal. Je tenais à peine sur mes jambes. Même après
                     être allé aux toilettes, m’être lavé et habillé, avoir extorqué un latte-lémure et un muffin à notre hôte, le revêche Bombilo, je ne voyais pas comment je
                     pourrais marcher jusqu’à la Nouvelle-Rome, à presque deux kilomètres d’ici.
                  

                  
                  Je n’avais aucune envie d’en apprendre davantage sur la prophétie du Piège de Feu.
                     Je ne voulais pas me mesurer à de nouveaux défis insurmontables, surtout après avoir
                     rêvé de cette créature dans la tombe. Je n’avais même pas envie d’être humain. Mais,
                     hélas, je n’avais pas le choix.
                  

                  
                  Que disent les mortels, déjà ? Serre les fesses ? J’ai serré au maximum, ça m’a donné
                     des crampes.
                  

                  
                  Meg est restée au camp. Elle avait rendez-vous avec Lavinia pour nourrir les licornes
                     une heure plus tard, et elle avait peur de la rater si elle sortait. Lavinia ayant
                     la réputation de s’absenter sans permission, la crainte de Meg était légitime.
                  

                  
                  Frank m’a emmené aux portes principales du fort. Les légionnaires en faction se sont
                     mis au garde-à-vous, position qu’ils ont dû garder un bon moment vu que je suis sorti
                     à la vitesse d’une coulée de sirop froid. Je les ai surpris à m’examiner avec appréhension
                     – peut-être parce qu’ils redoutaient que je me lance dans une autre chanson déchirante,
                     peut-être parce qu’ils n’en revenaient toujours pas que cet ado croulant ait été jadis
                     le dieu Apollon.
                  

                  
                  C’était un après-midi à la perfection toute californienne : ciel bleu turquoise, collines
                     ondoyantes et dorées, eucalyptus et cèdres bruissant sous la brise. Cela aurait dû
                     chasser de mon esprit les images de tunnels sombres et de morts-vivants, pourtant
                     l’odeur de la poussière de tombe me collait aux narines. Boire un latte-lémure n’avait pas aidé.
                  

                  
                  Frank marchait à mon pas, assez près pour que je puisse m’appuyer sur lui en cas de
                     faiblesse, mais n’insistait pas pour m’aider.
                  

                  
                  – Alors, a-t-il fini par dire, c’est quoi l’histoire entre Reyna et toi ?

                  
                  J’ai titubé, ce qui m’a valu un nouvel élancement à l’abdomen.

                  
                  – Quoi ? Comment ? Rien.

                  
                  Frank a retiré une plume de corbeau de sa cape. Je me suis demandé ce qui se passait
                     exactement quand on se retrouvait avec des vestiges de l’autre créature après avoir
                     morphosé. Lui arrivait-il de jeter une plume qui traînait sur sa manche, pour le regretter
                     plus tard (« Oups ! C’était mon petit doigt ! ») ? J’avais entendu dire qu’il était
                     capable de se changer en essaim d’abeilles. Même moi, qui me transformais tout le
                     temps quand j’étais un dieu, je ne savais pas comment il faisait.
                  

                  
                  – C’est juste que… a-t-il dit, quand tu as vu Reyna, tu as fait une tête comme si…
                     je sais pas, comme si tu t’étais rappelé que tu lui devais de l’argent, un truc comme
                     ça.
                  

                  J’ai dû me retenir de rire avec amertume. Si seulement mon problème avec Reyna était
                     aussi simple !
                  

                  
                  L’incident m’est revenu avec une limpidité cristalline : Aphrodite m’agonissant de
                     remontrances et de menaces, comme elle seule savait le faire. « N’approche jamais
                     d’elle ton vilain museau de dieu bon à rien, ou je jure sur le Styx… »
                  

                  
                  Bien sûr, elle avait fait son numéro dans la salle du trône, en présence de tous les
                     autres Olympiens, qui ne s’étaient pas privés d’en faire des gorges chaudes, en poussant
                     des Oh ! et des rires cruels. Même mon père s’était mis de la partie. Si, si ! Il avait adoré.
                  

                  
                  J’ai frissonné.

                  
                  – Il n’y a rien entre Reyna et moi, ai-je dit en toute honnêteté. Je crois que nous n’avons pas échangé
                     plus d’une dizaine de mots en tout.
                  

                  
                  Frank m’a examiné attentivement. Il voyait bien que je ne disais pas tout, mais il
                     n’a pas insisté.
                  

                  
                  – OK, tu la verras ce soir aux obsèques. Pour le moment, elle essaie de dormir un
                     peu.
                  

                  
                  J’ai failli demander pourquoi Reyna dormait en plein après-midi, puis je me suis souvenu
                     que lorsque nous avions rencontré Frank, à l’heure du dîner, il portait une veste
                     de pyjama. Était-ce seulement deux jours plus tôt ?
                  

                  
                  – Vous vous relayez, ai-je alors compris. Pour qu’il y ait en permanence un de vous
                     deux en poste, c’est ça ?
                  

                  
                  – C’est le seul moyen, a reconnu Frank. Nous sommes toujours à un niveau d’alerte
                     très élevé. Tout le monde est sur les nerfs. Il y a tellement à faire depuis la bataille.
                  

                  
                  Il avait prononcé le mot « bataille » de la même façon qu’Hazel, comme si cela marquait
                     un tournant capital et tragique de leur histoire.
                  

                  À l’instar de toutes les divinations que nous avions recueillies au cours de nos aventures,
                     la prédiction cauchemardesque de la Sombre Prophétie sur le Camp Jupiter s’était gravée
                     dans mon esprit :
                  

                  
                  Aux mots tissés par mémoire le feu sera mis

                  
                  Avant que nouvelle lune pointe sur le mont du Diable.

                  
                  Le seigneur change-forme fera face à grand défi,

                  
                  Jusqu’à ce que Tibre s’emplisse de corps innombrables.

                  
                  Après l’avoir entendue, Léo avait enfourché son dragon de bronze et traversé le pays
                     bride abattue pour prévenir les légionnaires. Il disait qu’il était arrivé juste à
                     temps, mais que les pertes avaient été effroyables.
                  

                  
                  Frank a lu la tristesse sur mon visage.

                  
                  – Ça aurait été pire sans toi, a-t-il dit (et je me suis senti encore plus coupable),
                     si tu n’avais pas envoyé Léo nous prévenir. Il a plongé du ciel, comme ça, un beau
                     jour.
                  

                  
                  – Ça a dû vous faire un sacré choc, vu que vous étiez tous persuadés qu’il était mort.

                  
                  Les yeux foncés de Frank ont brillé comme s’il était encore un corbeau.

                  
                  – Ouais. On était tellement furieux qu’il nous ait laissés nous inquiéter qu’on a
                     tous fait la queue pour le frapper.
                  

                  
                  – On a fait pareil à la Colonie des Sang-Mêlé, ai-je dit. Les grecs esprits se rencontrent.

                  
                  – Mouais. (Frank a regardé au loin.) Ça nous a donné vingt-quatre heures pour nous
                     préparer. C’était déjà ça, mais ça n’a pas suffi. Ils sont venus de là-bas.
                  

                  
                  Il a montré du doigt les collines de Berkeley.

                  
                  – Ils grouillaient, il n’y a pas d’autre mot. J’avais déjà affronté des morts-vivants,
                     mais ceux-là… (Il a secoué la tête.) Hazel les appelle des zombies. Ma grand-mère
                     aurait parlé de jiangshi. Les Romains ont plein de mots pour les désigner : immortuos, lamia, nuntius.
                  

                  
                  – Messager, ai-je dit, traduisant le dernier mot.

                  
                  Lequel m’avait toujours paru étrange : messager de qui ? Certainement pas d’Hadès ;
                     il était furieux quand des cadavres retournaient dans le monde des mortels. Ça donnait
                     de lui une image de gardien négligent.
                  

                  
                  – Les Grecs les appellent des vrykolakai, ai-je répondu. Normalement, c’est rare d’en voir, ne serait-ce qu’un seul.
                  

                  
                  – Il y en avait des centaines, a ajouté Frank. Ajoute à ça des dizaines de cette autre
                     espèce de nécrophages, les eurynomoi, qui guidaient le troupeau. Plus on en abattait, plus il en surgissait. Tu pourrais
                     croire qu’avoir un dragon cracheur de flammes avec nous aurait changé la donne, mais
                     même Festus a ses limites. Les morts-vivants ne prennent pas feu si facilement que
                     ça.
                  

                  
                  Hadès me l’avait expliqué, dans une de ses célèbres et embarrassantes tentatives pour
                     faire la conversation : les flammes laissaient les morts-vivants de marbre. Ils les
                     traversaient sans s’émouvoir, même s’ils devenaient de plus en plus croustillants
                     et grillés. C’était pourquoi Hadès ne faisait pas du Phlégéthon, son fleuve de feu,
                     la frontière de son royaume. L’eau vive, cependant, notamment les sombres eaux magiques
                     du Styx, c’était une autre histoire…
                  

                  
                  J’ai scruté la surface scintillante du Petit Tibre. Soudain, j’ai compris un vers
                     de la Sombre Prophétie : Jusqu’à ce que Tibre s’emplisse de corps innombrables.

                  
                  – Vous les avez arrêtés au fleuve, ai-je dit.

                  
                  Frank a hoché la tête.

                  
                  – Ils n’aiment pas l’eau vive. C’est là que nous avons changé le cours de la bataille. Mais ce vers qui parle de « corps innombrables »… Ça ne veut
                     pas dire ce que tu crois.
                  

                  
                  – Ah bon ?

                  
                  – HALTE ! a crié une voix devant moi.

                  
                  J’étais tellement absorbé par le récit de Frank que je ne m’étais pas rendu compte
                     que nous arrivions à la ville. Je n’avais même pas remarqué la statue dressée sur
                     le bord de la route avant qu’elle ne hurle. Terminus, dieu des limites, n’avait pas
                     changé. Au-dessus de la taille, c’était un homme sculpté finement, avec un grand nez,
                     des cheveux bouclés et un air courroucé (qui s’expliquait peut-être par le fait que personne
                     ne lui avait jamais sculpté de bras). En dessous de la taille, il n’était qu’un bloc
                     de marbre. Je me suis souvenu que j’aimais lui dire qu’il aurait dû essayer les jeans
                     skinny, que ça amincissait. À en juger par le regard noir qu’il m’adressait, il n’avait
                     pas oublié mes moqueries.
                  

                  
                  – Eh bien, eh bien, qui voilà, qui voici ? a-t-il lancé.

                  
                  – Terminus, ai-je dit d’un ton las, on pourrait ne pas ?

                  
                  – Non ! a-t-il aboyé. Nous ne pouvons pas ne pas. Il me faut une pièce d’identité.
                  

                  
                  Frank s’est éclairci la voix.

                  
                  – Hum, Terminus, a-t-il glissé en tapotant les lauriers de préteur qui ornaient son
                     plastron.
                  

                  
                  – Oui, préteur Frank Zhang. Tu peux passer. Mais ton ami, là…

                  
                  – Terminus, ai-je protesté, tu sais parfaitement qui je suis !

                  
                  – Tes papiers !

                  
                  Une sensation de froid visqueux s’est répandue dans mon corps, à partir de mon ventre
                     pansé à l’épice de lémure.
                  

                  
                  – Tu ne veux quand même pas dire…

                  
                  – Papiers.

                  J’ai voulu protester contre cette cruauté gratuite. Hélas, on ne discute pas avec
                     les bureaucrates, les agents de la circulation ou les dieux des limites. Cela ne fait
                     que prolonger le supplice.
                  

                  
                  Vaincu, j’ai sorti mon portefeuille et j’en ai extirpé le permis de conduire junior
                     dont Zeus m’avait doté quand j’étais tombé sur terre. Nom : Lester Papadopoulos. Âge :
                     seize ans. État : New York. Photo : pur vitriol pour les yeux.
                  

                  
                  – Dans ma main, a ordonné Terminus.

                  
                  – T’as pas…

                  
                  Je me suis censuré juste avant de dire de mains. Terminus s’obstinait à croire à ses appendices fantômes. J’ai levé le permis de
                     conduire pour lui permettre de le voir. Frank s’est penché, par curiosité, mais il
                     a reculé la tête en surprenant mon regard furibard.
                  

                  
                  – Très bien, Lester, a jubilé Terminus. Nous n’avons pas l’habitude de recevoir des visiteurs mortels
                     dans notre ville, un visiteur extrêmement mortel en l’occurrence, mais nous allons
                     accéder à ta demande. Tu viens acheter une nouvelle toge ? Ou une paire de skinny, peut-être ?
                  

                  
                  J’ai ravalé mon amertume. Y a-t-il plus revanchard qu’un dieu mineur qui peut enfin
                     tenir la dragée haute à un dieu majeur ?
                  

                  
                  – Pouvons-nous passer ? me suis-je contenté de répondre.

                  
                  – Pas d’armes à déclarer ?

                  
                  En des temps meilleurs, j’aurais rétorqué : « Non, à part ma personnalité de la mort
                     qui tue. » Hélas, je ne goûtais même plus cette ironie. En revanche, en parlant d’armes,
                     je me suis demandé où étaient passés mon ukulélé, mon arc et mon carquois. Peut-être
                     rangés sous mon lit de camp ? Si les Romains s’étaient débrouillés pour perdre mon
                     carquois, avec la flèche de Dodone et son fichu don de parole prophétique, je serais obligé de leur faire un
                     cadeau de remerciement.
                  

                  
                  – Pas d’arme, ai-je marmonné.

                  
                  – Très bien. Vous pouvez passer, a tranché Terminus. Et bon anniversaire bientôt,
                     Lester.
                  

                  
                  – Hein ?!

                  
                  – Circulez ! Personne suivante !

                  
                  Il n’y avait personne derrière nous, mais Terminus nous a expédiés en ville, tout
                     en criant à la foule inexistante de visiteurs d’arrêter de pousser et de former une
                     seule queue.
                  

                  
                  – C’est bientôt ton anniversaire ? m’a demandé Frank. Tous mes vœux !

                  
                  – En principe, non. (J’ai scruté mon permis de conduire.) C’est marqué 8 avril, ici.
                     C’est forcément une erreur. Je suis né le septième jour du septième mois. Bien sûr,
                     les mois étaient différents à l’époque. Voyons… le mois de Gamélion ? Mais c’était
                     en hiver…
                  

                  
                  – Comment on fête les anniversaires, chez les dieux ? a demandé Frank d’un ton rêveur.
                     Vas-tu avoir dix-sept ans ou quatre mille dix-sept ans ? Est-ce que vous avez des
                     gâteaux d’anniversaire ?
                  

                  
                  La dernière était question dite sur un ton plein d’espoir, comme si Frank avait une
                     vision d’un gigantesque gâteau au glaçage doré, avec dix-sept chandelles romaines.
                  

                  
                  J’ai essayé de calculer ma date de naissance exacte. L’effort m’a donné des élancements
                     à la tête. Même quand j’avais encore ma mémoire divine, je détestais me souvenir des
                     dates : l’ancien calendrier lunaire, le calendrier julien, le calendrier grégorien,
                     les années bissextiles, les heures d’été et les heures d’hiver… Tout ça me cassait
                     la tête. Pourquoi ne pas appeler chaque jour de la semaine apollondi, et ce serait réglé ?
                  

                  Il n’empêche que Zeus m’avait bel et bien attribué une nouvelle date de naissance,
                     le 8 avril. Pourquoi ? Mon chiffre sacré, c’était le sept. Dans 08/04, il n’y avait
                     pas de sept. Même le total n’était pas divisible par sept. Pourquoi Zeus aurait-il
                     voulu que mon anniversaire tombe dans quatre jours ?
                  

                  
                  J’ai pilé net. Comme si mes jambes s’étaient transformées en piédestal de marbre.
                     Dans mon rêve, Caligula avait exigé que ses pandai achèvent leur tâche pour la lune sanglante, qui devait se lever cinq jours plus tard.
                     Si la scène que j’avais vue s’était produite la nuit précédente… alors cinq jours,
                     en comptant celui-ci, cela nous amenait au 8 avril.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’il y a ? m’a demandé Frank. Pourquoi tu es pâle ?

                  
                  – Je… je crois que mon père m’a adressé un avertissement, ai-je répondu. Ou une menace,
                     peut-être. Terminus vient d’attirer mon attention dessus.
                  

                  
                  – En quoi ton anniversaire peut-il être une menace ?

                  
                  – Je suis mortel, maintenant. Les anniversaires sont toujours une menace.

                  
                  J’ai refoulé une bouffée d’angoisse. J’aurais voulu prendre mes jambes à mon cou,
                     mais je n’avais nulle part où aller : seulement à la Nouvelle-Rome, pour glaner d’autres
                     informations funestes sur ma fin imminente. J’ai rempoché mon portefeuille.
                  

                  
                  – Je te suis, Frank Zhang, ai-je dit sans grande conviction. Peut-être qu’Ella et
                     Tyson auront des réponses à nous donner.
                  

                  
                   

                  
                  La Nouvelle-Rome… La ville sur terre où l’on risquait le plus de croiser des dieux
                     olympiens voyageant incognito. (Suivie de près par New York et, pendant les vacances
                     de printemps, l’île mexicaine de Cozumel. Pas de critiques, svp.)
                  

                  Du temps où j’étais un dieu, il m’arrivait souvent de survoler les toits aux tuiles
                     rouges en mode invisible, ou de me promener dans les rues sous la forme d’un mortel,
                     pour savourer les sons, les images et les odeurs de notre âge d’or impérial.
                  

                  
                  Ce n’était pas la même chose que la Rome antique, bien sûr. Des améliorations non
                     négligeables avaient été apportées. Il n’y avait pas d’esclavage, pour commencer.
                     Une meilleure hygiène des habitants, également. Disparus, le quartier surpeuplé de
                     Subure et ses immeubles insalubres qui prenaient feu comme un rien.
                  

                  
                  La Nouvelle-Rome n’était pas non plus un déprimant parc à thèmes, comme le Paris de
                     Las Vegas avec sa tour Eiffel demi-portion. C’était une cité vivante, où le moderne
                     et l’ancien se mêlaient librement. Quand je traversais le Forum, j’entendais des conversations
                     dans une douzaine de langues, parmi lesquelles le latin. Un groupe de musiciens faisait
                     un bœuf avec des lyres, des guitares et un washboard. Des enfants jouaient dans les
                     fontaines, tandis que les adultes prenaient le frais sous des tonnelles ombragées
                     par des vignes grimpantes, juste à côté. Les lares allaient de ci et de là, devenant
                     plus visibles au crépuscule. Toutes sortes de gens se mélangeaient et bavardaient :
                     à une tête, à deux têtes, et même des cynocéphales à tête de chien, qui haletaient
                     et aboyaient pour se faire comprendre.
                  

                  
                  C’était une Rome plus petite, plus bienveillante et grandement améliorée, dont nous
                     avions toujours cru les humains capables, sans qu’ils n’y parviennent jamais. Et oui,
                     bien sûr, nous autres les dieux y venions par nostalgie, pour revivre ces siècles
                     merveilleux où les mortels nous vénéraient dans l’Empire tout entier, où l’air était imprégné de la fumée de leurs sacrifices.
                  

                  
                  Oh, vous pouvez trouver cela pathétique, comme ces croisières musicales consacrées
                     aux tubes d’hier, pour les fans vieillissants de groupes démodés. Que dire ? La nostalgie
                     est une affection contre laquelle l’immortalité est impuissante.
                  

                  
                  Quand nous sommes parvenus aux abords du Sénat, j’ai vu les premiers signes de la
                     récente bataille. Les fissures du dôme étaient couturées d’adhésif argenté brillant.
                     Les murs de certains immeubles avaient été replâtrés à la hâte. Il semblait y avoir
                     moins de monde dans les rues de la ville, tout comme dans le camp, et, par moments,
                     quand un cynocéphale aboyait ou qu’un forgeron donnait un coup de marteau contre une
                     pièce d’armure, les gens sursautaient, l’air de se demander s’ils devaient se mettre
                     à l’abri.
                  

                  
                  C’était une ville traumatisée, qui essayait de toutes ses forces de revenir à la normale.
                     Et si je me fiais à ce que j’avais vu dans mes rêves, la Nouvelle-Rome allait vivre
                     un nouveau traumatisme dans quelques jours à peine.
                  

                  
                  – Combien de gens avez-vous perdus ? ai-je demandé à Frank.

                  
                  J’avais peur de connaître les chiffres, mais je me sentais le devoir de savoir.

                  
                  Frank a regardé alentour pour voir si quelqu’un risquait de nous entendre. Nous avions
                     pris une des nombreuses rues pavées et sinueuses qui menaient aux quartiers résidentiels.
                  

                  
                  – C’est difficile à dire, m’a-t-il répondu. De la légion, au moins vingt-cinq. C’est
                     le nombre de légionnaires qui manquent à l’appel. Notre force maximale est… était de deux cent cinquante. Bien sûr, on n’est jamais au grand complet au camp, mais quand même. La bataille nous a décimés, au sens propre.
                  

                  
                  J’ai eu l’impression qu’un lare me traversait. La décimation, ancien châtiment réservé
                     aux mauvaises légions, était une triste affaire : un soldat sur dix était tué, qu’il
                     soit innocent ou coupable.
                  

                  
                  – Je suis vraiment désolé, Frank. J’aurais dû…

                  
                  Je n’ai pas su comment finir ma phrase. J’aurais dû quoi ? Je n’étais plus un dieu.
                     Je ne pouvais plus, d’un claquement de doigts, faire exploser des zombies à des milliers
                     de kilomètres de distance. Je n’avais jamais apprécié les plaisirs simples à leur
                     juste valeur.
                  

                  
                  Frank a resserré sa cape sur ses épaules.

                  
                  – Les pertes ont été plus graves parmi les civils. Beaucoup de légionnaires à la retraite
                     à la Nouvelle-Rome sont venus en renfort. Ils ont toujours joué le rôle de réservistes
                     pour le camp. Tu sais, ce vers de la prophétie que tu as mentionné : Jusqu’à ce que Tibre s’emplisse de corps innombrables ? Ça ne voulait pas dire qu’il y avait de nombreux corps après la bataille. Ça voulait
                     dire que nous n’avons pas pu compter nos morts parce qu’ils avaient disparu.
                  

                  
                  J’ai senti ma plaie au ventre chauffer.

                  
                  – Disparu comment ?

                  
                  – Les morts-vivants en ont emporté certains quand ils ont battu en retraite. Nous
                     avons essayé de les retenir tous, mais… (Frank a tourné les paumes vers le ciel.)
                     Quelques-uns ont été avalés par le sol. Même Hazel n’a pas pu expliquer comment. La
                     plupart ont coulé dans le Petit Tibre pendant les combats. Les naïades ont tenté une
                     opération de recherche et récupération des corps, sans succès.
                  

                  
                  Il n’a pas verbalisé ce qu’il y avait de plus horrible dans cette nouvelle, mais j’ai supposé qu’il y pensait. Leurs morts n’avaient pas seulement
                     disparu, ils allaient revenir – en tant qu’ennemis.
                  

                  
                  Frank gardait les yeux rivés sur les pavés.

                  
                  – J’essaie de ne pas m’appesantir là-dessus. Je suis censé diriger la légion et garder
                     confiance, tu vois ? Mais aujourd’hui, par exemple, quand on a vu Terminus… D’habitude,
                     il y a une petite fille qui l’aide, Julia. Elle a dans les sept ans. Une gamine adorable.
                  

                  
                  – Elle n’était pas là.

                  
                  – Non, a confirmé Frank. Elle est dans une famille d’accueil. Ses deux parents sont
                     morts dans les combats.
                  

                  
                  J’ai dû m’arrêter. C’en était trop. Je me suis retenu au mur le plus proche. Encore
                     une petite fille innocente condamnée à souffrir, comme Meg McCaffrey lorsque Néron
                     avait tué son père… Comme Georgina, à Indianapolis, quand elle avait été arrachée
                     à ses mères. Trois monstrueux empereurs romains avaient détruit tant de vies. Il fallait
                     que je mette un terme à ça.
                  

                  
                  Frank m’a pris doucement par le bras.

                  
                  – Un pied devant l’autre, m’a-t-il dit, c’est la seule façon d’avancer.

                  
                  J’étais venu pour soutenir les Romains et ce Romain me soutenait.

                  
                  Nous longions des cafés et des magasins. J’ai essayé de me concentrer sur tout ce
                     qui pouvait être positif. Les treilles bourgeonnaient. L’eau coulait toujours dans
                     les fontaines. Les bâtiments de ce quartier étaient tous intacts.
                  

                  
                  – La ville n’a pas brûlé, c’est déjà ça, ai-je risqué.

                  
                  Frank a froncé les sourcils comme s’il ne trouvait pas là matière à optimisme.

                  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

                  
                  – Je pensais à cet autre vers de la prophétie : Aux mots tissés par mémoire le feu sera mis. C’est une référence au travail d’Ella et Tyson sur les Livres sibyllins, n’est-ce
                     pas ? Les livres doivent être en sécurité, puisque vous avez empêché la ville de brûler.
                  

                  
                  – Ah. (Frank a émis un son à mi-chemin entre le rire et la toux.) Ah ouais, c’est
                     marrant, ce truc…
                  

                  
                  Il s’est arrêté devant une pittoresque librairie. Un simple mot était peint sur le
                     store vert : LIBRI. Des rangées de volumes reliés étaient disposées sur un étal sur le trottoir, pour
                     qui voulait les feuilleter. Derrière la vitrine, un gros chat roux perché sur une
                     pile de dictionnaires se chauffait au soleil.
                  

                  
                  – Les vers de prophétie n’ont pas toujours le sens qu’on croit, a ajouté Frank, avant
                     de tambouriner sur la porte : trois petits coups secs, deux lents, deux rapides.
                  

                  
                  Aussitôt, la porte s’est ouverte vers l’intérieur. Un Cyclope a paru dans l’encadrement,
                     torse nu et souriant.
                  

                  
                  – Entrez, a dit Tyson. Je me fais tatouer !
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                  Tatouage gratuit

                  
                  Partout où on vend des livres

                  
                  En présence d’un chat !

                  
               

               
               
                  
                  Mon conseil : n’entrez jamais dans un lieu où un Cyclope se fait tatouer. C’est une
                     odeur inoubliable, comme celle que pourrait dégager une cuve de sacs en cuir bouillant
                     dans de l’encre. Les Cyclopes ont la peau bien plus dure que les humains, il faut
                     donc des aiguilles très fortement chauffées pour injecter l’encre, d’où l’abominable
                     odeur de brûlé.
                  

                  
                  Et comment le savais-je ? Entre les Cyclopes et moi, c’était une longue et sombre
                     histoire.
                  

                  
                  Il y a plusieurs millénaires, j’avais tué quatre des Cyclopes préférés de mon père
                     parce qu’ils avaient fabriqué l’éclair de foudre qui avait tué mon fils Asclépios
                     (et que je ne pouvais pas tuer le véritable meurtrier, à savoir, hum, Zeus en personne).
                     Ça m’avait valu d’être exilé sur terre en tant que mortel pour la première fois. La
                     puanteur de la peau de Cyclope en train de brûler ramenait ces merveilleux souvenirs.
                  

                  
                  Et puis j’avais eu affaire à des Cyclopes à maintes autres reprises au fil des ans :
                     quand j’avais combattu à leurs côtés pendant la première guerre des Titans (avec une
                     pince à linge sur le nez), quand j’avais essayé de leur apprendre à fabriquer un arc
                     correct alors qu’ils n’avaient pas la perception de la profondeur, quand j’en avais surpris un sur la cuvette des WC, pendant mes pérégrinations
                     dans le Labyrinthe avec Meg et Grover. Voilà une image que je n’allais jamais m’ôter
                     de la tête.
                  

                  
                  Je n’avais rien contre Tyson, notez bien. Percy Jackson avait déclaré qu’ils étaient
                     frères. Après la dernière guerre contre Cronos, Zeus avait récompensé Tyson en lui
                     offrant le titre de général et un très beau gourdin.
                  

                  
                  Pour un Cyclope, Tyson était supportable. Il ne prenait pas plus de place qu’un humain
                     de grand gabarit. Aucun des éclairs qu’il avait forgés n’avait servi à foudroyer quelqu’un
                     que j’aimais. Son grand œil marron et gentil et son large sourire lui donnaient l’air
                     presque aussi câlin que Frank. Mieux encore, il s’était engagé à aider Ella la harpie
                     à reconstituer les Livres sibyllins.
                  

                  
                  Reconstituer des livres prophétiques perdus, c’est un moyen sûr de gagner le cœur
                     d’un dieu de la prophétie.
                  

                  
                  Il n’empêche, quand Tyson a tourné les talons pour nous conduire à l’intérieur de
                     la librairie, j’ai retenu de justesse un cri d’horreur. On aurait cru qu’il avait
                     les œuvres complètes de Charles Dickens gravées sur le dos. De la nuque au bas des
                     omoplates, sa peau était couverte, ligne après ligne, d’inscriptions minuscules et
                     violacées par l’hématome, interrompues seulement çà et là par le trait blanc d’une
                     vieille cicatrice.
                  

                  
                  Frank, à côté de moi, a chuchoté :

                  
                  – Non.

                  
                  Je me suis rendu compte que j’étais au bord des larmes. Je souffrais par empathie
                     à la pensée de tous ces tatouages et des violences que le Cyclope avait dû subir pour
                     avoir ces cicatrices. J’avais envie de sangloter : « Mon pauvre petit ! », voire de
                     serrer le Cyclope torse nu dans mes bras (ce qui aurait été une grande première pour moi). Frank m’avertissait de ne pas m’apitoyer sur le dos
                     de Tyson.
                  

                  
                  Je me suis essuyé les yeux et efforcé de reprendre mon calme.

                  
                  Au milieu du magasin, Tyson s’est tourné face à nous. Souriant jusqu’aux oreilles,
                     il a ouvert fièrement les bras :
                  

                  
                  – Vous voyez ? Des livres !

                  
                  Il ne mentait pas. À partir du bureau de l’accueil et de la caisse, au centre de la
                     pièce, des bibliothèques pleines à craquer de volumes aux tailles et aux formes les
                     plus diverses s’étiraient dans toutes les directions. Deux échelles menaient à un
                     balcon à balustrade, et l’étage était lui aussi couvert de livres d’un mur à l’autre.
                     Dans chaque coin libre trônait un gros fauteuil. Par les immenses fenêtres, on avait
                     vue sur l’aqueduc de la ville et les collines au-delà. Le soleil entrait à flots,
                     comme des rayons de miel tiède, ce qui donnait à la pièce une atmosphère agréable
                     et assoupie.
                  

                  
                  Sans cette horrible odeur d’huile et de cuir bouilli, c’eût été l’endroit idéal pour
                     s’installer confortablement et feuilleter un bon roman. Je n’ai vu de matériel de
                     tatouage nulle part, cependant, contre le mur du fond, sous un panneau marqué : COLLECTIONS SPÉCIALES, une paire d’épais rideaux de velours semblait offrir l’accès à une arrière-boutique.
                  

                  
                  – Très chouette, ai-je dit en essayant de ne pas prendre un ton interrogatif.

                  
                  – Des livres ! a répété Tyson. Parce que c’est une librairie !

                  
                  J’ai hoché aimablement la tête.

                  
                  – Bien sûr. C’est, hum, ta librairie ?

                  
                  Tyson a fait la moue.

                  
                  – Non, a-t-il dit. Un peu. Le propriétaire est mort. Pendant la bataille. C’était
                     triste.
                  

                  – Ah. (Je n’ai pas su quoi répondre à ça.) En tout cas, ça me fait plaisir de te revoir,
                     Tyson. Tu ne me reconnais sans doute pas sous cette forme, mais…
                  

                  
                  – Tu es Apollon ! (Il a ri.) T’es drôle, comme ça.

                  
                  Frank s’est couvert la bouche et a toussoté, sans aucun doute pour cacher un sourire.

                  
                  – Tyson, a-t-il demandé, Ella est ici ? Je voulais qu’Apollon entende ce que vous
                     avez découvert, tous les deux.
                  

                  
                  – Ella est dans l’arrière-boutique. Elle me faisait un tatouage ! (Il s’est penché
                     vers moi et a ajouté, sur le ton de la confidence :) Ella est jolie. Mais chut. Elle
                     aime pas que je le dise tout le temps. Ça la gêne. Alors après, je suis gêné.
                  

                  
                  – Je ne dirai rien, ai-je promis. Escorte-nous, général Tyson.

                  
                  – Général. (Tyson a ri de plus belle.) Oui, c’est moi. J’ai défoncé quelques crânes
                     pendant la guerre !
                  

                  
                  Il est parti en galopant comme un gamin sur un manche à balai à tête de cheval, et
                     il a disparu entre les rideaux.
                  

                  
                  J’ai été saisi d’une envie de décamper et d’emmener Frank prendre un autre café. Je
                     redoutais ce que nous risquions de découvrir derrière ces rideaux.
                  

                  
                  À ce moment-là, quelque chose à mes pieds a dit mraou.
                  

                  
                  Le chat m’avait trouvé. L’énorme matou roux tigré, qui devait avoir mangé tous les
                     autres chats de librairie pour atteindre son volume actuel, a frotté la tête contre
                     ma jambe.
                  

                  
                  – Il me touche, me suis-je plaint.

                  
                  – C’est Aristophane, a dit Frank. Il est inoffensif. Et puis tu sais comment sont
                     les Romains avec les chats.
                  

                  
                  – Oui, oui, ne me le rappelle pas.

                  
                  Je n’avais jamais adoré les félins. C’étaient des êtres égocentriques et suffisants,
                     qui croyaient que le monde leur appartenait. En d’autres termes, d’accord, je vais le dire. Je n’aimais pas la concurrence.
                  

                  
                  En revanche, pour les Romains, les chats symbolisaient l’indépendance et la liberté.
                     Ils avaient le droit d’aller où bon leur semblait, y compris à l’intérieur des temples.
                     À plusieurs reprises au fil des siècles, j’avais trouvé mon autel empestant sous la
                     nouvelle marque de territoire d’un matou.
                  

                  
                  Mraou, a répété Aristophane. Ses yeux somnolents, d’un vert jade clair, semblaient me dire :
                     « Tu es à moi maintenant et je te pisserai peut-être dessus plus tard. »
                  

                  
                  – Il faut que j’y aille, ai-je dit au chat. Frank Zhang, allons voir notre harpie.

                  
                   

                  
                  Comme je l’avais deviné, la salle des collections spéciales avait été convertie en
                     salon de tatouage.
                  

                  
                  Les bibliothèques à roulettes chargées de volumes reliés cuir, de coffrets à manuscrits
                     en bois et de tablettes d’argile cunéiformes avaient été poussées contre les murs.
                     Au centre, un fauteuil inclinable en cuir noir, avec des accoudoirs pliables, étincelait
                     sous une lampe loupe LED. Juste à côté se trouvait un poste de travail avec quatre
                     pistolets de tatouage électriques allumés, à aiguilles d’acier, reliés à des tuyaux
                     d’encre.
                  

                  
                  Personnellement, je ne m’étais jamais fait tatouer. En tant que dieu, si j’avais envie
                     d’encre sur ma peau, il me suffisait de concentrer ma volonté pour qu’elle apparaisse.
                     Mais cette installation me faisait penser à un projet qu’Héphaïstos aurait pu concevoir :
                     une folle expérience en dentisterie divine, par exemple.
                  

                  
                  Au fond, dans un coin, une échelle menait à un balcon semblable à celui de la pièce
                     principale. Deux coins-sommeil y avaient été aménagés : l’un était un nid de harpie en paille, bouts de tissu et
                     papier déchiqueté, l’autre une sorte de fortin en carton composé d’emballages pour
                     appareils électroménagers. J’ai préféré ne pas poser de questions.
                  

                  
                  Derrière le fauteuil de tatouage, Ella la harpie faisait les cent pas en grommelant,
                     comme en proie à une dispute intérieure.
                  

                  
                  Aristophane, qui nous avait suivis, s’est mis à la talonner dans l’espoir d’arriver
                     à frotter la tête contre ses pattes d’oiseau, râpeuses à souhait. De temps en temps,
                     une des plumes couleur rouille d’Ella se détachait en voletant, et Aristophane bondissait.
                     La harpie l’ignorait suprêmement. Un couple digne de « L’amour est dans l’Olympe »,
                     en somme.
                  

                  
                  – Du feu, a marmonné Ella. Du feu avec… quelque chose, quelque chose… pont quelque
                     chose. Deux fois quelque chose quelque chose… Hum.
                  

                  
                  Elle était agitée, toutefois je présumais que c’était son état naturel. Du peu que
                     j’en savais, Percy, Hazel et Frank avaient découvert Ella quand elle vivait à Portland,
                     dans la plus grande bibliothèque de l’Oregon, se nourrissant de restes et dormant
                     dans un nid fait de vieux livres. À un moment donné, la harpie était tombée par hasard
                     sur des exemplaires des Livres sibyllins, trois volumes que l’on croyait détruits
                     à tout jamais dans un incendie à la fin de l’Empire romain. (La découverte d’un exemplaire
                     aurait été aussi extraordinaire que celle d’un disque inconnu de Bessie Smith ou d’un
                     numéro 1 de Batman, la BD, de 1940, mais, euh… plus prophétique.)
                  

                  
                  À présent, avec sa mémoire photographique mais décousue, Ella était l’unique source
                     de ces prophéties anciennes. Percy, Hazel et Frank l’avaient amenée au Camp Jupiter
                     où elle pouvait vivre en toute sécurité et, espéraient-ils, reconstituer les livres perdus
                     avec l’aide de Tyson, son fervent petit ami (grand ami ? ami Cyclope ? amoureux inter-espèces ?).
                  

                  
                  En dehors de ça, Ella était une énigme enveloppée de plumes rousses dans une tunique
                     de lin blanc.
                  

                  
                  – Non, non, non. (Elle a passé la main dans ses luxuriantes boucles rousses, en se
                     grattant le cuir chevelu si fort que j’ai eu peur qu’elle saigne.) Pas assez de mots !
                     Des mots, des mots, des mots. Hamlet, acte II, scène 2.
                  

                  
                  Elle avait l’air en bonne santé pour une ancienne harpie SDF. Son visage humain était
                     anguleux, mais pas émacié. Les plumes de ses bras étaient soigneusement lissées. Son
                     poids semblait correct pour une espèce aviaire, signe qu’elle avait son content de
                     graines pour oiseaux, de tacos, ou autre – que mangent les harpies quand elles ont
                     le choix ? Les griffes de ses pattes arpentant le sol avaient creusé un chemin bien
                     net dans la moquette.
                  

                  
                  – Ella, regarde ! s’est exclamé Tyson. Des amis !

                  
                  Ella a froncé les sourcils et son regard a glissé sur Frank et moi comme si nous étions
                     de menues contrariétés – des tableaux de travers sur un mur.
                  

                  
                  – Non, a-t-elle tranché, entrechoquant ses ongles pointus. Tyson doit faire de nouveaux
                     tatouages.
                  

                  
                  – OK !

                  
                  Tyson a souri extatiquement à cette nouvelle, et il s’est élancé vers le fauteuil
                     inclinable.
                  

                  
                  – Attendez ! ai-je supplié. (C’était déjà pénible de sentir l’odeur du tatouage. S’il
                     fallait que j’y assiste, j’étais certain que j’allais vomir sur Aristophane.) Ella,
                     avant de commencer, pourrais-tu expliquer ce qui se passe ?
                  

                  – Ce qui se passe, a dit Ella. Titre de Marvin Gaye, What’s Going On. 1971.
                  

                  
                  – Oui, je connais, je l’ai aidé à écrire cette chanson.

                  
                  – Non. (Ella a secoué la tête.) Chanson écrite par Renaldo Benson, Al Cleveland et
                     Marvin Gaye, inspirée par un épisode de violences policières.
                  

                  
                  – On ne peut pas discuter avec la harpie, a dit Frank en souriant. 

                  
                  – Non, a renchéri Ella. On ne peut pas.

                  
                  Elle a trotté vers moi et m’a soumis à un examen poussé, reniflant mes pansements,
                     enfonçant un doigt dans ma poitrine. Ses plumes luisaient comme de la rouille sous
                     la pluie.
                  

                  
                  – Apollon, a-t-elle dit. Sauf que tu es tout de travers. Pas dans le bon corps. L’Invasion des profanateurs de sépultures, mise en scène par Don Siegel, 1956.
                  

                  
                  Ça ne me plaisait pas d’être comparé à un film d’horreur en noir et blanc, mais on
                     venait de me dire de ne pas discuter avec la harpie.
                  

                  
                  Entretemps, Tyson avait déplié le fauteuil en position horizontale. Il s’est allongé
                     sur le ventre, exposant les lignes récemment injectées à l’encre violette sous la
                     peau de son dos musclé et plein de cicatrices.
                  

                  
                  – Chuis prêt ! a-t-il lancé.

                  
                  L’évidence m’est enfin apparue.

                  
                  – Aux mots tissés par mémoire le feu sera mis, ai-je cité. Tu réécris les Livres sibyllins sur le corps de Tyson avec des aiguilles
                     chauffées. C’est ça que la prophétie veut dire.
                  

                  
                  – Ouaip. (Ella a tâté mes poignées d’amour pour évaluer leur potentiel comme support
                     d’écriture.) Nan. Trop mou.
                  

                  
                  – Merci, ai-je grogné.

                  Frank est passé d’un pied à l’autre, l’air soudain gêné par ses propres supports d’écriture
                     potentiels.
                  

                  
                  – Ella dit que c’est la seule façon dont elle peut consigner les mots dans le bon
                     ordre, a-t-il expliqué. Sur une peau vivante.
                  

                  
                  Je n’aurais pas dû m’en étonner. Au cours des derniers mois, j’avais trouvé des prophéties
                     en écoutant les voix folles de certains arbres, en ayant des hallucinations dans une
                     grotte obscure et en courant dans des cases de mots croisés enflammés. En comparaison,
                     reconstituer un manuscrit sur le dos d’un Cyclope paraissait franchement civilisé.
                  

                  
                  – Mais… où en es-tu ? ai-je demandé.

                  
                  – À la première lombaire, a dit Ella – et rien ne suggérait qu’elle plaisantait.

                  
                  À plat ventre sur son lit de torture, Tyson a agité les pieds avec enthousiasme.

                  
                  – CHUIS PRÊT ! Oh là, là, les tatouages, ça chatouille !

                  
                  – Ella, ai-je tenté à nouveau. Je veux dire : as-tu trouvé quoi que ce soit d’utile
                     pour nous en termes de – oh, je sais pas – de menaces dans les quatre ou cinq jours
                     à venir ? Frank a dit que tu avais une piste ?
                  

                  
                  – Ouaip, j’ai trouvé la tombe. (Elle a de nouveau enfoncé le doigt dans mes poignées
                     d’amour.) La mort, la mort, la mort. La mort en abondance.
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                  Très cher bien-aimé,

                  
                  Nous sommes réunis ici

                  
                  La faute à Héra.

                  
               

               
               
                  
                  S’il y a une chose qui est pire que d’entendre « la mort, la mort, la mort », c’est
                     de se l’entendre dire par quelqu’un qui vous martèle les bourrelets.
                  

                  
                  – Tu pourrais être plus précise ?

                  
                  En fait, j’aurais voulu demander : « Tu pourrais faire disparaître tout ça et laisser
                     mes bourrelets tranquilles ? », mais je me doutais bien qu’aucun de mes vœux ne serait
                     exaucé.
                  

                  
                  – Références croisées, a dit Ella.

                  
                  – Pardon ?

                  
                  – La tombe de Tarquin. Les paroles du Piège de Feu. Frank m’a dit : Apollon fait face à la mort dans la tombe de Tarquin sauf si l’entrée menant à la divinité silencieuse est ouverte par la fille de Bellone.

                  
                  – Je connais la prophétie. J’aimerais assez qu’on arrête de me la répéter. Qu’est-ce
                     que…
                  

                  
                  – J’ai recoupé « Tarquin », « Bellone » et « divinité silencieuse » en me servant
                     de l’index alphabétique de Tyson.
                  

                  
                  Je me suis tourné vers Frank, l’unique autre personne compréhensible dans la pièce.

                  
                  – Tyson a un index alphabétique ?

                  – Sans index, a répondu Frank en haussant les épaules, ce ne serait pas un vrai ouvrage
                     de référence.
                  

                  
                  – Sur l’arrière de ma cuisse ! s’est écrié Tyson, qui agitait toujours joyeusement
                     les pieds en attendant de se faire piquer avec des aiguilles chauffées à blanc. Tu
                     veux voir ?
                  

                  
                  – Non ! Par les dieux non. Alors tu as recoupé…

                  
                  – Ouaip, ouaip, a dit Ella. Aucun résultat pour « Bellone » ni pour la « divinité
                     silencieuse ». Hum… (Elle s’est tapoté le crâne des deux mains.) Faut plus de mots
                     pour ces deux-là. Mais « la tombe de Tarquin »… ouaip. J’ai trouvé un vers.
                  

                  
                  Elle a trottiné vers le fauteuil de tatouage, suivie de près par Aristophane, qui
                     lançait des coups de patte vers ses ailes. 
                  

                  
                  – Voilà, a-t-elle annoncé en pianotant sur l’omoplate de Tyson, qui s’est aussitôt
                     mit à glousser.
                  

                  
                  – Un chat sauvage près des lumières tournoyantes, a lu Ella à voix haute. La tombe de Tarquin aux belles montures brillantes. Pour ouvrir sa porte, les chiffres
                        deux, cinq et quatre.

                  
                  Mraou, a fait Aristophane.
                  

                  
                  – Non, Aristophane, a dit Ella d’une voix plus douce. Tu n’es pas un chat sauvage.

                  
                  Le fauve a ronronné comme une tronçonneuse.

                  
                  J’ai attendu la suite. Les prophéties des Livres sibyllins ressemblent souvent à des
                     passages de Je sais cuisiner, avec des recettes sacrificielles pour calmer les dieux en cas de catastrophes spécifiques.
                     Une invasion de sauterelles ravage vos récoltes ? Essayez le soufflé Cérès accompagné
                     de miches de pain au miel rôties pendant trois jours sur son autel. Un tremblement
                     de terre détruit la ville ? Quand Neptune rentrera à la maison ce soir, surprenez-le
                     avec trois taureaux marinés à l’huile sainte et au romarin, cuits en méchoui !
                  

                  
                  Mais Ella semblait avoir terminé sa lecture.

                  – Frank, ai-je demandé, tu comprends ce que ça veut dire ?

                  
                  – Je pensais que toi, tu comprendrais, a-t-il rétorqué en fronçant les sourcils.

                  
                  Quand les gens cesseraient-ils de croire que, parce que je suis le dieu de la prophétie,
                     je sais interpréter les prophéties ? J’étais aussi le dieu de la poésie. Est-ce que
                     je comprenais les métaphores de La Terre vaine de T. S. Eliot ? Non.
                  

                  
                  – Ella, ces vers pourraient-ils désigner un lieu ? ai-je demandé.

                  
                  – Ouaip, ouaip. Proche, sans doute. Mais seulement pour entrer. Jeter un coup d’œil.
                     Trouver ce qu’il faut et repartir. Pas pour tuer Tarquinius Superbus. Nenni. Il est
                     trop mort pour qu’on puisse le tuer. Pour ça, hum… faut plus de mots.
                  

                  
                  Frank Zhang a tripoté la corona muralis qu’il portait en insigne sur son plastron.
                  

                  
                  – Tarquinius Superbus. Le dernier roi de Rome. C’était déjà un mythe au temps de l’Empire
                     romain, a-t-il dit. On n’a jamais trouvé son tombeau. Pourquoi serait-il… ?
                  

                  
                  Il a fait un geste du bras.

                  
                  – Près de chez nous ? ai-je terminé. Sans doute pour la même raison que le mont Olympe
                     plane au-dessus de New York ou que le Camp Jupiter est dans la région de la baie de
                     San Francisco.
                  

                  
                  – OK, ça se tient, a reconnu Frank. Mais quand même, si la tombe d’un roi romain se
                     trouvait près du Camp Jupiter, pourquoi l’apprendrions-nous maintenant seulement ?
                     Et pourquoi cette attaque de morts-vivants ?
                  

                  
                  Je n’avais pas de réponse toute faite. Je m’étais tellement polarisé sur Commode et
                     Caligula que je n’avais pas beaucoup réfléchi à la question de Tarquinius Superbus.
                     Aussi cruel et tyrannique qu’ait été son règne, Tarquin était un petit joueur, comparé aux empereurs. Et je ne voyais pas non plus pour quelle raison un roi romain
                     semi-légendaire, barbare et, apparemment, mort-vivant se serait allié au Triumvirat.
                  

                  
                  Un lointain souvenir m’a chatouillé la base du crâne… Ce ne pouvait pas être un hasard
                     si Tarquin faisait parler de lui juste au moment où Ella et Tyson reconstituaient
                     les Livres sibyllins.
                  

                  
                  J’ai repensé à mon rêve d’une entité aux yeux pourpres, à la voix grave qui avait
                     pris possession du corps de l’eurynomos dans le tunnel : Hazel Levesque, tu es la mieux placée au monde pour comprendre combien la frontière
                        entre la vie et la mort est fragile.

                  
                  La plaie à mon ventre s’est réveillée. J’aurais bien aimé, juste une fois, pour changer,
                     avoir affaire à une tombe dont les occupants seraient morts pour de bon.
                  

                  
                  – Alors, Ella, tu suggères que nous trouvions cette tombe, ai-je dit.

                  
                  – Ouaip. Entrez dans la tombe. Tomb Raider, pour PC, Playstation et Sega Saturn, 1996. Les Tombeaux d’Atuan, Ursula Le Guin, 1970.
                  

                  
                  Ce coup-ci, j’ai à peine remarqué les informations parasites. Si je m’attardais, je
                     risquais de me mettre à parler en Ella-langue, moi aussi, en ponctuant chaque phrase
                     de citations prises au hasard dans Wikipédia. Il fallait à tout prix que je parte
                     avant d’en arriver là.
                  

                  
                  – Mais on entre seulement pour jeter un coup d’œil, ai-je repris. Juste pour trouver…

                  
                  – Ce qu’il faut. Ouaip, ouaip.

                  
                  – Et ensuite ?

                  
                  – Revenez vivants. Stayin’ Alive, deuxième single des Bee Gees, bande-son du film La Fièvre du samedi soir, 1977.
                  

                  – D’accord. Et… tu es sûre qu’il n’y a rien d’autre, dans l’index alphabétique du
                     Cyclope, qui puisse être euh, d’une réelle utilité ?
                  

                  
                  – Hum. (Ella a regardé Frank attentivement, puis elle a trotté vers lui et reniflé
                     son visage.) Tison. Quelque chose. Non. C’est pour plus tard.
                  

                  
                  Frank n’aurait pas davantage ressemblé à un animal acculé s’il s’était transformé
                     en animal acculé.
                  

                  
                  – Ella ? a-t-il dit. On ne parle pas du tison.

                  
                  Ça m’a rappelé que j’avais une autre raison d’aimer Frank Zhang. Il était membre,
                     lui aussi, du club des Détesteurs d’Héra. Pour une raison connue d’elle seule, Héra
                     avait lié la force vitale de Frank à un bout de bois, que Frank portait en permanence
                     sur lui, à présent, à ce qu’on m’avait dit. Si le tison brûlait en entier, la vie
                     de Frank s’éteignait. C’était typique de cette bête de contrôle qu’était Héra : « Je
                     t’aime et tu es mon héros très spécial et puis tiens, voici un bâton, s’il brûle,
                     tu meurs, AHAHAHAHAH. » Je détestais cette bonne femme.
                  

                  
                  Ella s’est ébouriffé les plumes, offrant plein de nouvelles proies à Aristophane.

                  
                  – Du feu avec… pont quelque chose quelque chose. Deux fois quelque chose quelque chose…
                     Hum, nenni. Ça, c’est plus tard. Faut plus de mots. Tyson doit faire un tatouage.
                  

                  
                  – Ouais ! Tu peux faire un dessin d’Arc-en-Ciel, aussi ? C’est mon ami ! C’est un
                     dada-poisson !
                  

                  
                  – Un arc-en-ciel est produit par une réfraction de lumière blanche dans des gouttes
                     d’eau, a dit Ella.
                  

                  
                  – C’est aussi un dada-poisson ! a insisté Tyson.

                  
                  – Pff, a fait Ella.

                  
                  J’ai eu l’impression que je venais d’assister à la plus vive des disputes possibles entre la harpie et le Cyclope. Ella nous a congédiés d’un geste.
                  

                  
                  – Vous pouvez y aller, vous deux. Revenez demain. Dans trois jours peut-être. Demain ne meurt jamais. Je sais pas encore.
                  

                  
                  J’allais protester que nous n’avions que quatre jours avant que les yachts de Caligula
                     arrivent et qu’une nouvelle attaque ravage le Camp Jupiter, mais Frank a posé la main
                     sur mon bras.
                  

                  
                  – Allons-y, a-t-il dit. Laissons-la travailler. De toute façon, c’est presque l’heure
                     du rassemblement du soir.
                  

                  
                  Ce que j’en pensais, moi, c’était qu’après l’allusion au tison, Frank aurait recouru
                     à la plus mauvaise excuse de faune pour sortir de cette librairie.
                  

                  
                  La dernière vision que j’ai eue de la salle des collections spéciales fut celle d’Ella,
                     pistolet de tatouage à la main, gravant des mots fumants sur le dos de Tyson, qui
                     répétait : « ÇA CHATOUILLE ! », tandis qu’Aristophane se faisait les griffes sur les
                     pattes parcheminées de la harpie.
                  

                  
                  Certaines images, notamment les tatouages de Cyclope, ne s’effacent jamais, une fois
                     gravées dans le cerveau.
                  

                  
                   

                  
                  Frank nous a fait rentrer au camp en cavalant aussi vite que ma plaie au ventre le
                     permettait.
                  

                  
                  J’aurais voulu discuter avec lui des commentaires d’Ella, mais il n’était pas d’humeur
                     bavarde. De temps à autre, sa main se portait vers le côté de sa ceinture, sur une
                     pochette en tissu accrochée sous le fourreau de son épée. Je ne l’avais pas remarquée
                     avant, mais j’ai deviné que c’était là qu’il gardait son Souvenir Héra-Mortifère®.
                  

                  
                  Peut-être aussi qu’il était d’humeur sombre parce qu’il savait ce qui nous attendait
                     au rassemblement du soir.
                  

                  La légion entière était présente pour la procession funéraire.

                  
                  En tête venait Hannibal, l’éléphant de la légion, en caparaçon de Kevlar orné de fleurs
                     noires. Il tirait un chariot où reposait le cercueil de Jason, drapé d’or et de pourpre.
                     Quatre cohortes suivaient au pas, et des lares pourpres entraient et sortaient de
                     leurs rangs. La Cinquième Cohorte, l’unité dont Jason était issu, formait la garde
                     d’honneur et l’équipe de porte-flambeaux, de part et d’autre du chariot. Meg McCaffrey
                     était avec eux, entre Hazel et Lavinia. Elle a froncé les sourcils en me voyant et
                     articulé muettement : « T’es en retard. »
                  

                  
                  Frank a couru rejoindre Reyna, qui attendait auprès de l’éléphant, et j’ai suivi en
                     trottinant.
                  

                  
                  La prétrice senior avait l’air à bout de forces, comme si elle avait passé les dernières
                     heures à pleurer toute seule, puis avait lutté pour recouvrer son sang-froid. À côté
                     d’elle se tenait le porte-étendard de la légion, qui brandissait l’aigle de la Douzième.
                  

                  
                  La proximité de l’aigle a fait dresser les cheveux sur ma tête. L’emblème d’or sentait
                     le pouvoir de Jupiter à plein nez. L’air, tout autour, était chargé d’énergie crépitante.
                  

                  
                  – Apollon. (Le ton de Reyna était cérémonieux, et ses yeux pareils à deux puits sans
                     fond.) Es-tu prêt ?
                  

                  
                  – Pour… ?

                  
                  La question m’est restée dans la gorge.

                  
                  Tous me regardaient, dans l’expectative. Qu’attendaient-ils ? Un nouveau chant ?

                  
                  Non, bien sûr. La légion n’avait plus de grand prêtre, de pontifex maximus. L’ancien augure, Octave, mon descendant, était mort dans la bataille contre Gaïa.
                     (J’avais du mal à m’en attrister, mais ça, c’est une autre histoire.) Logiquement,
                     Jason aurait été choisi pour officier, mais il était notre invité d’honneur. En ma
                     qualité d’ancien dieu, j’étais donc l’autorité spirituelle désignée par mon rang.
                     C’était à moi de diriger les rites funéraires.
                  

                  
                  Le respect du protocole était au cœur de la culture romaine. Je ne pouvais pas me
                     défiler sans que ce soit ressenti comme un mauvais présage. De plus, je me devais
                     d’offrir à Jason ce que j’avais de meilleur en moi, même dans une piètre version Lester-Papadopoulienne.
                  

                  
                  « Notre cher bien-aimé… ? » Non.

                  
                  « En quoi cette nuit diffère-t-elle… ? » Non.

                  
                  Ah.

                  
                  – Venez, mes amis, ai-je lancé. Escortons notre frère à son dernier festin.

                  
                  Ce devait être une bonne approche, puisque personne n’a eu l’air scandalisé. J’ai
                     tourné les talons et ouvert la marche vers le fort ; la légion entière m’a suivi dans
                     un silence sinistre.
                  

                  
                  Sur la route de la colline aux Temples, j’ai connu quelques instants de panique. Et
                     si j’étais en train d’emmener la procession dans une mauvaise direction ? Et si on
                     débouchait sur le parking d’une grande surface d’Oakland ?
                  

                  
                  L’aigle d’or de la Douzième se dressait au-dessus de mon épaule, saturant l’air d’ozone
                     brûlé. Je croyais entendre Jupiter me parler à travers le crépitement, comme une voix
                     perçant les ondes courtes à la radio – « TA FAUTE, TON CHÂTIMENT. »
                  

                  
                  En janvier, quand j’étais tombé sur terre, ces paroles m’avaient paru horriblement
                     injustes. Maintenant, alors que je menais Jason Grace à sa dernière demeure, j’y croyais.
                     Tant de choses, dans tout ce qui était arrivé, étaient de ma faute. Et tant d’entre elles
                     étaient irréversibles.
                  

                  
                  Jason m’avait extirpé une promesse : « Quand tu seras un dieu de nouveau, souviens-toi.
                     Souviens-toi de ce que c’est, d’être humain. »
                  

                  
                  Je comptais bien tenir cette promesse, si je survivais assez longtemps. Mais d’ici
                     là, il y avait des façons plus urgentes dont je devais honorer Jason : en protégeant
                     le Camp Jupiter, en écrasant le Triumvirat et, d’après Ella, en entrant dans le tombeau
                     d’un roi mort-vivant.
                  

                  
                  Les paroles de la harpie me trottaient dans la tête : Un chat sauvage près des lumières tournoyantes. La tombe de Tarquin et des montures
                        éclatantes. Pour ouvrir sa porte, les chiffres deux, cinq et quatre.

                  
                  Même pour une prophétie, ces vers ressemblaient à du charabia.

                  
                  La sibylle de Cumes avait toujours eu un style vague et verbeux. Elle refusait toute
                     correction éditoriale. Elle avait écrit neuf volumes entiers des Livres sibyllins
                     – franchement, qui a besoin de neuf volumes pour terminer une série ? En mon for intérieur,
                     j’avais trouvé justifié qu’elle se trouve obligée de les réduire à une trilogie pour
                     les vendre aux Romains. Les six autres volumes avaient fini au feu quand…
                  

                  
                  J’ai pilé net.

                  
                  Derrière moi, des roues ont crissé, des pieds ont buté, et la procession a fait halte.

                  
                  – Apollon ? a murmuré Reyna.

                  
                  Je ne devais pas m’arrêter. J’officiais aux funérailles de Jason. Je ne pouvais pas
                     tomber par terre, me rouler en boule et pleurer. Ce serait très, très mal vécu. Mais,
                     par le slip de bain de Jupiter, pourquoi fallait-il toujours que mon cerveau retrouve les faits importants à des moments aussi peu opportuns ?
                  

                  
                  Évidemment, Tarquin avait un rapport avec les Livres sibyllins. Évidemment, il allait choisir ces jours-ci pour se montrer et lâcher son armée de morts-vivants
                     sur le Camp Jupiter. Quant à la sibylle de Cumes… Se pouvait-il que… ?
                  

                  
                  – Apollon ? a répété Reyna, d’une voix plus pressante.

                  
                  – Ça va, ai-je menti.

                  
                  Un problème à la fois. Jason Grace méritait que je lui accorde mon entière attention.
                     J’ai refoulé mes pensées turbulentes et repris la marche.
                  

                  
                  En arrivant à la colline aux Temples, j’ai su sans doute possible où aller. Un magnifique
                     bûcher avait été édifié au pied du temple de Jupiter. À chaque coin se tenait un garde
                     d’honneur, un flambeau à la main. Le cercueil de Jason brûlerait à l’ombre du temple
                     de notre père. C’était d’une cruelle pertinence.
                  

                  
                  Les cohortes de la légion se sont déployées en demi-cercle devant le bûcher ; les
                     lares, dans leurs rangs, brillaient comme des bougies d’anniversaire. La Cinquième
                     a déchargé le cercueil de Jason et l’a porté jusqu’à la plateforme. Des soldats ont
                     éloigné Hannibal et le chariot funéraire.
                  

                  
                  Derrière la légion, à la lisière du halo des flambeaux, des aurae, nymphes du vent, s’affairaient en tourbillons d’air, dressant des tables pliantes,
                     les couvrant de nappes noires. D’autres apportaient des carafes, des piles d’assiettes,
                     des paniers garnis de nourriture. Des funérailles romaines ne sauraient être complètes
                     sans un dernier repas pour le défunt. Quand les plats auraient été partagés par tous,
                     alors seulement les Romains estimeraient que l’esprit de Jason pouvait partir en toute sécurité pour les Enfers, sans risquer un sort indigne, tel que se
                     changer en esprit tourmenté ou en zombie.
                  

                  
                  Pendant que les légionnaires prenaient place, Reyna et Frank m’ont rejoint au bûcher.

                  
                  – Tu m’as fait peur, a dit Reyna. Est-ce que ta blessure te gêne encore ?

                  
                  – Ça va mieux, ai-je répondu, essayant sans doute de me convaincre moi-même, plus
                     encore que Reyna – et puis pourquoi fallait-il qu’elle soit aussi jolie, à la lumière
                     des flammes ?
                  

                  
                  – Les guérisseurs t’examineront de nouveau demain, a promis Frank. Pourquoi t’es-tu
                     arrêté sur la route ?
                  

                  
                  – Je… je me suis souvenu d’un truc. Je vous raconterai plus tard. Je suppose, les
                     gars, que vous n’êtes pas arrivés à prévenir la famille de Jason ? Thalia ?
                  

                  
                  Frank et Reyna ont échangé un regard dépité.

                  
                  – On a essayé, bien sûr, a répondu Reyna. Thalia était sa seule famille. Mais avec
                     les problèmes de communication…
                  

                  
                  J’ai hoché la tête. Ça ne m’étonnait pas. Un des méfaits les plus contrariants du
                     Triumvirat avait été d’anéantir toutes les formes de communication magique dont se
                     servaient les demi-dieux. Les messages-Iris ne passaient plus. Les lettres envoyées
                     par les esprits des vents n’arrivaient pas à destination. Même les technologies des
                     mortels, auxquelles les demi-dieux évitaient de recourir car elles attiraient l’attention
                     des monstres, refusaient maintenant de fonctionner pour eux. Comment les empereurs
                     s’y étaient pris, je l’ignorais.
                  

                  
                  – J’aurais bien aimé qu’on attende Thalia, ai-je dit en regardant le dernier porteur
                     de cercueil redescendre du bûcher.
                  

                  
                  – Moi aussi, a dit Reyna. Mais…

                  
                  – Je sais.

                  
                  Les rites funéraires romains devaient être accomplis au plus vite. La crémation était nécessaire pour libérer l’esprit de Jason. Cela permettrait
                     à la communauté de faire son deuil… ou du moins, pour nous, de porter notre attention
                     sur la prochaine menace.
                  

                  
                  – Commençons, ai-je dit.

                  
                  Reyna et Frank se sont placés au premier rang.

                  
                  J’ai pris la parole, et les couplets rituels en latin se sont déversés de mes lèvres.
                     Je psalmodiais instinctivement, prêtant à peine attention au sens des mots. J’avais
                     loué Jason avec mon chant, du plus profond de mon être, tandis que ceci n’était qu’une
                     formalité nécessaire.
                  

                  
                  Dans un coin de ma tête, je me suis demandé si c’était ce que les mortels ressentaient
                     quand ils m’adressaient des prières. Peut-être leurs dévotions n’avaient-elles jamais
                     été que le produit de leur mémoire procédurale, et qu’ils les récitaient par cœur
                     en pensant à autre chose, indifférents à ma gloire. J’ai trouvé l’idée étonnamment…
                     compréhensible. Maintenant que j’étais mortel, pourquoi ne pratiquerais-je pas, moi
                     aussi, une résistance non violente aux dieux ?
                  

                  
                  J’ai achevé la bénédiction.

                  
                  D’un geste, j’ai ordonné aux aurae de servir le festin, en plaçant la première part sur le cercueil de Jason pour lui
                     permettre de partager symboliquement un dernier repas avec ses frères et sœurs mortels.
                     Selon la tradition romaine, après cela, et une fois le bûcher allumé, l’âme de Jason
                     traverserait le Styx.
                  

                  
                  Avant qu’on ait pu embraser les bûches avec les flambeaux, un hurlement plaintif a
                     résonné au loin. Puis un autre, bien plus proche. Un malaise a parcouru l’assemblée
                     des demi-dieux. Ces derniers ne paraissaient pas inquiets à proprement parler, mais
                     étonnés, pour ça oui, comme s’ils n’avaient pas prévu qu’il y ait des invités de l’extérieur. Hannibal a tapé du pied en grondant.
                  

                  
                  À l’orée de notre groupe, des loups gris ont émergé de la pénombre : des dizaines
                     de fauves énormes, qui pleuraient la mort d’un membre de leur meute, Jason.
                  

                  
                  Juste derrière le bûcher, sur les marches du temple de Jupiter, a surgi le plus grand
                     d’entre eux. Son pelage argenté brillait à la lumière des flambeaux.
                  

                  
                  J’ai senti toute la légion retenir son souffle. Personne ne s’est agenouillé. Devant
                     Lupa, la déesse louve, esprit gardien de Rome, on ne s’agenouille pas, on ne montre
                     pas de signe de faiblesse. Nous sommes restés debout, dans une attitude respectueuse
                     mais fermement campés, au milieu de la meute qui hurlait.
                  

                  
                  Pour finir, Lupa a braqué sur moi ses yeux jaunes. D’un retroussement de babines,
                     elle m’a adressé un ordre simple : Viens.

                  
                  Puis elle s’est retournée et s’est enfoncée dans l’obscurité du temple.

                  
                  Reyna s’est approchée de moi, l’air inquiète.

                  
                  – On dirait que la déesse louve veut te parler en privé, a-t-elle dit. Nous allons
                     commencer le banquet. Vas-y. Espérons que Lupa ne soit pas en colère. Ni affamée.
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                  Chante avec moi : qui

                  
                  A peur du grand gentil loup ?

                  
                  Moi, qu’est-c’ tu crois, moi.

                  
               

               
               
                  
                  Lupa était à la fois en colère et affamée.
                  

                  
                  Je ne prétendais pas parler le loup couramment, mais j’avais passé suffisamment de
                     temps avec la meute de ma sœur pour en maîtriser les rudiments. Le plus facile à comprendre,
                     c’était les sentiments. Lupa, comme tous ceux de son espèce, s’exprimait par une combinaison
                     de regards, de grondements et mouvements de babines, de tressaillements d’oreilles,
                     de postures et de phéromones. C’était une langue assez élégante, même si elle ne se
                     prêtait pas aux couplets rimés. Vous pouvez me croire, j’ai essayé. Rien ne rime avec
                     grr-rr-raourrr.
                  

                  
                  La mort de Jason la faisait trembler de rage. Son haleine chargée de cétones m’apprenait
                     qu’elle n’avait pas mangé depuis plusieurs jours. La faim attisait sa colère. La colère
                     attisait sa faim. Et ses narines frémissantes lui disaient que j’étais le sac à viande
                     mortel le plus proche et le plus pratique.
                  

                  
                  Je l’ai tout de même suivie dans le temple. Je n’avais guère le choix.

                  
                  C’était un pavillon de plein air, structuré par un cercle de colonnes grandes comme
                     des séquoias, qui soutenaient un dôme doré. Le sol était couvert d’inscriptions latines
                     en mosaïque multicolore : des prophéties, des hommages, de sinistres avertissements appelant
                     à louer Jupiter ou sentir sa foudre. Au centre, derrière un autel de marbre, se dressait
                     une immense statue en or de papa lui-même : Jupiter Optimus Maximus, drapé dans une
                     toge de soie pourpre qui aurait facilement pu servir de voile de bateau. Il avait
                     l’air sévère, sage et paternel, même si en réalité il n’avait qu’une seule de ces
                     qualités.
                  

                  
                  À le voir me dominer ainsi de sa hauteur, brandissant son éclair de foudre, je n’avais
                     qu’une envie, me rouler en boule et implorer grâce. Je savais que ce n’était qu’une
                     statue, mais si vous avez déjà été traumatisé par quelqu’un, vous comprendrez. Il
                     n’en faut pas beaucoup pour réveiller les vieilles peurs : un regard, un bruit, une
                     situation familière. Ou une statue en or de votre persécuteur, haute de quinze mètres
                     – ça le fait aussi.
                  

                  
                  Lupa se tenait devant l’autel. Une brume voilait sa fourrure comme si elle dégazait
                     du mercure.
                  

                  
                  Ton temps est venu, m’a-t-elle dit.
                  

                  
                  Ou quelque chose de cette teneur. Ses gestes exprimaient l’attente et l’urgence. Elle
                     voulait que je fasse quelque chose. Son odeur me disait qu’elle n’était pas certaine
                     que j’en sois capable.
                  

                  
                  J’ai ravalé ma salive, ce qui, en loup, suffisait à signifier : « J’ai peur. » Lupa
                     avait certainement déjà senti ma frayeur. Dans sa langue, on ne pouvait pas mentir.
                     Menacer, maltraiter, amadouer… oui. Mais pas mentir carrément.
                  

                  
                  – Mon temps, ai-je dit. Pour faire quoi, au juste ?

                  
                  Elle a mordu dans le vide avec agacement. Pour être Apollon. La meute a besoin de toi.

                  J’ai eu envie de crier : « J’essaie d’être Apollon ! C’est pas si facile ! »

                  
                  Mais j’ai empêché mon langage corporel de diffuser ce message.

                  
                  Le face-à-face est toujours dangereux, avec une divinité. Je manquais d’entraînement.
                     Certes, j’avais vu Britomartis à Indianapolis, mais ça ne comptait pas. Elle aimait
                     trop me torturer pour vouloir me tuer. Tandis que Lupa… je devais faire attention.
                  

                  
                  Même quand j’étais moi aussi un dieu, je n’avais jamais très bien compris la Mère
                     Louve. Elle ne fréquentait pas les Olympiens. Elle ne venait jamais aux dîners familiaux
                     des Saturnales. Et pas une seule fois elle n’avait participé à notre club de lecture
                     mensuel, même pas celle où nous avons parlé de Danse avec les loups.
                  

                  
                  – D’accord, ai-je concédé. Je comprends ce que tu veux dire. Les derniers vers de
                     la Sombre Prophétie. J’ai atteint le Tibre sans splatch, etc. Maintenant, je suis
                     censé avoir la tchatche. Je suppose que je vais devoir danser et claquer des doigts ?
                  

                  
                  Lupa a gargouillé. Plus je parlais, plus mon odeur était appétissante.

                  
                  La meute est faible, a-t-elle indiqué d’un regard vers le bûcher funéraire. Il y a eu trop de morts. Lorsque l’ennemi encerclera ce lieu, tu devras faire preuve
                        de force. Tu devras invoquer aide.

                  
                  J’ai essayé de censurer une autre marque d’irritation en langage loup. Lupa était
                     une déesse. C’était sa ville, son camp. Elle avait une meute de loups surnaturels
                     sous ses ordres. Qu’est-ce qui l’empêchait de nous aider ?
                  

                  
                  Mais je connaissais la réponse, bien sûr. Les loups n’étaient pas des combattants
                     de front. C’étaient des chasseurs qui n’attaquaient que lorsqu’ils étaient en nombre
                     écrasant. Lupa attendait de ses Romains qu’ils règlent leurs problèmes eux-mêmes. Être autonome ou
                     mourir. Elle était disposée à donner conseil. À enseigner, guider, à avertir d’un
                     danger. Mais pas à mener leurs batailles. Nos batailles.
                  

                  
                  Ce qui m’a amené à me demander pourquoi elle m’enjoignait d’invoquer aide. Et quelle
                     aide ?
                  

                  
                  Mon expression et mon langage corporel ont dû traduire mes questions.

                  
                  Elle a agité les oreilles. Nord. Explore le tombeau. Trouve les réponses. C’est la première étape.

                  
                  Dehors, au pied du temple, le bûcher funéraire flambait et crépitait. La fumée s’engouffrait
                     par la rotonde ouverte, balayant au passage la statue de Jupiter. J’espérais que quelque
                     part là-haut, sur le mont Olympe, papa avait mal à ses divins sinus.
                  

                  
                  – Tarquinius Superbus, ai-je dit. C’est lui qui a envoyé les morts-vivants. Il attaquera
                     de nouveau à la lune sanglante.
                  

                  
                  D’un tressaillement des narines, Lupa a confirmé.

                  
                  Tu portes sa puanteur sur toi. Sois prudent dans sa tombe. C’était idiot de la part
                        des empereurs de le rappeler.

                  
                  Empereur est un concept difficile à exprimer en loup. Le terme qu’on emploierait pourrait
                     se traduire par « loup dominant », « chef de meute » ou « soumets-toi-avant-que-je-t’arrache-la-jugulaire ».
                     J’étais assez certain d’avoir correctement interprété le message de Lupa. Ses phéromones
                     disaient : « danger, répulsion, appréhension, indignation, danger accru ».
                  

                  
                  J’ai posé la main sur mon pansement. Ça allait mieux, non ? Les guérisseurs m’avaient
                     tartiné d’une dose d’épice lémurienne et de copeaux de corne de licorne qui aurait
                     tué un mastodonte zombie. Mais je n’aimais pas le regard inquiet de Lupa, ni l’idée de porter sur moi la puanteur de qui que ce soit, et surtout pas
                     d’un roi mort-vivant.
                  

                  
                  – Une fois que j’aurai exploré la tombe et que j’en serai sorti vivant, ai-je demandé,
                     euh… je fais quoi ?
                  

                  
                  Le chemin sera plus clair. Vaincre le grand silence. Puis invoquer aide. Sans ça,
                        la meute mourra.

                  
                  J’étais moins sûr de comprendre ces vers.

                  
                  – Vaincre le grand silence. Tu veux dire la divinité silencieuse ? La porte que Reyna
                     est censée ouvrir ?
                  

                  
                  Sa réponse a été d’une ambivalence frustrante. Elle aurait pu signifier « Oui et non »,
                     ou « Si on veut », ou « Pourquoi es-tu si obtus ? ».
                  

                  
                  J’ai levé les yeux vers Grand Papa Doré.

                  
                  C’était Zeus qui m’avait jeté dans cette tourmente. Il m’avait dépouillé de mon pouvoir
                     puis jeté sur terre avec mission de libérer les Oracles, vaincre les empereurs et
                     – Oh, attendez ! en prime, j’avais droit à un roi mort-vivant et à un dieu silencieux !
                     J’espérais que la suie du bûcher funéraire embêtait vraiment Jupiter. J’avais envie
                     de grimper à une de ses jambes et d’écrire avec le doigt sur sa poitrine : SALE !

                  
                  J’ai fermé les yeux. Ce n’était sans doute pas la chose la plus sage à faire face
                     à une louve géante, mais trop d’idées informes s’agitaient dans ma tête. J’ai pensé
                     aux Livres sibyllins et aux diverses recettes qu’ils contenaient pour repousser les
                     catastrophes. J’ai réfléchi à ce que Lupa pouvait bien vouloir dire par « le grand
                     silence ». Et « invoquer aide ».
                  

                  
                  Mes paupières se sont rouvertes d’un coup.

                  
                  – De l’aide. De l’aide divine. Tu veux dire que si je survis à la tombe et… et si
                     je bats le machin-chose silencieux, je serais peut-être capable d’invoquer l’aide des dieux ?
                  

                  
                  Lupa a émis un grondement qui venait du fond de sa poitrine. Il a enfin compris. Ce sera le début. Le premier pas pour rejoindre ta propre meute.

                  
                  Bang, bang, a fait mon cœur, comme s’il dégringolait dans un escalier. Le message de Lupa semblait
                     trop beau pour être vrai. Je pourrais entrer en contact avec mes camarades olympiens,
                     malgré l’ordre que leur avait donné Zeus de me fuir tant que je serais humain. Je
                     pourrais peut-être même invoquer leur aide pour sauver le Camp Jupiter. Soudain, je
                     me suis senti mieux pour de bon. Je n’avais plus mal au ventre. Un picotement oublié,
                     que j’ai failli ne pas reconnaître, a couru le long de mes nerfs : l’espoir.
                  

                  
                  Prends garde. Lupa m’a ramené à la réalité d’un grondement sourd. Le chemin est difficile. Tu vas te trouver face à de nouveaux sacrifices. Des morts.
                        Du sang.

                  
                  – Non. (Je l’ai regardée dans les yeux, une dangereuse attitude de défi qui m’a surpris
                     autant qu’elle.) Non, je réussirai. Je ne permettrai pas qu’il y ait d’autres morts.
                     Il doit y avoir un moyen.
                  

                  
                  J’ai tenu le contact visuel trois secondes avant de détourner le regard.

                  
                  Lupa a reniflé, un bruit dédaigneux, du style « J’ai gagné, bien sûr », mais j’y ai
                     décelé une pointe d’approbation, toute réticente qu’elle soit. Il m’est venu à l’esprit
                     que Lupa appréciait mes fanfaronnades et ma détermination, même si elle ne me croyait
                     pas capable de faire ce que je disais. Peut-être d’autant plus qu’elle ne m’en croyait pas capable.
                  

                  
                  Va retrouver les autres au banquet, m’a-t-elle ordonné. Dis-leur que tu as ma bénédiction. Continue de faire le fort. C’est comme ça qu’on
                        commence.

                  
                  J’ai regardé les vieilles prophéties représentées dans les mosaïques du sol. J’avais
                     perdu des amis à cause du Triumvirat. J’avais souffert. Mais j’ai pris conscience que Lupa avait souffert, elle
                     aussi. Ses enfants romains avaient été décimés. Elle portait la souffrance de toutes
                     leurs morts. Pourtant elle devait paraître forte, même si sa meute risquait l’extinction.
                  

                  
                  On ne pouvait pas mentir en loup. Mais on pouvait bluffer. Il le fallait même, parfois,
                     pour maintenir la cohésion d’une meute en deuil. Comment disaient les mortels : « Fais
                     semblant, le reste suivra. » C’était très loup, comme philosophie.
                  

                  
                  – Merci.

                  
                  J’ai levé les yeux, mais Lupa était partie. Ne restait qu’une brume argentée, qui
                     se mêlait à la fumée du bûcher funéraire.
                  

                  
                   

                  
                  J’ai donné à Frank et Reyna la version la plus simple : j’avais reçu la bénédiction
                     de la déesse louve. J’ai promis de leur en dire davantage le lendemain, quand j’aurais
                     eu le temps d’y réfléchir. D’ici là, j’espérais que la rumeur se répandrait que Lupa
                     m’avait offert ses conseils. Cela suffirait, pour le moment. Ces légionnaires avaient
                     besoin de tout le réconfort possible.
                  

                  
                  Pendant que le bûcher brûlait, Frank et Hazel sont restés debout, main dans la main,
                     pour veiller Jason dans son dernier voyage. Je me suis assis sur une couverture à
                     pique-nique funéraire avec Meg, qui s’est mise à manger tout ce qui était à sa portée
                     et à me narrer par le menu la merveilleuse après-midi qu’elle avait passé à s’occuper
                     des licornes avec Lavinia. Elle s’est vantée que Lavinia l’avait même laissée nettoyer
                     les écuries.
                  

                  
                  – Tu t’es fait rouler dans la farine, ai-je observé.

                  
                  Meg a froncé les sourcils, la bouche pleine de hamburger.

                  – Ben pourquoi ?

                  
                  – Pour rien. Tu disais, sur les crottes de licorne ?

                  
                  J’ai essayé de manger mais, j’avais beau avoir très faim, tout avait un goût de poussière.

                  
                  Lorsque les dernières braises du bûcher se sont éteintes et que les nymphes du vent
                     ont emporté les reliefs du banquet, nous sommes rentrés au camp avec les légionnaires.
                  

                  
                  Allongé dans la chambre d’amis de Bombilo, j’ai regardé les fissures du plafond. J’ai
                     imaginé que c’étaient des lignes de texte tatouées sur le dos d’un Cyclope. Si je
                     les examinais assez longuement, je finirais peut-être par leur découvrir un sens,
                     ou au moins par trouver l’index.
                  

                  
                  Meg m’a envoyé une chaussure en pleine poitrine.

                  
                  – Faut que tu te reposes. Demain, il y a séance au Sénat.

                  
                  D’un revers de main, j’ai balayé sa basket rouge.

                  
                  – Toi non plus, tu ne dors pas.

                  
                  – Exact, mais c’est toi qui vas devoir parler. Ils vont vouloir connaître ton plan.

                  
                  – Mon plan ?

                  
                  – Ben faudra que tu fasses un discours, tu sais. Que tu les motives, que tu les convainques
                     de ce qu’il faut faire. Et pis ils vont voter et tout.
                  

                  
                  – Un après-midi dans les écuries des licornes et te voilà spécialiste des procédures
                     sénatoriales romaines.
                  

                  
                  – C’est Lavinia qui m’a expliqué.

                  
                  Meg était toute gonflée d’importance. Allongée sur son lit de camp, elle jouait à
                     envoyer son autre basket en l’air et à la rattraper. Comment elle y arrivait sans
                     ses lunettes, mystère.
                  

                  
                  Privé des montures papillon à strass, son visage paraissait plus âgé, ses yeux plus
                     foncés et plus sérieux. J’aurais même osé un « plus mûr », si elle n’était pas rentrée
                     de sa journée aux écuries en arborant un tee-shirt vert à paillettes avec l’inscription UNICORNES IMPERANT !

                  
                  – Et si je n’ai pas de plan ? ai-je demandé.
                  

                  
                  Je m’attendais à ce qu’elle m’envoie son autre basket à la figure. Au lieu de quoi
                     elle a dit :
                  

                  
                  – Mais t’en as un.

                  
                  – Ah bon ?

                  
                  – Ouaip. Tu l’as peut-être pas encore complètement mis au point mais d’ici demain
                     ce sera bon.
                  

                  
                  Impossible de savoir si elle me donnait un ordre, exprimait sa foi en moi ou bien,
                     tout simplement, sous-estimait complètement les dangers qui nous guettaient.
                  

                  
                  « Continue de faire le fort, m’avait dit Lupa. C’est comme ça qu’on commence. »

                  
                  – D’accord, ai-je dit d’une voix hésitante. Alors pour commencer, je pensais qu’on
                     pourrait…
                  

                  
                  – Pas maintenant ! Demain. J’aime pas les spoilers.

                  
                  Ah. Je retrouvais la Meg que je connaissais et que je supportais.

                  
                  – Qu’est-ce que tu leur reproches, aux spoilers ?

                  
                  – Je déteste ça.

                  
                  – J’essaie d’affiner une stratégie avec t…

                  
                  – Nan.

                  
                  – De t’expliquer mes idées…

                  
                  – Nan. (Elle a jeté sa basket par terre, s’est plaqué un oreiller sur la figure et
                     m’a lancé, d’une voix étouffée :) Maintenant, tu dors !
                  

                  
                  Contre un ordre direct, je n’avais aucune chance. La fatigue m’a submergé et mes paupières
                     se sont fermées.
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                  Ragots, chewing-gum,

                  
                  C’est Lavinia qui régale,

                  
                  Il y en a pour tous.

                  
               

               
               
                  
                  Comment reconnaître un cauchemar d’un simple rêve ?
                  

                  
                  Si on y brûle des livres, c’est sans doute un cauchemar.

                  
                  Je me suis retrouvé au Sénat romain. Pas la célèbre et majestueuse salle de la République
                     ou de l’Empire, non, l’ancien Sénat du royaume de Rome. Les murs en brique d’adobe
                     avaient été peints à la va-vite en rouge et blanc. Le sol crasseux était couvert de
                     paille. Les feux des braseros en fer crachaient de la suie et des fumées qui noircissaient
                     le plafond de plâtre.
                  

                  
                  Ici, pas de marbre fin. Pas de soie exotique ni de pourpre impériale. C’était Rome
                     dans sa version la plus ancienne, brute de décoffrage : une Rome vorace et cruelle.
                     Les gardes royaux portaient des armures en cuir tanné sur des tuniques qui sentaient
                     la sueur. Leurs lances en fer noir étaient martelées grossièrement, leurs boucliers
                     faits de peaux de loup cousues. Des esclaves étaient agenouillées devant le trône,
                     une simple dalle de pierre taillée couverte de fourrures. Le long des murs s’alignaient
                     des bancs de bois brut qui faisaient office de gradins pour les sénateurs, lesquels
                     ressemblaient plus à des prisonniers ou à des spectateurs qu’à des hommes politiques
                     puissants. À cette époque, les sénateurs avaient un seul vrai pouvoir : celui d’élire un nouveau roi à la mort de l’ancien. En dehors
                     de ça, ils étaient censés applaudir ou se taire à la demande.
                  

                  
                  Sur le trône, Lucius Tarquinius Superbus : septième roi de Rome, assassin, conspirateur,
                     esclavagiste – un type super sur toute la ligne. Son visage était comme une porcelaine
                     mouillée taillée au couteau à steak : une grande bouche luisante qui se tordait en
                     rictus, un nez cassé et recollé en un zigzag hideux, des yeux méfiants aux paupières
                     tombantes et de longs cheveux gris, en queues-de-rat.
                  

                  
                  À peine quelques années plus tôt, lorsqu’il avait accédé au trône, Tarquin avait été
                     loué pour son charme viril et sa force physique. Il avait aveuglé les sénateurs par
                     des flatteries et des cadeaux, puis il s’était affalé sur le trône de son beau-père
                     et avait convaincu le Sénat de confirmer sa nomination en tant que nouveau roi.
                  

                  
                  Quand l’ancien souverain avait accouru en protestant qu’il était encore bien vivant,
                     merci, Tarquin l’avait soulevé comme un vulgaire sac de navets, sorti du bâtiment
                     et jeté sur la voie. La fille de l’ancien roi, épouse de Tarquin, avait alors écrasé
                     son malheureux père avec son char et le sang paternel avait giclé sur ses roues.
                  

                  
                  Charmante façon de commencer un règne.

                  
                  À présent, Tarquin portait le poids des années sur son corps et son visage. Il s’était
                     épaissi et voûté, comme si tous les projets de construction qu’il avait imposés à
                     son peuple s’étaient empilés sur ses épaules, drapées d’une peau de loup en guise
                     de cape. Ses robes étaient d’un rose foncé moucheté et il était impossible de savoir
                     si elles avaient été rouges à l’origine, puis éclaboussées d’eau de Javel, ou blanches
                     et éclaboussées de sang.
                  

                  À part les gardes, l’unique personne debout était une vieille femme qui se tenait
                     devant le trône. Sa cape rose à capuche, sa charpente lourde et son dos voûté lui
                     donnaient l’air d’un double satirique du roi : la version « Saturday Night Live »
                     de Tarquin. Au creux de son bras, elle tenait une pile de six livres en cuir relié,
                     chacun grand comme une chemise pliée et tout aussi mou.
                  

                  
                  Le roi l’a toisée en grimaçant.

                  
                  – Tu es revenue. Pourquoi ?

                  
                  – Pour te faire la même proposition qu’avant.

                  
                  La femme avait une voix rocailleuse, comme si elle avait crié. Quand elle a baissé
                     sa capuche, ses cheveux gris et pendants et son visage hagard aux joues flasques ont
                     rendu sa ressemblance avec Tarquin encore plus frappante – on aurait cru sa sœur jumelle.
                     Mais ça ne l’était pas. C’était la sibylle de Cumes.
                  

                  
                  La revoir m’a tordu le cœur. Elle qui avait été une jeune femme charmante, jadis :
                     brillante, volontaire, passionnée par son travail prophétique. Elle voulait changer
                     le monde. Et puis les choses s’étaient gâtées entre nous… et c’est moi qui l’avais
                     changée.
                  

                  
                  L’aspect sous lequel elle apparaissait dans le rêve n’était que le début de la malédiction
                     que je lui avais infligée. Son état ne ferait qu’empirer avec les siècles. Comment
                     avais-je pu effacer cela de mon esprit ? Et comment avais-je pu être aussi cruel ?
                     La culpabilité que j’ai ressentie devant mon acte était plus brûlante que n’importe
                     quelle griffure d’eurynomos.
                  

                  
                  Tarquin a gigoté sur son trône. Il a tenté un rire, mais n’a émis qu’une sorte d’aboiement
                     inquiet.
                  

                  
                  – Femme, tu dois être folle. Ton prix original aurait causé la faillite de mon royaume,
                     et ça, c’était quand tu avais neuf livres. Tu en as brûlé trois et tu reviens m’en offrir six seulement, pour la même
                     somme exorbitante ?
                  

                  
                  La femme a tendu les volumes de cuir relié, une main posée sur le dessus de la pile
                     comme si elle allait prêter serment.
                  

                  
                  – La connaissance est chère, roi de Rome. Moins il y en a, plus elle a de la valeur.
                     Estime-toi heureux que je ne t’en demande pas le double.
                  

                  
                  – Ah, je vois ! Je devrais t’être reconnaissant, en somme.
                  

                  
                  Le roi a regardé son public captif, cherchant du soutien chez les sénateurs. C’était
                     le signal qui leur ordonnait de rire et conspuer la sibylle. Aucun ne l’a fait. Visiblement,
                     ils avaient plus peur d’elle que du roi.
                  

                  
                  – Je n’attends aucune gratitude de ton engeance, a dit la sibylle. Mais tu devrais
                     agir dans ton propre intérêt et dans l’intérêt de ton royaume. Je t’offre la connaissance
                     de l’avenir… comment prévenir les catastrophes, comment invoquer l’aide des dieux,
                     comment faire de Rome un grand empire. Tout ce savoir est là. Du moins… dans les six
                     volumes restants.
                  

                  
                  – Ridicule ! a aboyé le roi. Je devrais te faire exécuter pour ton manque de respect !

                  
                  – Si seulement c’était possible. (La voix de la sibylle était aussi calme et mordante
                     que l’air d’un matin arctique.) Tu refuses donc mon offre ?
                  

                  
                  – Je suis grand prêtre en plus d’être roi ! s’est écrié Tarquin. Moi seul décide comment
                     apaiser les dieux ! Je n’ai pas besoin…
                  

                  
                  La sibylle a pris les trois livres du haut de la pile et les a jetés d’un geste désinvolte
                     dans le brasero le plus proche. Malgré leur reliure de cuir, les volumes ont pris
                     feu immédiatement, comme s’ils étaient écrits au kérosène sur du papier de riz. Ils ont disparu
                     en une seule grande flambée.
                  

                  
                  Les mains des gardes se sont crispées sur leurs lances. Les sénateurs ont remué en
                     grommelant sur leurs bancs. Peut-être sentaient-ils ce que je sentais : un soupir
                     d’angoisse cosmique, le souffle du destin au moment où tant de volumes de connaissance
                     prophétique disparaissaient de la surface de la Terre, jetant une ombre sur l’avenir,
                     plongeant les générations dans l’obscurité.
                  

                  
                  Comment la sibylle avait-elle pu faire une chose pareille ? Pourquoi ?

                  
                  Peut-être était-ce sa façon de se venger de moi. Je lui avais reproché d’écrire trop
                     de livres, de ne pas me laisser superviser son travail. Mais lorsqu’elle avait écrit
                     les Livres sibyllins, j’étais fâché contre elle pour d’autres raisons. J’avais déjà
                     prononcé la malédiction. Plus rien ne pouvait sauver notre relation. En brûlant ses
                     propres livres, elle crachait sur mes critiques, sur le don de prophétie que je lui
                     avais accordé et sur le prix trop élevé qu’elle avait payé pour être ma sibylle.
                  

                  
                  Peut-être, cependant, avait-elle une autre motivation que l’amertume. Peut-être avait-elle
                     une bonne raison de défier Tarquin comme elle le faisait et de le punir si durement
                     de son obstination.
                  

                  
                  – Dernière chance, a-t-elle dit au roi. Je t’offre trois livres de prophétie au même
                     prix qu’avant.
                  

                  
                  – Au même…

                  
                  Le roi s’est étranglé de rage. Je voyais qu’il mourait d’envie de refuser. Qu’il aurait
                     voulu agonir la sibylle d’injures et ordonner à ses gardes de l’empaler sur-le-champ.
                  

                  
                  Mais ses sénateurs s’agitaient et murmuraient. Ses gardes étaient blêmes de peur. Ses captives s’efforçaient de se cacher derrière l’estrade.
                  

                  
                  Le peuple romain était superstitieux.

                  
                  Tarquin le savait.

                  
                  En sa qualité de grand prêtre, il avait la charge de protéger son peuple en intercédant
                     auprès des dieux. En aucune circonstance il ne devait causer la colère des dieux. Cette vieille femme lui offrait
                     un savoir prophétique pour aider son royaume. La foule présente dans la salle du trône
                     sentait le pouvoir de la sibylle et sa proximité avec les dieux.
                  

                  
                  Si Tarquin la laissait brûler ces trois derniers livres, s’il rejetait son offre…
                     ce ne serait peut-être pas la sibylle que les gardes décideraient d’empaler.
                  

                  
                  – Alors ? a dit la sibylle, tenant ses trois volumes restants près des flammes.

                  
                  Tarquin a ravalé sa colère. Les dents serrées, il a lâché les mots avec effort :

                  
                  – J’accepte tes conditions.

                  
                  – Bien, a répondu la sibylle, sans que son visage ne montre ni soulagement ni déception.
                     Fais-moi porter le règlement au pomerium. Quand je l’aurai reçu, tu auras les livres.
                  

                  
                  La sibylle a disparu dans un éclair de lumière bleue, et mon rêve s’est dissipé avec
                     elle.
                  

                  
                   

                  
                  – Mets ton drap.

                  
                  Meg m’a jeté une toge au visage, ce qui n’était pas le réveil le plus agréable. J’ai
                     battu des paupières, groggy, les narines encore pleines de l’odeur de la fumée, de
                     la paille moisie et des Romains en sueur.
                  

                  
                  – Une toge ? Mais je ne suis pas sénateur.

                  
                  – T’es sénateur honoraire parce que t’étais un dieu, un truc comme ça. (Meg a fait la moue.) Moi, j’ai pas droit à un drap.
                  

                  
                  J’ai eu cette vision d’horreur de Meg en toge rouge-orange-vert, des graines s’échappant
                     des plis du tissu. Elle allait devoir se contenter de son tee-shirt pailleté à licorne,
                     et voilà.
                  

                  
                  Bombilo m’a gratifié de son habituel regard noir en guise de bonjour quand je suis
                     descendu réquisitionner les toilettes du café. Je me suis lavé, puis j’ai changé mon
                     pansement à l’aide d’un kit que les guérisseurs avaient eu la bonne idée de laisser
                     dans notre chambre. La griffure d’eurynomos n’avait pas empiré, mais elle était encore boursouflée et d’un méchant rouge. Elle
                     brûlait toujours. C’était normal, n’est-ce pas ? J’ai tenté de me convaincre que oui.
                     Comme on dit, les dieux de la médecine font les pires patients.
                  

                  
                  Je me suis habillé en essayant de me rappeler comment on met une toge, et j’ai ressassé
                     ce que m’avait appris mon rêve. Un : j’étais quelqu’un d’abominable qui brisait des
                     vies. Deux : pas un seul des méfaits que j’avais commis au cours des quatre derniers
                     millénaires n’allait omettre de revenir me mordre le clunis, et je commençais à croire que je le méritais.
                  

                  
                  La sibylle de Cumes. Oh, Apollon, mais qu’est-ce qui t’a pris ?

                  
                  Hélas, je ne le savais que trop bien. C’était une jolie jeune femme et j’avais eu
                     envie d’elle, au mépris du fait que c’était ma sibylle. Puis elle s’était montrée
                     plus maligne que moi et comme j’étais mauvais joueur, bien sûr, je l’avais maudite.
                  

                  
                  J’en payais le prix, à présent : traquer le cruel roi romain à qui elle avait jadis
                     vendu ses Livres sibyllins. Si Tarquin s’accrochait toujours à une horrible existence
                     de mort-vivant, se pouvait-il que la sibylle de Cumes soit en vie, elle aussi ? J’ai
                     frissonné en imaginant les ravages qu’avaient dû lui imposer ces nombreux siècles,
                     et la haine qu’elle devait nourrir envers moi.
                  

                  
                  Chaque chose en son temps. Pour l’heure, je devais présenter au Sénat mon merveilleux
                     plan pour redresser la situation et nous sauver tous. Avais-je un merveilleux plan ?
                     Figurez-vous que oui, peut-être. Ou du moins le début d’un merveilleux plan. L’index
                     merveilleux d’un plan.
                  

                  
                  En sortant, Meg et moi avons pris des latte-lémure à emporter et des muffins aux myrtilles – Meg ayant de toute évidence besoin
                     de plus de sucre et de caféine –, puis nous nous sommes joints au cortège distendu
                     des demi-dieux qui se rendaient à la ville.
                  

                  
                  Quand nous sommes arrivés au Sénat, tout le monde était déjà en train de s’asseoir.
                     De part et d’autre de l’estrade se tenaient les préteurs Reyna et Frank, en tenue
                     d’apparat pourpre et dorée. La première rangée de bancs était occupée par les dix
                     sénateurs du camp, en toge blanche à liseré pourpre, ainsi que par les vétérans les
                     plus âgés, les personnes à mobilité réduite et Ella et Tyson. Ella gigotait, faisant
                     de son mieux pour ne pas effleurer l’épaule du sénateur à sa gauche. Tyson souriait
                     béatement au lare assis à sa droite, tout en agitant les doigts à l’intérieur de la
                     cage thoracique vaporeuse du fantôme.
                  

                  
                  Derrière eux, l’hémicycle en gradins était plein à craquer de légionnaires, lares,
                     anciens combattants à la retraite et autres citoyens de la Nouvelle-Rome. Je n’avais
                     pas vu de salle de conférences aussi bondée depuis la deuxième tournée américaine
                     de Charles Dickens, en 1867. (Du grand art. J’ai toujours le tee-shirt autographié
                     par le maître dans un cadre, dans ma chambre du palais du Soleil.)
                  

                  Je pensais devoir m’asseoir devant, en ma qualité de porteur honoraire de drap, mais
                     il n’y avait tout simplement pas de place. J’ai alors repéré Lavinia (merci les cheveux
                     roses), qui nous faisait signe au dernier rang. Elle a tapoté le banc à côté d’elle
                     pour montrer qu’elle nous avait gardé des places. Un geste attentionné. Ou alors elle
                     voulait quelque chose.
                  

                  
                  Une fois Meg et moi assis à sa droite et à sa gauche, Lavinia et Meg ont fait le check
                     super-secret de la sororité des Licornes, puis Lavinia m’a planté son coude pointu
                     dans les côtes.
                  

                  
                  – Alors t’es vraiment Apollon, en fait ! Tu dois connaître ma reum.

                  
                  – Je… comment ?

                  
                  Ses sourcils étaient particulièrement frappants, ce jour-là : les racines foncées
                     avaient commencé à pousser sous la teinture rose, ce qui donnait l’impression qu’ils
                     flottaient en léger décentré, comme s’ils allaient s’envoler de son visage. Ça me
                     déconcentrait.
                  

                  
                  – Ma reum ? (Elle a fait une bulle de chewing-gum). Terpsichore ?

                  
                  – La… la Muse de la danse. Tu me demandes si c’est ta mère ou si je la connais ?

                  
                  – Bien sûr que c’est ma mère.

                  
                  – Bien sûr que je la connais.

                  
                  – Eh ben alors ! (Lavinia a fait un riff de batterie sur ses genoux, comme pour prouver
                     qu’elle avait un rythme de danseuse malgré son allure de grande perche.) Je veux les
                     ragots !
                  

                  
                  – Les ragots ?

                  
                  – Je l’ai jamais rencontrée.

                  
                  – Ah. Euh.

                  
                  Au fil des siècles, j’avais eu de nombreuses conversations avec des demi-dieux qui
                     voulaient en savoir plus sur leur parent divin absent à l’appel. Ça se passait rarement bien. J’ai essayé de me rappeler
                     à quoi ressemblait Terpsichore, mais de jour en jour, mes souvenirs de l’Olympe s’estompaient.
                     Il m’est venu cette vague image de la Muse qui dansait et pirouettait dans un des
                     parcs du mont Olympe, lançant des pétales de rose à la ronde à chaque tour. Pour dire
                     la vérité, Terpsichore n’avait jamais été ma préférée des neuf Muses. Elle attirait
                     l’attention et ça me faisait de l’ombre.
                  

                  
                  – Elle avait les cheveux de la même couleur que toi, ai-je avancé.

                  
                  – Roses ?

                  
                  – Non, je veux dire… foncés. Beaucoup d’énergie nerveuse, aussi, comme toi. Elle ne
                     tenait pas en place, il fallait qu’elle bouge sans cesse, mais…
                  

                  
                  Ma voix s’est étranglée. Que pouvais-je dire sans blesser Lavinia ? Que Terpsichore
                     était gracieuse, qu’elle avait un port sublime, pas une allure de girafe aux pattes
                     chancelantes ? Que Lavinia devrait peut-être vérifier qu’il n’y avait pas d’erreur
                     dans la filiation, car je ne voyais pas comment elles pouvaient être mère et fille ?
                  

                  
                  – Mais quoi ? a insisté Lavinia.

                  
                  – Rien. C’est dur de se rappeler.

                  
                  En bas, sur l’estrade, Reyna ouvrait la séance.

                  
                  – Merci à tous de bien vouloir prendre place, nous allons devoir commencer. Dakota,
                     peux-tu te pousser un peu pour laisser… merci.
                  

                  
                  Lavinia m’a regardé d’un œil sceptique.

                  
                  – C’est les ragots les plus nuls de la terre. Si tu peux pas me parler de ma reum,
                     dis-moi au moins ce qui se passe entre madame Prétrice, là, et toi.
                  

                  J’ai gigoté. Le banc m’a paru soudain beaucoup plus dur sous mon clunis.
                  

                  
                  – Y a rien à dire.

                  
                  – Ben voyons ! T’arrêtes pas de mater Reyna par en dessous depuis que t’es arrivé !
                     J’ai remarqué. Meg a remarqué.
                  

                  
                  – J’ai remarqué, a confirmé Meg.

                  
                  – Même Frank Zhang a remarqué.

                  
                  Lavinia a écarté les mains comme si elle venait de prononcer la preuve ultime de l’évidence
                     totale.
                  

                  
                  Reyna s’est adressée à l’assemblée :

                  
                  – Chères sénatrices, chers sénateurs, chers hôtes, nous avons convoqué cette séance
                     d’urgence pour débattre de…
                  

                  
                  – Honnêtement, ai-je glissé à l’oreille de Lavinia, c’est gênant. Tu ne comprendrais
                     pas.
                  

                  
                  – Pff. Je vais te dire ce qui est gênant. Dire à ton rabbin que Danielle Bernstein1 va être ton date pour ta fête de bat-mitzvah. Ça, c’est gênant. Dire à ton père que la seule danse
                     qui te branche, c’est les claquettes, et qu’alors non, tu ne vas pas perpétuer la
                     tradition familiale des Asimov. Ça, ouais, c’est gênant. Tu vois, gênant, je connais.
                  

                  
                  – Au vu du sacrifice ultime de Jason Grace, poursuivait Reyna, et de notre récente
                     bataille contre les morts-vivants, nous devons prendre très au sérieux la menace…
                  

                  
                  – Attends, ai-je dit à Lavinia quand ses paroles ont fait tilt. Tu es la fille de Sergei Asimov ? Le danseur ? Le…
                  

                  
                  Je me suis tu avant de dire « le sublimissime danseur étoile russe », mais Lavinia
                     a levé les yeux au ciel, signe qu’elle devinait ce que je pensais.
                  

                  – Ouais, ouais, a-t-elle dit. Arrête de changer de sujet. Tu me les balances, les
                     ragots sur…
                  

                  
                  – Lavinia Asimov ! l’a interpellée Reyna depuis l’estrade. As-tu quelque chose à dire ?

                  
                  Tous les regards se sont tournés vers nous. Il y a eu quelques sourires narquois parmi
                     les légionnaires, comme si ce n’était pas la première fois que Lavinia se faisait
                     épingler pendant une séance au Sénat.
                  

                  
                  Lavinia a regardé autour d’elle, puis a pointé le doigt sur sa poitrine, l’air de
                     se demander à laquelle des nombreuses Lavinia Asimov Reyna pouvait bien s’adresser.
                  

                  
                  – Moi ? Non, m’dame. C’est bon.

                  
                  Reyna n’a pas eu l’air amusée de se faire appeler « m’dame ».

                  
                  – Je remarque que tu mâches du chewing-gum, également, a-t-elle ajouté. En as-tu apporté
                     assez pour tout le Sénat ?
                  

                  
                  – Euh… (Lavinia a sorti d’innombrables paquets de chewing-gum de ses poches. Elle
                     a balayé l’assemblée du regard pour faire une rapide estimation.) Ouais, p’t-être ?
                  

                  
                  Reyna a levé les yeux au ciel, comme pour demander aux dieux : « Pourquoi faut-il
                     que je sois la seule adulte de la salle ? »
                  

                  
                  – Je vais supposer, a répondu la prétrice, que tu voulais juste attirer l’attention
                     sur l’hôte assis à côté de toi, qui a d’importantes informations à nous communiquer.
                     Lester Papadopoulos, lève-toi et prends la parole, le Sénat t’écoute !
                  

                  
               

               
            

            
               Note

               
                  1. Note de la traductrice : influenceuse et blogueuse new-yorkaise.
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                  Voilà j’ai un plan,

                  
                  Mon plan c’est de faire un plan

                  
                  Sur le plan du plan.

                  
               

               
               
                  
                  D’habitude, avant de monter sur scène, j’attends dans les coulisses. Une fois qu’on
                     m’a annoncé, que la foule est chauffée à blanc, j’entre en fendant les rideaux, les
                     projecteurs se braquent sur moi et… TA-DA ! Je suis UN DIEU !
                  

                  
                  La présentation de Reyna n’a pas déclenché d’applaudissements frénétiques. « Lester
                     Papadopoulos, lève-toi et prends la parole, le Sénat t’écoute ! », c’était à peu près
                     aussi galvanisant que « Passons à notre PowerPoint sur les adverbes ».
                  

                  
                  Je me suis levé pour rejoindre la travée et, dès le premier pas, Lavinia m’a fait
                     un croche-pied. Je l’ai fusillée du regard. Elle a pris un air innocent, genre son
                     pied se trouvait là par hasard. Vu la longueur de ses jambes, c’était peut-être vrai.
                  

                  
                  Sous les regards de tous, je me suis frayé un chemin dans les gradins en essayant
                     de ne pas me prendre les pieds dans ma toge.
                  

                  
                  – Excusez-moi. Désolé ! Excusez-moi.

                  
                  Le temps que j’arrive à l’estrade, l’ennui et l’impatience collectifs avaient atteint
                     des sommets. Les demi-dieux se seraient certainement tous mis à consulter leur téléphone
                     si ce n’était qu’ils ne pouvaient pas se servir de smartphones sans risquer d’attirer
                     des monstres ; ils n’avaient donc pas d’autre choix que de me regarder. Je leur avais coupé le souffle deux jours plus tôt
                     avec un formidable hommage à Jason Grace, mais qu’avais-je fait pour eux depuis ?
                     Seuls les lares semblaient satisfaits d’attendre. Ils pouvaient rester des éternités
                     assis sur des bancs durs.
                  

                  
                  Meg, depuis le rang du fond, m’a fait signe de la main. Son regard ne me disait pas
                     vraiment : « T’inquiète, tu vas assurer », mais plutôt : « Allez, vas-y, quoi ! »
                     J’ai tourné les yeux vers Tyson, au premier rang, qui me souriait béatement. Quand
                     tu en arrives à puiser ton soutien moral chez le seul Cyclope de l’assemblée, tu sais
                     que tu vas faire un bide.
                  

                  
                  – Alors… bonjour.

                  
                  Super-début. J’ai espéré qu’une nouvelle bouffée d’inspiration me permette d’improviser
                     un deuxième hit, mais il ne s’est rien passé. J’avais laissé mon ukulélé dans la chambre,
                     certain que si j’essayais de l’apporter en ville, Terminus le confisquerait en arguant
                     que c’était une arme.
                  

                  
                  – J’ai de mauvaises nouvelles, ai-je annoncé. Et de mauvaises nouvelles. Lesquelles
                     voulez-vous entendre en premier ?
                  

                  
                  Les gens ont échangé des regards chargés d’appréhension.

                  
                  – Commence par les mauvaises ! a hurlé Lavinia. C’est toujours mieux !

                  
                  – Eh, l’a réprimandée Frank. Un peu de décorum, quand même !

                  
                  Ayant rendu sa solennité à la réunion du Sénat, Frank m’a fait signe de continuer.

                  
                  – Les empereurs Commode et Caligula se sont alliés, ai-je dit, avant de décrire ce
                     que j’avais vu dans mon rêve. En ce moment même, ils font route vers nous avec une
                     flotte de cinquante yachts, tous équipés d’une nouvelle arme terrible et mystérieuse.
                     Ils arriveront pour la lune sanglante. Laquelle, à ce que j’ai compris, est dans trois jours, le 8 avril, qui se trouve être aussi
                     l’anniversaire de Lester Papadopoulos.
                  

                  
                  – Bon anniversaire ! a dit Tyson.

                  
                  – Merci. Je ne sais pas exactement ce qu’est une lune sanglante.

                  
                  Une main s’est levée au deuxième rang.

                  
                  – Oui, Ida, a dit Reyna, ajoutant pour moi : centurionne de la Deuxième Cohorte, parrainée
                     par Luna.
                  

                  
                  – Sérieux ?

                  
                  Je ne voulais pas avoir l’air d’en douter, mais Luna, une Titanide, avait été responsable
                     de la lune avant que ma sœur Artémis reprenne le poste. À ma connaissance, Luna avait
                     disparu depuis des millénaires. Cela dit, j’avais toujours cru qu’il ne restait rien
                     d’Hélios, le Titan du soleil, jusqu’au moment où j’avais découvert que Médée rassemblait
                     des lambeaux de sa conscience et s’en servait pour chauffer le Labyrinthe de feu.
                     Les Titans étaient comme mon acné. Ils revenaient toujours.
                  

                  
                  La centurionne s’est levée, le visage renfrogné.

                  
                  – Oui, sérieux. Une lune sanglante est une pleine lune qui paraît rouge sous l’effet
                     d’une éclipse lunaire totale. C’est un mauvais moment pour combattre des morts-vivants
                     car ils sont particulièrement puissants ces nuits-là.
                  

                  
                  – En fait… (Ella s’est levée, tripotant les petites peaux d’une de ses griffes.) En
                     fait, la couleur est causée par la dispersion de la lumière réfléchie des lever et
                     coucher du soleil terrestres. Une véritable lune sanglante désigne une tétrade, une
                     série de quatre éclipses lunaires. La prochaine aura lieu le 8 avril, ouaip. L’Almanach du fermier. Supplément calendrier des phases lunaires.
                  

                  
                  Sans transition, elle s’est rassise. L’assemblée en est restée muette. Rien de plus déroutant que de s’entendre expliquer un phénomène scientifique
                     par une créature surnaturelle.
                  

                  
                  – Merci, Ida et Ella, a dit Reyna. Lester, avais-tu autre chose à ajouter ?

                  
                  Le ton de sa voix suggérait qu’une réponse négative ne serait vraiment pas un problème,
                     dans la mesure où j’avais déjà donné assez d’informations pour semer la panique au
                     camp.
                  

                  
                  – J’ai peur que oui, ai-je répondu. Les empereurs se sont alliés à Tarquin le Fier.

                  
                  Les lares présents dans la salle ont trembloté.

                  
                  – Impossible ! a crié l’un d’eux.

                  
                  – Horrible ! a crié un autre.

                  
                  – On va tous mourir ! a hurlé un troisième, oubliant apparemment qu’il était déjà
                     mort.
                  

                  
                  – Relax, les gars, a dit Frank. Laissez Apollon parler.

                  
                  Frank avait l’autorité moins protocolaire que Reyna, mais il semblait inspirer autant
                     de respect. L’assemblée s’est calmée, attendant que je reprenne.
                  

                  
                  – Tarquin est devenu un mort-vivant d’une espèce ou d’une autre. Sa tombe est près
                     d’ici. C’est lui qui est derrière l’attaque que vous avez repoussée à la nouvelle
                     lune…
                  

                  
                  – Qui est aussi un super-sale moment pour combattre les morts-vivants, a glissé Ida.

                  
                  – … et il attaquera de nouveau à la lune sanglante, en conjonction avec l’assaut des
                     empereurs.
                  

                  
                  Je me suis efforcé d’expliquer clairement ce que j’avais vu dans mes rêves, ainsi
                     que nos échanges avec Ella, à Frank et moi. J’ai passé sous silence la référence mystérieuse
                     au tison de Frank – en partie parce que je ne la comprenais pas et en partie parce que Frank m’a fait des yeux de nounours suppliants.
                  

                  
                  – Dans la mesure où, à l’origine, c’est Tarquin qui a acheté les Livres sibyllins,
                     c’est assez logique, bien que tordu, qu’il réapparaisse maintenant que le Camp Jupiter
                     essaie de reconstituer ces prophéties. On pourrait dire que Tarquin est… invoqué par le travail d’Ella.
                  

                  
                  – Ça le rend furieux, a suggéré Ella. Fou de rage. Assoiffé de meurtre.

                  
                  J’ai regardé la harpie et repensé à la terrible malédiction que j’avais infligée à
                     la sibylle de Cumes. Je me suis demandé quelles souffrances pourrait connaître Ella
                     rien que parce que nous l’avions contrainte à entrer dans la filière prophétique.
                     Lupa m’avait averti : « Tu vas te trouver face à de nouveaux sacrifices. Des morts.
                     Du sang. »
                  

                  
                  J’ai repoussé cette idée.

                  
                  – En tout cas, de son vivant, Tarquin était déjà assez monstrueux. Il a tellement
                     dégoûté les Romains qu’ils ont carrément supprimé la monarchie après lui. Même des
                     siècles plus tard, aucun empereur n’a jamais osé prendre le titre de roi. Tarquin
                     est mort en exil. On n’a jamais trouvé sa tombe.
                  

                  
                  – Et maintenant elle est ici, a dit Reyna.

                  
                  Ce n’était pas une question. Elle avait accepté l’idée qu’un ancien tombeau romain
                     puisse refaire surface en Californie du Nord, où il n’avait rien à faire. Les dieux
                     se déplaçaient. Les camps de demi-dieux se déplaçaient. C’était pas de chance pour
                     nous, si le repaire d’un mort-vivant maléfique s’était installé juste à côté du camp. Il
                     était vraiment temps d’instaurer des lois de zonage mythologique plus strictes.
                  

                  
                  Un sénateur, assis à côté d’Hazel au premier rang, s’est levé pour prendre la parole.
                     Il avait des cheveux bruns bouclés, des yeux bleus qui louchaient très légèrement et une moustache rouge cerise au-dessus
                     de la bouche.
                  

                  
                  – Pour résumer, a-t-il dit, dans trois jours, nous devrons gérer une invasion menée
                     par deux empereurs maléfiques, avec leurs armées et cinquante bateaux équipés d’armes
                     que nous ne connaissons pas, plus une nouvelle vague de morts-vivants comme celle
                     qui a failli nous exterminer la dernière fois, quand nous étions bien plus forts.
                     Si ça, c’était les mauvaises nouvelles, quelles sont les mauvaises nouvelles ?
                  

                  
                  – Je présume qu’on y vient, Dakota. (Reyna s’est tournée vers moi.) N’est-ce pas,
                     Lester ?
                  

                  
                  – Les autres mauvaises nouvelles, ai-je répondu, c’est que j’ai un plan, mais il va
                     être difficile, voire impossible, et certaines parties du plan ne sont pas encore…
                     dignes de ce nom.
                  

                  
                  – Eh ben ça fait trop envie ! (Dakota s’est frotté les mains.) On t’écoute.

                  
                  Il s’est rassis, a sorti une flasque des plis de sa toge et a bu au goulot. À en juger
                     par l’odeur sucrée qui s’est répandue dans la salle, sa boisson de choix était le
                     cocktail de fruits rouges Kool-Aid.
                  

                  
                  J’ai pris une grande inspiration et je me suis lancé.

                  
                  – Bon. Les Livres sibyllins, ce sont des recueils de recettes d’urgence, essentiellement,
                     on est d’accord ? Des sacrifices. Des prières rituelles. Les unes pour apaiser les
                     dieux, les autres pour demander une intervention divine contre ses ennemis. Je crois…
                     je suis assez certain… que si nous parvenons à trouver la recette qui correspond à
                     notre situation et que nous l’appliquons, je serai peut-être capable d’invoquer l’aide
                     du mont Olympe.
                  

                  
                  Personne n’a ri, personne ne m’a traité de fou. Les dieux n’intervenaient pas souvent
                     dans les affaires humaines, mais c’était arrivé en de rares occasions. L’idée n’était pas totalement invraisemblable.
                     D’un autre côté, personne n’avait l’air absolument convaincu que j’y parviendrais.
                  

                  
                  Un autre sénateur a levé la main.

                  
                  – Euh, sénateur Larry, Troisième Cohorte, fils de Mercure. Alors quand tu dis « de
                     l’aide », tu parles de bataillons de dieux qui déboulent ici sur leurs chars, ou juste
                     de dieux qui nous donnent leur bénédiction, genre : « Allez, bonne chance, la légion » ?
                  

                  
                  Immédiatement, je me suis senti sur la défensive, comme autrefois. Je voulais protester
                     que nous, les dieux, nous ne laisserions jamais tomber nos adeptes en cas de situation
                     désespérée. Sauf que, bien sûr, nous le faisions. Et tout le temps.
                  

                  
                  – C’est une bonne question, sénateur Larry, ai-je reconnu. Ce serait sans doute quelque
                     part entre ces deux extrêmes. Mais je suis sûr que ce serait une aide véritable, capable
                     d’inverser le cours de la bataille. Force m’est de croire que Zeus – Jupiter, pardon
                     – n’a pas choisi de fixer mon prétendu anniversaire au 8 avril par hasard. Cette date
                     est censée marquer un tournant, le jour où je…
                  

                  
                  Ma voix s’est brisée. J’ai gardé pour moi l’envers de cette pensée : le 8 avril pouvait
                     s’avérer le jour où je commencerais à me montrer digne de rejoindre les dieux, ou
                     bien mon dernier anniversaire, le jour où je partirais en fumée pour de bon.
                  

                  
                  De nouveaux murmures dans l’assemblée. Des visages graves. Mais je n’ai pas détecté
                     de panique. Même les lares n’ont pas crié : « On va tous mourir ! » Les demi-dieux
                     réunis ici étaient des Romains, après tout. Ils avaient l’habitude des situations
                     désespérées et des ennemis redoutables.
                  

                  – D’accord. (Hazel Levesque prenait la parole pour la première fois.) Alors comment
                     trouvons-nous cette recette ? Par où commençons-nous ?
                  

                  
                  J’ai apprécié le ton assuré de sa voix. On aurait dit qu’elle proposait son aide pour
                     une chose complètement faisable, comme porter des sacs de courses ou empaler des eurynomoi avec des aiguilles de quartz.
                  

                  
                  – La première étape, ai-je expliqué, consiste à trouver et explorer la tombe de Tarquin…

                  
                  – … et à le tuer ! a hurlé un des lares.

                  
                  – Non, Marcus Apulius ! a grondé un de ses pairs. Tarquin est aussi mort que nous !

                  
                  – Alors quoi ? a grommelé Marcus Apulius. Lui demander gentiment de nous laisser tranquilles ?
                     On parle de Tarquin le Fier, les amis ! C’est un fou !
                  

                  
                  – La première étape, ai-je repris, consiste seulement à explorer la tombe et, euh,
                     trouver ce qu’il faut, pour reprendre l’expression d’Ella.
                  

                  
                  – Ouaip, a confirmé la harpie. Ella a dit ça.

                  
                  – Il me faut supposer, ai-je continué, que si nous y parvenons, et si nous en sortons
                     vivants, nous en saurons davantage sur la marche à suivre. Pour le moment, tout ce
                     que je peux dire avec certitude, c’est que l’étape suivante impliquera de trouver
                     un dieu silencieux, et allez savoir ce que ça veut dire.
                  

                  
                  Frank s’est avancé dans son siège de préteur.

                  
                  – Mais ne connais-tu pas tous les dieux, Apollon ? Je veux dire, tu en es un. Ou tu
                     en étais un. Y a-t-il un dieu du silence ?
                  

                  
                  J’ai soupiré.

                  
                  – Frank, j’ai déjà du mal à m’y retrouver dans ma propre famille. Il y a des centaines
                     de dieux mineurs. Je ne me souviens d’aucun dieu silencieux. Maintenant bien sûr, s’il y en a vraiment un, on ne
                     risque pas d’avoir fait copain-copain, vu que j’étais le dieu de la musique.
                  

                  
                  Frank a eu l’air déçu, ce qui m’a fendu le cœur. Je n’avais pas voulu me défouler
                     sur l’une des rares personnes qui m’appelaient encore Apollon sans se moquer.
                  

                  
                  – Un problème à la fois, a suggéré Reyna. Commençons par la tombe de Tarquin. Nous
                     avons une piste pour la trouver, pas vrai Ella ?
                  

                  
                  – Ouaip, ouaip. (La harpie a fermé les yeux et récité :) Un chat sauvage près des lumières tournoyantes. La tombe de Tarquin aux belles montures
                        brillantes. Pour ouvrir sa porte, les chiffres deux, cinq et quatre.

                  
                  – C’est une prophétie ! s’est écrié Tyson. Je l’ai sur mon dos ! (Le Cyclope s’est
                     levé et il a enlevé son tee-shirt à la vitesse de l’éclair, à croire qu’il guettait
                     l’occasion.) Vous voyez ?
                  

                  
                  Les Romains se sont tous penchés en avant, même s’il était impossible de lire les
                     tatouages de loin.
                  

                  
                  – J’ai aussi un dada-poisson au creux de mes reins, a-t-il annoncé fièrement. Il est
                     pas mignon ?
                  

                  
                  Hazel a détourné le regard, l’air à deux doigts de défaillir de gêne.

                  
                  – Tyson, tu pourrais… je suis sûre que c’est un adorable dada-poisson, mais tu remets
                     ton tee-shirt, s’il te plaît ? J’imagine que personne ne sait ce que ces vers signifient ?
                  

                  
                  Les Romains ont observé une minute de silence pour la mort de la clarté que symbolisaient
                     toutes les prophéties. Lavinia a brisé le silence.
                  

                  
                  – Sérieux, les mecs ? Personne ne pige ?

                  
                  – Lavinia, a dit Reyna d’une voix tendue, veux-tu suggérer que tu…

                  – … sais où est la tombe ? (Lavinia a écarté les mains.) Ben je veux dire : Un chat sauvage près des lumières tournoyantes. La tombe de Tarquin aux belles montures
                        brillantes. Il y a une allée qui s’appelle Wildcat Drive à Tilden Park, juste derrière les collines.
                     (Elle a tendu le doigt vers le nord.) Wildcat, chat sauvage, non ? Et puis belles
                     montures brillantes, lumières tournoyantes ? Ben ça doit être le manège de chevaux
                     de bois de Tilden Park, non ?
                  

                  
                  – Ahhh, ont fait plusieurs lares, semblant se souvenir, comme s’ils passaient leur
                     temps libre à faire du manège dans les environs.
                  

                  
                  Frank a gigoté sur son siège.

                  
                  – Tu penses que la tombe d’un roi romain maléfique se trouve sous un manège de chevaux
                     de bois ?
                  

                  
                  – Eh, c’est pas moi qui ai écrit la prophétie, a dit Lavinia. Mais c’est pas moins
                     cohérent que le reste.
                  

                  
                  Personne n’a contesté cela. Les demi-dieux avaient du bizarre au menu matin, midi
                     et soir.
                  

                  
                  – Très bien, a tranché Reyna. Nous avons un but. Il nous faut une quête. Une quête
                     courte, puisque notre temps est compté. Nous devons désigner une équipe de héros et
                     la faire approuver par le Sénat.
                  

                  
                  – Nous, a dit Meg en se levant. Faut que ce soit Lester et moi.

                  
                  J’ai ravalé ma salive.

                  
                  – Elle a raison, ai-je dit, commettant mon acte d’héroïsme de la journée. Ça fait
                     partie de ma quête globale pour reconquérir ma place parmi les dieux. Je vous ai attiré
                     ces ennuis. Il faut que je les règle. S’il vous plaît, que personne n’essaie de m’en
                     dissuader.
                  

                  J’ai attendu désespérément, vainement, que quelqu’un essaie de m’en dissuader.

                  
                  Hazel Levesque s’est levée.

                  
                  – J’irai, moi aussi, a-t-elle dit. Il faut un centurion pour diriger une quête. Si
                     ce lieu est sous terre, a-t-elle ajouté, eh bien c’est ma spécialité, en quelque sorte.
                  

                  
                  Le ton de sa voix disait aussi : « J’ai un compte à régler. »

                  
                  C’était parfait, si ce n’est que je me souvenais comment Hazel avait fait s’écrouler
                     ce tunnel par lequel nous étions venus au camp. Je me suis vu soudain, ô terreur,
                     écrasé sous un manège de petits chevaux.
                  

                  
                  – Cela nous fait trois quêteurs, donc, a dit Reyna. Le nombre requis pour une quête.
                     Maintenant…
                  

                  
                  – Deux et demi, l’a interrompue Meg.

                  
                  – Pardon ? a fait Reyna, sourcils froncés.

                  
                  – Lester est mon serviteur. On est une sorte d’équipe. Il peut pas compter comme un
                     quêteur à part entière.
                  

                  
                  – Oh arrête ! ai-je protesté.

                  
                  Frank s’est levé.

                  
                  – Je serais heureux de…

                  
                  – Si tu n’avais pas tes tâches de préteur à assurer, a terminé Reyna, en lui lançant
                     un regard qui disait : « Oh non mon gars, tu me laisses pas seule. » Pendant que les
                     quêteurs seront partis, nous autres qui restons, nous devrons préparer les défenses
                     de la vallée. Il y a beaucoup à faire.
                  

                  
                  – Exact. (Frank s’est rassis lourdement.) Est-ce qu’il y a quelqu’un d’autre… ?

                  
                  PLOP !

                  
                  Le bruit avait été si fort que la moitié des lares se sont désintégrés de frayeur.
                     Plusieurs sénateurs se sont glissés sous leurs bancs.
                  

                  Au dernier rang, Lavinia avait un chewing-gum rose aplati sur la figure. Elle l’a
                     décollé d’un geste rapide et remis dans sa bouche.
                  

                  
                  – Lavinia, a dit Reyna. Parfait. Merci de te porter volontaire.

                  
                  – Je… Mais…

                  
                  – Je demande le vote du Sénat ! a enchaîné Reyna. Envoyons-nous Hazel, Lester, Meg
                     et Lavinia en quête de la tombe de Tarquin ?
                  

                  
                  La mesure a été adoptée à l’unanimité.

                  
                  Le Sénat nous donnait son entier accord pour chercher une tombe sous un manège de
                     chevaux de bois et pour affronter le pire roi de l’histoire romaine, qui se trouvait
                     aussi être un seigneur zombie mort-vivant.
                  

                  
                  De mieux en mieux, cette journée…
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                  Loose sentimentale,

                  
                  Garçons, filles, je foire toujours

                  
                  Viens, on sort, tu veux ?

                  
               

               
               
                  
                  – Genre, c’est un crime de mâcher du chewing-gum.
                  

                  
                  Lavinia a jeté un bout de son sandwich dans le vide, où une mouette s’est empressée
                     de le happer.
                  

                  
                  Pour notre pique-nique de midi, elle nous avait emmenés, Meg, Hazel et moi, à son
                     endroit préféré pour réfléchir : le toit du clocher de l’université de la Nouvelle-Rome,
                     dont elle avait découvert l’accès toute seule. Les gens n’étaient pas encouragés à
                     venir ici, mais ce n’était pas interdit non plus, ce qui semblait être le type de
                     lieu préféré de Lavinia.
                  

                  
                  Elle nous a expliqué qu’elle aimait s’asseoir ici parce que c’était juste au-dessus
                     du jardin de Faunus, l’endroit préféré de Reyna pour réfléchir. Reyna n’était pas
                     dans le jardin pour le moment, mais quand elle s’y trouvait, Lavinia pouvait regarder
                     de haut la prétrice, trente mètres plus bas, en se gaussant : « Ah, ah, ah, mon coin
                     tranquille est plus haut que ton coin tranquille. »
                  

                  
                   

                  
                  À présent, assis sur les tuiles rouges dangereusement penchées, une focaccia à demi
                     mangée sur les genoux, j’avais vue sur la ville entière et la vallée à nos pieds :
                     tout ce que nous risquions de perdre dans l’invasion à venir. Au-delà s’étendaient les collines d’Oakland et la baie de San Francisco où, dans quelques
                     jours seulement, s’aligneraient les luxueux yachts de guerre de Caligula.
                  

                  
                  – Honnêtement. (Lavinia a lancé aux mouettes un autre morceau de son sandwich grillé
                     au fromage.) Si les légionnaires faisaient une bête randonnée de temps en temps, ils
                     connaîtraient la Wildcat Drive.
                  

                  
                  J’ai fait oui de la tête, même si je soupçonnais la majorité des légionnaires, qui
                     passaient une bonne partie de leur temps à marcher au pas en armure lourde, de ne
                     pas être attirés par la randonnée. Lavinia, en revanche, semblait connaître toutes
                     les routes de campagne, sentiers ou tunnels secrets dans un rayon de trente kilomètres
                     autour du Camp Jupiter – sans doute, ai-je supposé, parce qu’on ne savait jamais quand
                     on pouvait avoir besoin de filer en douce retrouver quelque jolie ciguë ou belladone.
                  

                  
                  À côté de moi, Hazel boudait son wrap vegan et marmonnait toute seule :

                  
                  – Mais il est dingue, Frank… Essayer de se porter volontaire… Comme si ça ne suffisait
                     pas, ses trucs de fou pendant la bataille…
                  

                  
                  Non loin, Meg, qui avait déjà réglé son compte à son déjeuner, stimulait sa digestion
                     en faisant la roue. Chaque fois qu’elle se posait et reprenait son équilibre sur les
                     tuiles qui n’étaient pas scellées, mon cœur montait d’un cran dans ma gorge.
                  

                  
                  – Meg, s’il te plaît, tu pourrais arrêter ?
                  

                  
                  – C’est marrant. (Elle a fixé l’horizon et déclaré :) Je veux une licorne.

                  
                  Là-dessus, elle a fait de nouveau la roue.

                  
                  – T’as éclaté ta bulle de chewing-gum, tu seras parfaite pour cette quête ! a grogné Lavinia, sans s’adresser à personne en particulier.
                  

                  
                  – Pourquoi faut-il que je me sois éprise d’un garçon qui a un désir de mort ? s’est
                     demandé Hazel.
                  

                  
                  – Meg, ai-je supplié, tu vas tomber.

                  
                  – Même une petite, a dit Meg. C’est injuste qu’ils aient autant de licornes, et que
                     moi j’en aie aucune.
                  

                  
                  Nous avons continué cette discordance à quatre voix jusqu’à ce qu’un aigle géant pique
                     du ciel, fauche le reste de sandwich grillé de la main de Lavinia et remonte en flèche,
                     laissant une bande de mouettes furibardes derrière lui.
                  

                  
                  – Typique. (Lavinia s’est essuyé les doigts sur son pantalon.) Je ne peux même pas
                     avoir un sandwich.
                  

                  
                  J’ai engouffré mon reste de focaccia, au cas où l’aigle reviendrait pour la suite.

                  
                  – Enfin, a soupiré Hazel, au moins nous avons l’après-midi pour faire des plans.

                  
                  Sur ce, elle a tendu à Lavinia la moitié de son wrap.

                  
                  Lavinia a écarquillé les yeux, l’air de ne pas savoir comment réagir à cette gentillesse.

                  
                  – Je… euh, merci. Mais des plans pour quoi faire ? Je comprends pas. On va au manège,
                     on trouve la tombe, on essaie de pas mourir et voilà, non ?
                  

                  
                  J’ai avalé ma dernière bouchée en espérant qu’elle fasse redescendre mon cœur à sa
                     place.
                  

                  
                  – Peut-être, ai-je dit, qu’on pourrait travailler le volet « on essaie de ne pas mourir ».
                     Par exemple, pourquoi attendre ce soir ? Ce ne serait pas moins dangereux d’y aller
                     tant qu’il fait jour ?
                  

                  
                  – Il fait toujours noir sous terre, a dit Hazel. En plus, dans la journée, il y a plein de gamins au manège. Je ne veux pas qu’il y ait des blessés.
                     Le soir, ce sera désert.
                  

                  
                  Meg s’est laissée tomber à côté de nous. Sa chevelure ressemblait à un buisson de
                     ronces.
                  

                  
                  – Eh, Hazel, tu peux faire d’autres trucs cool sous terre ? a-t-elle demandé. Y a
                     des gens qui disent que tu peux faire pousser des diamants et des rubis.
                  

                  
                  – Des gens ? a répété Hazel en fronçant les sourcils.

                  
                  – Genre Lavinia.

                  
                  – Par les dieux, merci, Meg ! s’est écriée Lavinia.

                  
                  Hazel a scruté le ciel, comme si elle espérait qu’un aigle géant surgisse et l’emporte
                     loin.
                  

                  
                  – Je peux appeler les métaux précieux à la surface, oui. Les richesses de la terre.
                     C’est un don de Pluton. Mais tu ne peux pas dépenser ce que je fais sortir de terre,
                     Meg.
                  

                  
                  Je me suis adossé aux tuiles du toit.

                  
                  – Parce que c’est maudit ? ai-je demandé. Il me semble avoir entendu parler d’une
                     malédiction – et Lavinia ne m’a rien dit, me suis-je empressé d’ajouter.
                  

                  
                  Hazel a grignoté une minuscule bouchée de son wrap.

                  
                  – Ce n’est plus vraiment une malédiction. Autrefois, je n’arrivais pas à contrôler
                     ce pouvoir. Dès que j’étais tendue, des diamants, des pièces d’or, des trucs comme
                     ça se mettaient à sortir du sol.
                  

                  
                  – Cool, a dit Meg.

                  
                  – Non, vraiment pas, en fait. Si quelqu’un ramassait les trésors et essayait de les
                     monnayer… il lui arrivait des choses horribles.
                  

                  
                  – Oh ! a fait Meg. Et maintenant ?

                  
                  – Depuis que j’ai rencontré Frank… (Hazel a marqué une hésitation.) Il y a longtemps,
                     Pluton m’avait dit qu’un descendant de Poséidon me libérerait de ma malédiction. C’est compliqué, mais en fait Frank
                     descend de Poséidon par sa mère. Quand on a commencé à sortir ensemble… C’est juste
                     quelqu’un qui a du cœur, vous savez ? Je ne dis pas que j’avais besoin d’un gaillard
                     pour régler mes problèmes…
                  

                  
                  – Un gaillard ? a demandé Meg.
                  

                  
                  La paupière droite d’Hazel a tressailli.

                  
                  – Désolée. J’ai grandi dans les années 1930 et quelquefois, il me vient de vieux mots.
                     Je ne veux pas dire que j’avais besoin d’un garçon pour régler mes problèmes. C’est juste que comme Frank devait vivre lui aussi avec
                     une malédiction, il me comprenait. On s’est aidés l’un l’autre dans des moments difficiles,
                     on se parlait, on réapprenait à être heureux. Avec lui, je me sens…
                  

                  
                  – Aimée ? ai-je suggéré.

                  
                  Lavinia a croisé mon regard et articulé muettement : Adorable.

                  
                  Hazel a replié les jambes sous son corps.

                  
                  – Je ne sais pas pourquoi je vous raconte tout ça. Mais, oui. Aujourd’hui, je contrôle
                     bien mieux mes pouvoirs. Les pierres et métaux précieux ne jaillissent plus au hasard
                     quand je suis troublée. Il n’empêche qu’ils ne doivent pas être monnayés. Je crois
                     que ça ne plairait pas à Pluton, mon intuition me le dit. Je n’ai pas envie de découvrir
                     ce qui se passerait si quelqu’un essayait.
                  

                  
                  Meg a pris son air boudeur.

                  
                  – Tu peux même pas me donner un petit diamant ? Juste pour l’avoir, pour le fun ?

                  
                  – Meg, ai-je grondé.

                  
                  – Ou un rubis ?

                  
                  – Meg.

                  – Pas grave. (Meg a regardé son tee-shirt licorne, se disant certainement qu’il serait
                     trop stylé, brodé de pierres précieuses d’une valeur de plusieurs millions de dollars.)
                     Je veux juste me battre.
                  

                  
                  – Ton vœu sera sans doute exaucé, a dit Hazel. Mais n’oublie pas que ce soir, l’idée
                     est d’explorer et rassembler des infos. Nous allons devoir être furtifs.
                  

                  
                  – Oui, Meg, ai-je renchéri. Parce que, si tu te rappelles, Apollon fait face à la mort dans la tombe de Tarquin. Si je dois faire face à la mort, je préférerais le faire en me cachant dans le noir,
                     puis m’éclipser sans qu’elle m’ait repéré.
                  

                  
                  Meg a eu l’air exaspéré, comme si je proposais une nouvelle règle injuste pour chat
                     perché.
                  

                  
                  – D’accord, a-t-elle dit. Je crois que je peux furtiver.

                  
                  – Bien, a dit Hazel. Et pas de chewing-gum, Lavinia.

                  
                  – Fais-moi un peu confiance. J’ai une grande légèreté de mouvement. (Elle a agité
                     les pieds.) Fille de Terpsichore, je te rappelle.
                  

                  
                  – Hum, a fait Hazel. Bon, d’accord. Alors vous tous, préparez vos affaires et reposez-vous.
                     Rendez-vous au Champ de Mars au coucher du soleil.
                  

                  
                   

                  
                  Se reposer, normalement, c’est une mission facile.

                  
                  Meg est partie explorer le camp (comprenez : revoir les licornes) et je me suis retrouvé
                     seul dans la chambrette du café. Je me suis allongé sur mon lit de camp, savourant
                     le calme, tout en regardant les iris que Meg venait de planter sur le rebord de la
                     fenêtre, et qui fleurissaient déjà magnifiquement. Impossible de m’endormir, pourtant.
                  

                  
                  Ma plaie m’élançait. J’avais la tête bourdonnante.

                  
                  J’ai repensé à Hazel Levesque, qui considérait que Frank l’avait libérée de sa malédiction. Tout le monde méritait quelqu’un qui le libère
                     de ses malédictions en lui donnant le sentiment d’être aimé. Tel n’était pas mon sort,
                     pourtant. Même mes plus grandes histoires d’amour avaient engendré plus de malédictions
                     qu’elles n’en avaient dissipé.
                  

                  
                  Daphné. Hyacinthe.

                  
                  Et plus tard, oui, la sibylle de Cumes.

                  
                  Je me suis rappelé ce jour où nous étions sur la plage, assis côte à côte, face à
                     la mer Méditerranée, lisse comme un disque de verre bleu. Derrière nous, sur les collines
                     où la sibylle avait sa grotte, les oliviers cuisaient et les cigales stridulaient
                     dans la chaleur estivale du sud de l’Italie. Au loin se dressait le mont Vésuve, mauve
                     et brumeux.
                  

                  
                  J’ai eu plus de mal à invoquer une image de la sibylle elle-même, pas la vieille femme
                     grisonnante et voûtée de la salle du trône de Tarquin, mais la ravissante jeune femme
                     qu’elle était sur cette plage, jadis, quand Cumes était encore une colonie grecque.
                  

                  
                  Tout m’avait plu chez elle : ses cheveux auburn qui accrochaient la lumière du soleil,
                     l’étincelle malicieuse de son regard, son sourire spontané. Elle n’avait pas l’air
                     impressionnée que je sois un dieu, bien qu’elle ait tout abandonné pour devenir mon
                     Oracle : sa famille, son avenir et même son nom. Une fois engagée à me servir, elle
                     était pour tous la sibylle, simplement : la voix d’Apollon.
                  

                  
                  Mais ça ne m’avait pas suffi. J’étais mordu. Je me racontais que c’était l’amour,
                     le vrai, celui qui effacerait toutes mes erreurs passées. Je voulais que la sibylle
                     soit ma compagne pour l’éternité. Plus l’après-midi se prolongeait, plus j’insistais,
                     me faisant tour à tour suppliant et enjôleur.
                  

                  – Tu pourrais être tellement plus que ma prêtresse. Épouse-moi !

                  
                  – Vous n’êtes pas sérieux ! avait-elle répondu en riant.

                  
                  – Mais si ! Demande-moi n’importe quoi en échange et je te l’accorderai.

                  
                  – La seule chose que j’aie jamais voulue, avait-elle dit en enroulant une mèche auburn
                     autour de son doigt, c’est être la sibylle et guider le peuple de cette terre vers
                     un meilleur avenir. Vous me l’avez déjà accordée. Alors vous voilà pris à votre propre
                     jeu.
                  

                  
                  – Mais… mais tu n’as qu’une vie humaine ! Si tu étais immortelle, tu pourrais guider
                     les humains vers un meilleur avenir pour toujours, à mes côtés !
                  

                  
                  Elle m’avait regardé d’un œil désapprobateur :

                  
                  – Apollon, s’il vous plaît. Vous vous lasseriez de moi avant la fin de la semaine.

                  
                  – Jamais !

                  
                  – Alors vous dites que… (Elle avait rempli ses deux mains de sable.) Si je souhaitais
                     vivre autant d’années qu’il y a de grains dans ce sable, vous me l’accorderiez.
                  

                  
                  – Accordé ! avais-je dit, et aussitôt, j’avais senti une part de mon propre pouvoir
                     aller nourrir sa force vitale. Et maintenant, mon amour…
                  

                  
                  – Oh, oh, oh ! (Elle s’était levée d’un bond, éparpillant le sable, et s’était écartée
                     comme si j’étais devenu radioactif.) Ce n’était qu’une hypothèse, monsieur le joli
                     cœur ! Je n’ai pas accepté…
                  

                  
                  – Ce qui est fait est fait ! (Je m’étais levé.) Un souhait ne peut pas être retiré.
                     Maintenant, tu dois remplir ta part du marché.
                  

                  
                  La panique se lisait dans ses yeux.

                  – Je… je ne peux pas ! Je refuse !

                  
                  J’avais ri, croyant qu’elle était nerveuse, tout simplement, et lui avais ouvert grand
                     les bras.
                  

                  
                  – N’aie pas peur.

                  
                  – Bien sûr que j’ai peur ! (Elle avait reculé encore davantage.) Il n’arrive jamais
                     rien de bon à vos amants et vos amantes ! Je voulais juste être votre sibylle et maintenant,
                     vous avez tout gâché !
                  

                  
                  Mon sourire s’était effacé. J’avais senti mon ardeur refroidir, tourner à l’orage.

                  
                  – Ne me mets pas en colère, sibylle. Je t’offre l’univers. Je t’ai donné une quasi-immortalité.
                     Tu ne peux pas refuser de payer.
                  

                  
                  – Payer ? s’était-elle écriée en serrant les poings. Vous osez me considérer comme une transaction ?
                  

                  
                  J’avais froncé les sourcils. Cet après-midi ne se passait pas du tout comme je l’avais
                     prévu.
                  

                  
                  – Je ne voulais pas dire… bien évidemment, je…

                  
                  – Eh bien, Seigneur Apollon, avait-elle grondé, si c’est une transaction, je remets le paiement jusqu’à
                     ce que votre part du marché soit accomplie. Vous l’avez dit vous-même : une quasi-immortalité.
                     Je vivrai jusqu’à ce que le dernier grain de sable s’écoule, n’est-ce pas ? Revenez
                     me voir à ce moment-là. Alors, si vous me voulez toujours, je serai à vous.
                  

                  
                  J’en étais resté les bras ballants. Soudain, tout ce que j’aimais chez la sibylle
                     m’avait paru détestable : son obstination, son absence de crainte, sa beauté exaspérante
                     et inaccessible. Sa beauté, surtout.
                  

                  
                  – Très bien. (Ma voix s’était faite bien plus froide que ne devrait l’être celle d’aucun
                     dieu du soleil.) Tu veux finasser sur les clauses de notre contrat ? Je t’ai promis la vie, non la jeunesse. Tu les auras, tes siècles d’existence. Tu resteras ma sibylle. Je ne peux
                     pas reprendre ces choses-là, maintenant qu’elles sont données. Mais tu vieilliras.
                     Tu te flétriras. Tu seras incapable de mourir.
                  

                  
                  – Je préfère encore ça !

                  
                  C’étaient des paroles de défi, mais sa voix tremblait de peur.

                  
                  – Très bien ! avais-je lancé.

                  
                  – Très bien ! avait-elle crié.

                  
                  Et j’avais disparu dans une colonne de flammes, après être parvenu à bien gâcher les
                     choses, effectivement.
                  

                  
                  Au fil des siècles, la sibylle s’était flétrie, tout comme je l’en avais menacée.
                     Sa forme physique avait résisté plus longtemps que celle d’aucun mortel ordinaire,
                     mais la douleur que je lui avais causée, le long supplice… Même si j’avais regretté
                     ma hâtive malédiction, je n’aurais pas davantage pu la retirer qu’elle n’aurait pu
                     retirer son souhait. Et puis, vers la fin de l’Empire romain, j’avais entendu des
                     rumeurs disant que le corps de la sibylle serait entièrement tombé en miettes, mais
                     qu’elle ne pouvait toujours pas mourir. Ses suivantes gardaient sa force vitale, un
                     filet de voix ténu, dans un bocal en verre.
                  

                  
                  Je supposais que le bocal s’était perdu, peu après cela. Que le dernier grain de sable
                     de la sibylle avait fini par couler. Mais si je me trompais ? Si elle était encore
                     en vie, la sibylle ne risquait pas de se servir de son mince filet de voix pour jouer
                     les influenceuses pro-Apollon.
                  

                  
                  Je méritais sa haine. Je m’en rendais compte, à présent.

                  
                  Oh, Jason Grace… Je t’ai promis que je n’oublierais pas ce que c’est que d’être humain.

                  Mais pourquoi la honte humaine devait-elle être si douloureuse ? Pourquoi n’y avait-il
                     pas d’interrupteur marche/arrêt ?
                  

                  
                  Et, fatalement, penser à la sibylle m’a rappelé l’autre jeune femme frappée de malédiction : Reyna Avila Ramírez-Arellano.
                  

                  
                  J’avais été pris en traître, ce jour-là, quand j’étais entré d’un pas décontracté
                     dans la salle du trône de l’Olympe, en retard bien sûr pour notre réunion, et que
                     j’avais vu Aphrodite penchée sur l’image lumineuse d’une jeune fille qui flottait
                     au-dessus de sa paume. La déesse avait une expression lasse et soucieuse… que je ne
                     lui connaissais guère.
                  

                  
                  – Qui est-ce ? avais-je demandé sans réfléchir. Elle est ravissante.

                  
                  Il n’en avait pas fallu plus pour déchaîner la fureur de Aphrodite. Elle m’avait révélé
                     le sort de Reyna : aucun demi-dieu ne pourrait jamais guérir son cœur. Mais cela ne
                     signifiait PAS que j’étais la solution au problème de Reyna. Bien au contraire. Devant
                     l’assemblée des dieux au grand complet, Aphrodite avait déclaré que j’étais indigne.
                     J’étais une catastrophe. Toutes mes relations, jusqu’à ce jour, avaient été des fiascos
                     et j’avais intérêt à ne pas approcher ma face divine de Reyna, ou Aphrodite m’affligerait
                     d’une guigne amoureuse encore plus grande.
                  

                  
                  J’entends encore les rires moqueurs des autres dieux.

                  
                  Sans cette rencontre, j’aurais pu ne jamais connaître l’existence de Reyna. Et je
                     n’avais certes pas de vues sur elle, jusqu’alors. Mais nous voulons toujours ce que
                     nous ne pouvons pas avoir. Dès l’instant où Aphrodite m’avait interdit Reyna, j’avais
                     été fasciné par elle.
                  

                  
                  Pourquoi Aphrodite avait-elle été aussi catégorique ? Que signifiait le sort de Reyna ?

                  Je croyais comprendre, à présent. En tant que Lester Papadopoulos, je n’avais plus
                     ma face divine. Je n’étais ni mortel, ni dieu, ni demi-dieu. Aphrodite savait-elle que ceci arriverait
                     un jour ? M’avait-elle montré Reyna et mis en garde en sachant pertinemment que cela
                     éveillerait une obsession en moi ?
                  

                  
                  Aphrodite était une déesse rusée. Elle jouait des jeux dans des jeux. Si mon destin
                     était de devenir le grand amour de Reyna, celui qui effacerait sa malédiction comme
                     Frank l’avait fait pour Hazel, Aphrodite le permettrait-elle ?
                  

                  
                  Mais en même temps, j’étais vraiment une catastrophe sentimentale. Toutes mes relations
                     avaient été des fiascos, j’avais causé la perte et le malheur de tous les jeunes hommes
                     et jeunes femmes que j’avais aimés. Comment pouvais-je croire que je ferais du bien
                     à la prétrice ?
                  

                  
                  Allongé sur mon lit de camp, j’ai retourné ces pensées dans ma tête jusqu’à la fin
                     de l’après-midi. Pour finir, j’ai renoncé au repos. J’ai rassemblé mes affaires :
                     mon arc et mon carquois, mon ukulélé et mon sac à dos, et je suis sorti. J’avais besoin
                     de conseils et je ne voyais qu’un moyen d’en obtenir.
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                  Ô flèche réticente,

                  
                  Octroie-moi grâce : permission

                  
                  De prendre l’escampette.

                  
               

               
               
                  
                  J’avais le Champ de Mars pour moi tout seul.
                  

                  
                  Comme aucun jeu de guerre n’était prévu cette semaine, je pouvais folâtrer tout mon
                     soûl dans la vaste étendue en admirant les épaves de chars, les créneaux démolis,
                     les fosses fumantes et les tranchées hérissées de piques pointues. Encore un coucher
                     de soleil gâché, puisque je n’avais personne avec qui le partager.
                  

                  
                  J’ai escaladé une vieille tour de siège et me suis assis face aux collines nord. Après
                     une grande inspiration, j’ai plongé la main dans mon carquois et j’en ai sorti la
                     flèche de Dodone. Cela faisait plusieurs jours que je n’avais pas parlé à ma contrariante
                     et sagace arme de tir, ce que je considérais comme une victoire, mais maintenant,
                     puissent les dieux m’aider, je ne voyais personne d’autre à qui faire appel.
                  

                  
                  – J’ai besoin d’aide, lui ai-je dit.

                  
                  La flèche a gardé le silence, sidérée, peut-être, par mon aveu. L’autre possibilité
                     étant que je me sois trompé de flèche et adressé à un objet inanimé.
                  

                  
                  Au bout d’un moment, la hampe a vibré dans ma main. Sa voix a résonné dans ma tête
                     comme un diapason de Thespis :
                  

                  LES TIENNES PAROLES SONNENT SINCÈRES. MAIS EN QUEL SENS TU L’ENTENDOIS ?

                  
                  Il m’a semblé qu’elle n’avait pas son ton moqueur habituel. Ça m’a fait peur.

                  
                  – Je… je suis censé faire preuve de force, ai-je dit. D’après Lupa, je suis censé
                     me débrouiller pour sauver la situation, sans quoi la meute – la Nouvelle-Rome – mourra.
                     Mais comment je fais ?
                  

                  
                  J’ai raconté à la flèche ce qui s’était passé durant les derniers jours : ma rencontre
                     avec les eurynomoi, mes rêves de Tarquin et des empereurs, ma conversation avec Lupa, notre quête pour
                     le Sénat romain. Étonnamment, ça m’a fait du bien de déverser mes soucis. Compte tenu
                     qu’elle n’avait pas d’oreilles, la flèche savait écouter. Et elle ne prenait jamais
                     l’air scandalisé, révulsé ni ennuyé, vu qu’elle n’avait pas de visage.
                  

                  
                  – J’ai traversé le Tibre vivant, ai-je résumé, exactement comme dans la prophétie.
                     Maintenant, comment je fais pour « avoir la tchatche » ? Ce corps de mortel a-t-il
                     un bouton de redémarrage ?
                  

                  
                  J’ALLONS RÉFLÉCHIR À ICELLES QUESTIONS, a bourdonné la flèche.
                  

                  
                  – C’est tout ? Pas de conseils ? Pas de commentaires acerbes ?

                  
                  DONNE-MOY LE TEMPS DE RÉFLÉCHIR, Ô BOUILLANT LESTER.

                  
                  – Mais je ne l’ai pas, le temps ! On part chercher la tombe de Tarquin dans… (J’ai
                     jeté un coup d’œil vers l’ouest : le soleil commençait à sombrer derrière les collines.)
                     Maintenant, en gros !
                  

                  
                  LE VOYAGE EN LE TOMBEAU NE SERA POINT LE TIEN ULTIME DÉFI. À MOINSSE QUE TU TE PLANTES
                        DE FORMIDABLE MANIÈRE.
                  

                  – C’est censé me remonter le moral ?

                  
                  NE TE BATS POINT CONTRE LE ROY, a dit la flèche. OIS CE QU’IL TE FAUST OUÏR ET HASTE-TOI DE PRENDRE L’ESCAMPETTE.

                  
                  – Tu as employé l’expression « prendre l’escampette » ?

                  
                  J’ESSAYONS DE TE PARLER SIMPLEMENT POUR T’OCTROYER UNE GRÂCE, MAIS TU TE GREUSES ENCOR.

                  
                  – Je sais apprécier une grâce au même titre que tout un chacun, mais si je veux contribuer
                     à cette quête et pas juste me tapir dans un coin en tremblant, j’ai besoin de savoir
                     comment… (Ma voix s’est brisée.) Redevenir moi.
                  

                  
                  La flèche a vibré presque comme un chat qui ronronne pour essayer d’apaiser un humain
                     malade.
                  

                  
                  ES-TU SÛR QUE C’EST LE TIEN SOUHAIT ?

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux dire ? C’est ça l’idée, précisément ! Tout ce que je fais
                     depuis le début vise…
                  

                  
                  – Tu parles à cette flèche ? a dit une voix en contrebas.

                  
                  Frank Zhang se tenait au pied de la tour de siège. À côté de lui, Hannibal l’éléphant
                     tapait de la patte dans la boue avec impatience.
                  

                  
                  – Salut, ai-je couiné d’une voix qui tremblait encore sous l’émotion. Je… Cette flèche
                     me donne des conseils prophétiques. Elle parle. Dans ma tête.
                  

                  
                  Frank, loué soit-il, est parvenu à garder son sérieux.

                  
                  – D’accord. Je peux m’en aller si tu…

                  
                  – Non, non. (J’ai remis la flèche dans le carquois.) Elle a besoin de temps pour réfléchir.
                     Qu’est-ce qui t’amène ici ?
                  

                  
                  – Je promène l’éléphant. (Frank a montré Hannibal du doigt, au cas où je me demanderais
                     quel éléphant.) Il tourne en rond comme un lion en cage quand nous ne faisons pas
                     de jeux de guerre. Bobby était notre maître éléphant, mais…
                  

                  
                  Frank a haussé les épaules en signe d’impuissance. J’ai compris le message. Bobby faisait partie des victimes de la bataille. Tué au champ
                     d’honneur… ou pire.
                  

                  
                  Hannibal a poussé un grondement qui montait du tréfonds de sa poitrine. Il a enroulé
                     la trompe autour d’un bélier de guerre cassé et s’est mis à pilonner le sol avec.
                     Je me suis souvenu de mon amie éléphante, Livia, à Waystation. Elle aussi était ravagée
                     par le chagrin, après avoir perdu son compagnon dans les jeux cruels de Commode. Si
                     nous survivions à la bataille à venir, je devrais peut-être les présenter. Ils iraient
                     bien ensemble, Livia et Hannibal.
                  

                  
                  Je me suis giflé mentalement. Mais qu’est-ce qui me prenait ? J’avais assez de soucis
                     comme ça sans jouer les entremetteurs pour éléphants.
                  

                  
                  Je suis descendu de mon perchoir en faisant attention à protéger ma plaie au ventre.

                  
                  Frank m’observait, peut-être inquiet de ma raideur.

                  
                  – Tu es prêt pour la quête ? m’a-t-il demandé.

                  
                  – L’est-on jamais ?

                  
                  – Bien vu.

                  
                  – Et vous, qu’est-ce que vous allez faire en notre absence ?

                  
                  Frank a passé la main sur ses cheveux coupés à la tondeuse.

                  
                  – Tout ce qu’on pourra. Consolider les défenses de la vallée. Remettre Ella et Tyson
                     au travail sur les Livres sibyllins. Envoyer des aigles en reconnaissance sur la côte.
                     Occuper la légion avec des exercices pour que personne n’ait le temps de s’inquiéter
                     de ce qui nous attend. Mais tu sais quoi ? Il s’agit surtout d’être avec les légionnaires,
                     de leur assurer que tout ira bien.
                  

                  
                  Leur mentir, en d’autres termes, ai-je pensé, mais c’était amer et peu charitable.
                  

                  
                  Hannibal a planté son bélier à la verticale dans une doline. Il a tapoté l’ancien tronc d’arbre comme pour lui dire : « Et voilà, mon petit gars.
                     Maintenant tu vas pouvoir repousser. »
                  

                  
                  Même l’éléphant était d’un optimisme désespérant.

                  
                  – Je ne sais pas comment tu fais, ai-je dit à Frank. Pour rester positif après tout
                     ce qui s’est passé.
                  

                  
                  Frank a shooté dans un caillou.

                  
                  – Il y a d’autres options ?

                  
                  – Une dépression nerveuse ? ai-je suggéré. Prendre la fuite ? Mais je dois dire que
                     c’est nouveau pour moi, cette histoire d’être mortel.
                  

                  
                  – Ouais, bon. Je peux pas dire que ces idées ne me soient pas venues à l’esprit, mais
                     tu ne peux pas vraiment faire ce genre de trucs quand tu es préteur. (Il a froncé
                     les sourcils.) Mais je m’inquiète pour Reyna. Elle porte le fardeau depuis bien plus
                     longtemps que moi. Depuis des années. La pression que ça représente… je sais pas. J’aimerais pouvoir l’aider davantage.
                  

                  
                  La mise en garde de Vénus m’est revenue à l’esprit : « Tu n’as pas intérêt à approcher
                     d’elle ta hideuse face divine. » Je ne savais pas quelle idée me terrifiait le plus :
                     que je puisse rendre la vie de Reyna plus pénible, ou que je puisse être responsable
                     de l’embellir.
                  

                  
                  Frank a dû mal interpréter mon expression préoccupée.

                  
                  – Eh, t’inquiète pas. Tu es en sécurité, avec Hazel. C’est une demi-déesse redoutable.

                  
                  J’ai hoché la tête, essayant de ravaler le goût amer que j’avais dans la bouche. J’en
                     avais assez que les autres assurent ma sécurité. Si j’avais consulté la flèche, c’était
                     justement pour trouver comment me remettre à assurer la sécurité des autres. C’était tellement simple, quand j’avais mes pouvoirs divins.
                  

                  Vraiment ? a demandé une petite voix dans ma tête. Tu as assuré la sécurité de la sibylle, peut-être ? De Hyacinthe ? De Daphné ? Ou
                        de ton propre fils Asclépios ? Je continue ?

                  
                  La ferme, ma tête ! ai-je rétorqué mentalement.
                  

                  
                  – Hazel a l’air de s’inquiéter pour toi, surtout, ai-je lancé. Elle a fait allusion
                     à des trucs de fou, pendant la dernière bataille…
                  

                  
                  Frank a gigoté comme s’il avait un glaçon sous son tee-shirt.

                  
                  – Je ne dirais pas ça. J’ai fait ce que je devais faire, c’est tout.

                  
                  – Et ton tison ? ai-je ajouté en montrant du doigt la pochette pendue à sa ceinture.
                     Ça ne t’inquiète pas, ce qu’Ella a dit… cette histoire de feux et de ponts ?
                  

                  
                  Frank m’a décoché un sourire ironique.

                  
                  – Moi, inquiet ?

                  
                  D’un geste désinvolte, il a ouvert la pochette et en a sorti son tison de vie. C’était
                     un bout de bois calciné de la taille d’une télécommande. Il l’a envoyé en l’air et
                     l’a rattrapé, et j’ai bien failli faire un arrêt cardiaque. Il aurait aussi bien pu
                     s’extirper le cœur de la cage thoracique et se mettre à jongler avec.
                  

                  
                  Même Hannibal avait l’air sur les épines. L’éléphant passait d’une patte sur l’autre
                     en secouant sa grosse tête.
                  

                  
                  – Ce bâton ne devrait pas être dans le coffre-fort du principia ? ai-je demandé. Ou recouvert d’un retardateur de feu magique ?
                  

                  
                  – La pochette est ignifugée, a dit Frank. Cadeau de Léo. Hazel l’a gardé pour moi
                     pendant un moment. On a discuté d’autres moyens de le maintenir en sécurité. Mais,
                     honnêtement, j’ai appris à accepter le danger. Je préfère avoir le tison sur moi. Tu sais comment c’est, les prophéties. Plus tu essaies d’y échapper, moins
                     tu y arrives.
                  

                  
                  Je ne pouvais pas le contredire là-dessus. Il n’empêche, il n’y avait qu’un pas entre
                     accepter son sort et le tenter.
                  

                  
                  – Je crois qu’Hazel te trouve téméraire, ai-je dit.

                  
                  – On a souvent cette conversation. (Frank a rangé le tison dans sa pochette.) Je te
                     promets, je n’ai aucun désir de mort. Seulement… je ne peux pas laisser la peur me
                     retenir. Quand je mène la légion au combat, je dois tout risquer. Nous le faisons
                     tous. C’est la seule façon d’être à cent pour cent dans la bataille. Et de gagner.
                  

                  
                  – C’est très Mars, comme façon de voir, ai-je observé. Malgré mes nombreux désaccords
                     avec Mars, je le dis comme un compliment.
                  

                  
                  Frank a hoché la tête.

                  
                  – Tu sais, a-t-il repris, j’étais à peu près à cet endroit quand Mars est apparu sur
                     le champ de bataille, l’année dernière, et qu’il m’a dit que j’étais son fils. Ça
                     me paraît si loin. (Il m’a toisé rapidement.) Quand je pense que je croyais…
                  

                  
                  – Que j’étais ton père ? Mais on se ressemble tellement.

                  
                  Frank a ri.

                  
                  – Sois prudent, d’accord ? Je crois que je ne pourrais pas supporter un monde sans
                     Apollon.
                  

                  
                  Il y avait une telle sincérité dans sa voix que j’en ai eu les larmes aux yeux. J’avais
                     fini par me faire à l’idée que personne ne voulait le retour d’Apollon – ni mes camarades
                     divins, ni les demi-dieux, ni même peut-être ma flèche parlante. Frank Zhang, pourtant,
                     croyait toujours en moi.
                  

                  
                  Avant que je n’aie le temps de réagir de façon ridicule – le serrer dans mes bras,
                     éclater en sanglots ou m’imaginer que j’étais un être de valeur –, j’ai aperçu mes trois compagnons de quête qui venaient
                     à notre rencontre.
                  

                  
                  Lavinia portait le tee-shirt violet du camp et un jean tailladé sur un justaucorps
                     argenté. Ses baskets avaient des lacets roses pailletés assortis à ses cheveux, qui
                     contribuaient sans nul doute à sa légèreté de mouvement. Elle avait passé sa manubalista à son épaule.
                  

                  
                  Hazel avait l’air légèrement plus ninjaesque qu’avant, avec son jean noir, son gilet
                     noir zippé et son immense épée de cavalerie à la ceinture. Je me suis souvenu qu’elle
                     avait adopté la spatha parce qu’il lui arrivait de se battre à cheval, quand elle chevauchait Arion, l’étalon
                     immortel. Hélas, je doutais fort qu’elle invoque Arion pour notre quête d’aujourd’hui.
                     Un cheval magique ne serait pas d’une grande aide pour explorer discrètement une tombe
                     souterraine.
                  

                  
                  Quant à Meg, elle était égale à elle-même. Ses baskets rouges montantes et son caleçon
                     jaune juraient formidablement avec son nouveau tee-shirt licorne, qu’elle semblait
                     décidée à porter jusqu’à ce qu’il tombe en lambeaux. Elle s’était collé des pansements
                     adhésifs sur les pommettes comme le font parfois les guerriers ou les footballeurs.
                     Peut-être trouvait-elle que ça lui donnait un look « commando », malgré les motifs
                     Dora l’exploratrice…
                  

                  
                  – Les pansements, c’est pour quoi faire ? lui ai-je demandé.

                  
                  – Ça m’évite d’avoir la lumière dans les yeux.

                  
                  – La nuit va tomber. On va sous terre.

                  
                  – Ça me donne l’air redoutable.

                  
                  – Dans tes rêves.

                  
                  – Arrête, a-t-elle ordonné – et bien sûr, je n’ai pu qu’obéir.

                  
                  – Je peux te parler deux minutes ? a demandé Hazel en posant sa main sur le bras de
                     Frank.
                  

                  Elle l’a emmené de côté, loin de nos oreilles, et Hannibal leur a emboîté le pas,
                     estimant sans doute que leur conversation privée nécessitait la présence d’un éléphant.
                  

                  
                  – Aïe ma mère. (Lavinia s’est tournée vers Meg et moi.) On n’est pas partis. Ces deux-là,
                     quand ils commencent leur numéro de maman poule/papa poule… Je vous jure, s’ils pouvaient
                     se mettre l’un l’autre dans un carton d’emballage avec des chips en polystyrène, ils
                     le feraient.
                  

                  
                  Lavinia avait un ton à la fois critique et rêveur, comme si elle aurait bien aimé,
                     elle aussi, avoir une copine surprotectrice qui l’emballe dans des chips en polystyrène.
                     J’étais en empathie totale.
                  

                  
                  Hazel et Frank semblaient plongés dans une conversation fiévreuse. Je n’entendais
                     pas, mais j’imaginais qu’elle avait cette teneur :
                  

                  
                  « Je m’inquiète pour toi.

                  
                  – Non, c’est moi qui m’inquiète pour toi.

                  
                  – Oui, mais moi je m’inquiète davantage.

                  
                  – Non, c’est moi qui m’inquiète davantage. »

                  
                  Quant à Hannibal, il martelait le sol en grognant, l’air de bien s’amuser.

                  
                  Finalement, Hazel a serré le bras de Frank comme si elle avait peur qu’il se dissipe
                     dans l’air, puis elle est revenue vers nous d’un pas martial, le visage sévère.
                  

                  
                  – Bon, a-t-elle dit. Allons chercher ce tombeau avant que je change d’avis.
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                  Manège infernal,

                  
                  Payez un tour à vos gosses,

                  
                  Ils vont trop kiffer.

                  
               

               
               
                  
                  – Belle soirée pour une randonnée, a dit Lavinia.
                  

                  
                   Et le plus navrant, c’est qu’elle le pensait, je crois.

                  
                  Cela faisait déjà plus d’une heure que nous crapahutions dans les collines de Berkeley.
                     Malgré la fraîcheur de l’air, j’étais essoufflé et je transpirais à grosses gouttes.
                     Pourquoi fallait-il que les sommets de collines soient en haut d’un coteau ? De plus,
                     Lavinia refusait de s’en tenir aux vallées. Oh que non. Allez savoir pourquoi, elle
                     voulait conquérir tous les sommets. Et nous autres, comme des imbéciles, nous la suivions.
                  

                  
                  Nous avions franchi sans difficulté la limite du Camp Jupiter. Terminus n’avait même
                     pas surgi pour nous demander nos passeports. Jusqu’à présent, nous n’avions été abordés
                     ni par des morts-vivants ni par des faunes faisant la manche.
                  

                  
                  Le paysage ne manquait pas de charme. Le chemin serpentait entre des buissons odorants
                     de sauge et de laurier. Sur notre gauche, une nappe de brouillard luminescent et argenté
                     recouvrait la baie de San Francisco. Devant nous, les collines formaient un archipel
                     d’obscurité dans l’océan des lumières des villes. Les parcs nationaux et les réserves
                     naturelles permettaient à la vie sauvage de se maintenir dans pratiquement toute la région, nous
                     a expliqué Lavinia.
                  

                  
                  – Faites attention aux pumas, a-t-elle ajouté. Il y en a plein dans ces collines.

                  
                  – On va affronter des morts-vivants, ai-je dit, et tu nous mets en garde contre les
                     pumas ?
                  

                  
                  Elle m’a lancé un regard qui disait : « T’es trop teubé. »

                  
                  Elle avait raison, bien sûr. Avec ma chance, je serais arrivé jusqu’ici, en combattant
                     des monstres et des empereurs maléfiques, pour me faire tuer par un matou XXL.
                  

                  
                  – C’est encore loin ? ai-je demandé.

                  
                  – Recommence pas ! Tu ne portes même pas de cercueil, ce coup-ci, a-t-elle dit. On
                     a fait la moitié du trajet.
                  

                  
                  – La moitié. On n’aurait pas pu prendre une voiture, un aigle géant ou un éléphant ?

                  
                  Hazel Levesque m’a donné une petite tape sur l’épaule.

                  
                  – Relax, Apollon. C’est bien plus furtif d’approcher à pied. En plus, c’est une quête
                     facile. Moi, la plupart de mes quêtes, c’est du genre « Va en Alaska et bats-toi littéralement
                     contre tout ce que tu croises en chemin », ou « Va en bateau à l’autre bout du monde
                     en ayant le mal de mer pendant des mois ». Là, c’est juste « Grimpez cette colline
                     et jetez un coup d’œil au manège de chevaux de bois ».
                  

                  
                  – Un manège infesté de zombies, ai-je rectifié. Et on a escaladé plusieurs collines.
                  

                  
                  Hazel s’est tournée vers Meg :

                  
                  – Il se plaint toujours autant ?

                  
                  – Il était bien plus geignard avant.

                  
                  Hazel a sifflé doucement.

                  
                  – Je sais, a opiné Meg. Un gros bébé.

                  
                  – Ben je t’en prie ! me suis-je exclamé.

                  – Chut. (Lavinia a fait éclater une énorme bulle rose.) On doit furtiver, tu te rappelles ?

                  
                  Nous avons marché encore une bonne heure. En passant devant un lac argenté lové entre
                     les collines, je n’ai pas pu m’empêcher de penser que c’était le genre d’endroit qu’adorait
                     ma sœur. Ah ! que n’aurais-je pas donné pour la voir apparaître avec ses Chasseresses !
                  

                  
                  Malgré nos différences, Artémis me comprenait. Oui, enfin, elle me tolérait. La plupart
                     du temps. Bon, d’accord, de temps en temps. Comme j’avais envie de revoir son beau
                     visage agaçant ! C’est vous dire à quel pitoyable degré de solitude j’étais tombé.
                  

                  
                  Meg marchait quelques mètres devant moi, à côté de Lavinia, pour pouvoir partager
                     des chewing-gums et parler licornes. Hazel cheminait avec moi mais j’avais l’impression
                     que c’était surtout pour surveiller que je ne m’écroule pas.
                  

                  
                  – Tu n’as pas l’air très en forme, a-t-elle dit.

                  
                  – Qu’est-ce qui m’a trahi ? Les sueurs froides ? Le souffle court ?

                  
                  Les yeux d’Hazel, dans l’obscurité, me faisaient penser à une chouette : en état d’alerte
                     maximale, prête à s’envoler ou attaquer, selon ce que requerrait la situation.
                  

                  
                  – Comment va ta blessure au ventre ?

                  
                  – Mieux, ai-je dit, même si j’avais de plus en plus de mal à m’en convaincre.

                  
                  Hazel a refait sa queue-de-cheval, bien que ce soit une bataille perdue d’avance.
                     Elle avait de longs cheveux frisés, si abondants qu’ils s’échappaient sans cesse de
                     son chouchou.
                  

                  
                  – Plus de balafres, d’accord ? Est-ce que tu peux m’en dire davantage sur Tarquin ?
                     Ses faiblesses ? Ses limites ? Ses bêtes noires ?
                  

                  – On ne vous enseigne pas l’histoire romaine, à la légion ?

                  
                  – Si. Mais il se peut que j’aie débranché pendant certains cours. J’ai fait ma scolarité
                     dans les années 1930 chez les bonnes sœurs, à La Nouvelle-Orléans. J’ai l’habitude
                     de faire semblant d’écouter.
                  

                  
                  – Hum. Ça me parle. C’est comme Socrate. Une tête, mais ses groupes de discussion…
                     ça ne te tenait pas franchement en haleine.
                  

                  
                  – Et donc, Tarquin…

                  
                  – Ouais. Il était assoiffé de pouvoir, arrogant, violent. Prêt à tuer quiconque se
                     mettait en travers de son chemin.
                  

                  
                  – Comme les empereurs.

                  
                  – Oui, mais sans leur raffinement. Tarquin avait l’obsession des grands projets, aussi.
                     C’est lui qui a commencé le temple de Jupiter. Le principal égout de Rome, c’est lui
                     aussi.
                  

                  
                  – Un titre de gloire.

                  
                  – Ses sujets ont fini par en avoir tellement marre des taxes et du travail forcé qu’ils
                     se sont rebellés.
                  

                  
                  – Ça ne leur plaisait pas de creuser un égout ? Je me demande pourquoi.

                  
                  Je me suis rendu compte qu’Hazel ne cherchait pas tant à recueillir des informations
                     qu’à me distraire de mes soucis. J’ai apprécié, mais je n’arrivais pas à lui rendre
                     son sourire. Je n’arrêtais pas de penser à la voix de Tarquin qui s’était exprimée
                     à travers l’eurynomos, dans le tunnel. Il connaissait le nom d’Hazel. Il lui avait promis une place privilégiée
                     dans sa horde de morts-vivants.
                  

                  
                  – Tarquin est sournois, ai-je dit. En bon psychopathe, il est très fort pour manipuler
                     les gens. Quant à ses faiblesses, je ne sais pas. Peut-être son incapacité à lâcher
                     l’affaire. Après avoir été chassé de Rome, il n’a pas cessé de tenter de reconquérir
                     la couronne. Il se faisait constamment de nouveaux alliés, il attaquait la ville,
                     encore et encore, même quand il était évident qu’il ne pouvait pas l’emporter.
                  

                  
                  – Apparemment, il n’a toujours pas renoncé, a dit Hazel, écartant une branche d’eucalyptus
                     qui nous barrait le chemin. Eh ben on va s’en tenir au plan : on entre discrètement,
                     on enquête, on repart. Au moins, Frank est en sécurité au camp.
                  

                  
                  – Parce que tu accordes plus de valeur à sa vie qu’aux nôtres ?

                  
                  – Non. Enfin…

                  
                  – Dommage que tu aies rajouté « enfin ».

                  
                  Hazel a haussé les épaules.

                  
                  – C’est juste qu’en ce moment, Frank a l’air de chercher le danger. Je suppose qu’il
                     ne t’a pas raconté ce qu’il avait fait à la bataille de la Nouvelle Lune ?
                  

                  
                  – Il m’a dit que le cours de la bataille avait changé au Petit Tibre. Que les zombies
                     n’aimaient pas l’eau vive.
                  

                  
                  – C’est Frank qui a changé le cours de la bataille, à lui seul, pratiquement. Tout
                     autour de lui, les demi-dieux tombaient. Lui, il a continué à se battre sans cesser
                     de morphoser – en serpent géant, ensuite en dragon, ensuite en hippopotame. (Elle
                     a frissonné.) Il est terrifiant, en hippopotame. Le temps que Reyna et moi on parvienne
                     à amener des renforts, l’ennemi battait déjà en retraite. Frank était intrépide. Je…
                     (Sa voix s’est tendue.) Je ne veux pas le perdre, c’est tout. Surtout après ce qui
                     est arrivé à Jason.
                  

                  
                  J’ai essayé de concilier le Frank Zhang de la version d’Hazel, l’intrépide hippopo-tueur,
                     avec le préteur souriant et relax, un peu gros nounours, qui dormait en veste de pyjama
                     jaune à motifs d’aigles et d’ours. Je me suis souvenu de la désinvolture avec laquelle il avait lancé son tison en l’air. Il m’avait affirmé qu’il
                     n’avait aucune envie de mourir. Cela dit, Jason Grace non plus n’était pas suicidaire.
                  

                  
                  – Je n’ai pas l’intention de perdre qui que ce soit d’autre, ai-je dit à Hazel.

                  
                  Et je me suis arrêté juste avant de faire une promesse.

                  
                  La déesse du Styx m’avait cruellement reproché d’avoir brisé mes serments. Elle m’avait
                     averti que tout mon entourage paierait mes crimes. Lupa, elle aussi, avait prédit
                     du sang et des sacrifices. Comment aurais-je pu jurer à Hazel que qui que ce soit,
                     parmi nous, était assuré de s’en sortir vivant ?
                  

                  
                  Lavinia et Meg se sont arrêtées tellement abruptement que j’ai failli leur rentrer
                     dedans.
                  

                  
                  – Tu vois ? m’a dit Lavinia en montrant du doigt une brèche entre les arbres. On est
                     presque arrivés.
                  

                  
                  Dans la vallée en contrebas, une clairière au milieu des séquoias abritait une aire
                     de pique-nique et un parking vides. Et, tout au fond de la clairière, immobile et
                     parfaitement silencieux, se dressait un manège de chevaux de bois brillant de tous
                     ses feux.
                  

                  
                  – Pourquoi est-il allumé ? me suis-je étonné.

                  
                  – Il y a peut-être quelqu’un à la maison, a dit Hazel.

                  
                  – J’aime bien les manèges, a déclaré Meg, qui s’est engagée dans le sentier en pente.

                  
                   

                  
                  Le manège était coiffé d’un dôme beige aux airs de casque colonial géant. Derrière
                     sa grille de métal or et bleu canard, il étincelait, éclairé par des centaines d’ampoules.
                     Les ombres des animaux peints s’étiraient sur l’herbe, longues et distordues. Les
                     chevaux de bois ruaient, glacés d’effroi, les yeux fous. Un zèbre avait la tête tournée
                     vers le ciel, comme s’il était à l’agonie. Un coq géant, la crête hérissée, dardait les griffes. Il y avait
                     même un hippocampe, comme Arc-en-Ciel, l’ami de Tyson, mais ce dada-poisson-là avait
                     un visage ricanant. Quels parents laisseraient leurs enfants chevaucher des montures
                     aussi cauchemardesques ? Zeus, peut-être, me suis-je dit.
                  

                  
                  Nous nous sommes approchés prudemment sans que personne, ni vivant ni mort, ne nous
                     attaque. L’endroit semblait désert, juste inexplicablement éclairé.
                  

                  
                  Les épées d’or rutilant de Meg faisaient chatoyer l’herbe à ses pieds. Lavinia tenait
                     sa manubalista devant elle, chargée et prête à tirer. Avec ses cheveux roses et sa silhouette dégingandée,
                     elle aurait pu grimper sur le manège et se fondre parmi les animaux peints, mais j’ai
                     gardé pour moi cette remarque qui m’aurait certainement valu un carreau d’arbalète
                     dans le clunis. Hazel n’avait pas tiré sa spatha de son fourreau. Même désarmée, elle dégageait des vibrations plus dangereuses qu’aucun
                     de nous trois.
                  

                  
                  Je me suis demandé si je devais sortir mon arc. Puis j’ai baissé les yeux et remarqué
                     que j’avais empoigné mon ukulélé de combat instinctivement. D’accord. Je pourrais
                     jouer un petit air guilleret si on se retrouvait à se battre. Est-ce que ça comptait
                     pour de l’héroïsme ?
                  

                  
                  – Il y a quelque chose d’anormal, a murmuré Lavinia.

                  
                  – Tu crois ? a demandé Meg, qui s’est accroupie, posant une de ses épées au sol. (Elle
                     a touché l’herbe du bout des doigts. Le contact de sa main a fait des ronds dans l’herbe
                     comme un caillou dans l’eau.) La terre est hostile, ici, a-t-elle annoncé. Les racines
                     refusent de s’enfoncer trop loin.
                  

                  
                  – Tu parles aux plantes, a commenté Hazel en haussant les sourcils. 

                  – Ça passe pas vraiment par des paroles, a dit Meg, mais ouais. Les arbres non plus
                     n’aiment pas cet endroit. Ils essaient de s’écarter du manège aussi vite qu’ils peuvent.
                  

                  
                  – C’est-à-dire lentement, étant des arbres, ai-je commenté.

                  
                  Hazel a balayé les lieux du regard et dit :

                  
                  – Voyons ce que je peux découvrir.

                  
                  Elle s’est agenouillée près de la base du manège et a posé la paume à plat sur le
                     béton. Il n’y a pas eu d’ondes visibles, pas de grondements ni de tremblements, mais
                     au bout de trois secondes, Hazel a retiré la main vivement. Elle a titubé en arrière
                     et failli tomber sur Lavinia. Elle tremblait de tout son corps.
                  

                  
                  – Par les dieux. Il y a… il y a un complexe de tunnels gigantesque, sous terre.
                  

                  
                  Ma gorge s’est serrée.

                  
                  – Ça fait partie du Labyrinthe ?

                  
                  – Non. Je ne crois pas. J’ai l’impression que c’est un réseau indépendant. La structure
                     est ancienne, mais… mais en même temps, il n’est pas là depuis très longtemps. Je
                     sais que c’est contradictoire.
                  

                  
                  – Non, ai-je dit. Pas si le tombeau s’est déplacé.

                  
                  – Ou s’il a repoussé, a suggéré Meg. Comme une bouture d’arbre. Ou des spores fongiques.

                  
                  – Immonde, a dit Lavinia.

                  
                  Hazel a serré les bras contre sa poitrine.

                  
                  – Cet endroit est saturé de mort. Je veux dire, je suis une enfant de Pluton, je suis
                     allée aux Enfers. Mais ici, on dirait que c’est pire.
                  

                  
                  – J’adore pas, a dit Lavinia.

                  
                  J’ai regardé mon ukulélé, regrettant de ne pas avoir apporté un instrument de musique
                     plus grand pour pouvoir me cacher derrière. Une contrebasse, peut-être.
                  

                  – Par où on entre ? ai-je demandé – en espérant que la réponse serait : « Ah mince,
                     on peut pas. »
                  

                  
                  – Par là.

                  
                  Hazel a tendu le doigt vers une portion du béton qui ne paraissait pas différente
                     du reste.
                  

                  
                  Nous l’avons suivie. Elle a passé les doigts sur la surface sombre, y laissant des
                     sillons argentés qui ont dessiné les contours d’une dalle rectangulaire grande comme
                     un cercueil. Oh, pourquoi fallait-il que cette comparaison me vienne à l’esprit ?
                  

                  
                  La main d’Hazel s’est arrêtée au-dessus du milieu du rectangle.

                  
                  – Je crois que je suis censée écrire quelque chose. Une combinaison, non ?

                  
                  – Pour ouvrir sa porte, a cité Lavinia, les chiffres deux, cinq et quatre.

                  
                  – Attendez ! (J’ai lutté contre une bouffée d’angoisse.) Il y a plein de façons d’écrire
                     « deux, cinq et quatre ».
                  

                  
                  Hazel a hoché la tête.

                  
                  – En chiffres romains, alors, a-t-elle dit.

                  
                  – Oui, mais en chiffres romains, on écrit différemment selon qu’on veut dire deux
                     cent cinquante-quatre ou deux et cinq et quatre, ou…
                  

                  
                  – Alors quel nombre ? m’a interrompu Meg.

                  
                  J’ai réfléchi.

                  
                  – Tarquin n’a pas choisi ces chiffres au hasard. Il devait avoir une raison. Quelque
                     chose qui se rapporte à lui.
                  

                  
                  Lavinia a fait éclater une petite bulle rose furtive.

                  
                  – Comme quand on prend sa date de naissance comme mot de passe ?

                  
                  – Exactement. Mais il n’aurait pas choisi sa date de naissance pour sa tombe. Sa date de décès, peut-être ? Sauf que ça ne colle pas. On
                     ne connaît pas la date exacte de sa mort, puisqu’il était en exil et qu’il a été enterré
                     en secret, mais ça doit être autour de 495 avant l’ère commune1, pas 254.
                  

                  
                  – Mauvais calendrier, a dit Meg.

                  
                  On l’a tous regardée avec des yeux ronds.

                  
                  – Ben quoi ? a-t-elle ajouté. J’ai été élevée dans le palais d’un empereur maléfique.
                     Toutes les dates étaient calculées à partir de la fondation de Rome. AUC. Ab urbe condita, vous savez ?
                  

                  
                  – Par les dieux, Meg, bien vu ! ai-je dit. 254 AUC, ça fait… voyons, 500 avant l’ère
                     commune. C’est assez près de 495.
                  

                  
                  Hazel hésitait, la main suspendue au-dessus du béton.

                  
                  – Suffisamment pour prendre le risque ?

                  
                  – Oui, ai-je répondu en m’efforçant de puiser de l’assurance dans mon Frank Zhang
                     intérieur. Deux cent cinquante-quatre. En chiffres romains, ça s’écrit CCLIV.
                  

                  
                  Hazel a tracé la date du bout du doigt. Les chiffres romains ont scintillé d’un éclat
                     vif et argenté, puis la dalle entière est partie en fumée, révélant une volée de marches
                     qui s’enfonçait dans le noir.
                  

                  
                  – Bon, a dit Hazel. J’ai comme l’impression que la prochaine étape va être plus difficile.
                     Suivez-moi. Ne mettez les pieds que là où j’aurai mis les miens. Et surtout, ne faites
                     pas de bruit.
                  

                  
               

               
            

            
               Note

               
                  1. N.d.T. : « avant l’ère commune » ou AEC : mode de datation équivalent à « avant
                     Jésus-Christ » ; privilégié dans le monde anglo-saxon pour sa neutralité religieuse.
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                  V’là Tarquin le Neuf.

                  
                  Il est comme le vieux avec

                  
                  Beaucoup moins de chair.

                  
               

               
               
                  
                  Pas d’air guilleret à l’ukulélé, donc.
                  

                  
                   OK.

                  
                  À pas de loup, je me suis engagé derrière Hazel dans l’escalier d’« Inhumez manège ! ».

                  
                  Tout en descendant, je me suis demandé pourquoi Tarquin avait élu domicile là, précisément.
                     Il avait vu sa femme écraser son propre père sous les roues de son char. Peut-être
                     aimait-il l’idée d’une ronde de chevaux et de monstres aux gueules féroces, tournant
                     sans fin au-dessus de sa dernière demeure, montant la garde même s’il n’y avait guère
                     que des gamins mortels pour les chevaucher ? (Les gamins étaient féroces à leur façon
                     aussi, bien sûr.) Tarquin avait l’humour brutal. Il prenait plaisir à déchirer des
                     familles, à réduire leur joie de vivre en angoisse. Il pouvait aller jusqu’à utiliser
                     des enfants comme boucliers humains. Il avait certainement trouvé ça drôle d’installer
                     sa tombe sous un manège pour enfants, bariolé et pimpant.
                  

                  
                  La terreur me donnait les jambes en coton. Je me suis rappelé que j’avais une raison
                     pour pénétrer dans le repaire de cet assassin. Je ne me souvenais plus laquelle, pour
                     l’instant, mais il y en avait forcément une.
                  

                  L’escalier s’est terminé sur un long couloir aux murs de calcaire ornés de masques
                     mortuaires. Au début, je n’y ai rien vu d’étrange. La plupart des riches Romains avaient
                     une collection de masques mortuaires pour honorer leurs ancêtres. Puis j’ai remarqué
                     les expressions des visages de plâtre : comme ceux des animaux du manège, ils étaient
                     grimaçants ; ils exprimaient la panique, la douleur, la rage, la terreur. Ce n’étaient
                     pas des ancêtres honorés. C’étaient des trophées.
                  

                  
                  J’ai tourné la tête vers Meg et Lavinia. Meg était au pied de l’escalier, barrant
                     toute retraite. La licorne pailletée de son tee-shirt m’a lancé un hideux sourire.
                  

                  
                  Lavinia m’a regardé, l’air de dire : « Ouais, ces masques sont horribles. Maintenant,
                     t’avances ? »
                  

                  
                  Nous avons suivi Hazel dans le tunnel ; le plafond en voûte renvoyait l’écho du moindre
                     cliquetis ou bruissement d’arme. J’étais sûr que les sismographes du labo Lawrence
                     Livermore à Berkeley, à quelques kilomètres de là, allaient capter mes battements
                     de cœur et lancer des alertes précoces au tremblement de terre.
                  

                  
                  Le tunnel présentait souvent des embranchements, mais Hazel savait toujours quelle
                     direction prendre. Parfois, elle s’arrêtait, tournait la tête vers nous et pointait
                     le doigt avec insistance vers une partie du sol pour nous rappeler de ne pas nous
                     écarter de sa piste. J’ignorais ce qui aurait pu se passer si j’avais fait un faux
                     pas, mais je n’avais pas envie que mon masque funéraire aille rejoindre la collection
                     de Tarquin.
                  

                  
                  Au bout de ce qui m’a paru des heures, j’ai entendu des gouttes d’eau s’égrener un
                     peu plus loin devant nous. Le tunnel s’est ouvert sur une salle ronde, une grande
                     citerne, en fait. Ici, le sol n’était qu’un étroit chemin de dalles traversant un
                     bassin profond et sombre. Une demi-douzaine de boîtes en osier qui ressemblaient à des casiers à homards étaient accrochées sur le mur du fond,
                     chacune dotée d’une ouverture sur le dessous, qui faisait juste la bonne taille pour…
                     oh, dieux. Les boîtes avaient juste la bonne taille pour être placées sur la tête
                     de quelqu’un.
                  

                  
                  Un infime gémissement s’est échappé de mes lèvres.

                  
                  Hazel a tourné la tête avant d’articuler : Quoi ?

                  
                  Un lointain souvenir a émergé de la vase de mon cerveau : Tarquin avait exécuté un
                     de ses ennemis en le noyant dans un bassin sacré. Il lui avait ligoté les poignets
                     et lui avait fixé une cage en osier sur la tête, puis il avait lesté la cage de pierres,
                     une à une, jusqu’à ce que l’homme n’arrive plus à garder la tête hors de l’eau.
                  

                  
                  Apparemment, le roi mort-vivant était toujours friand de ce divertissement.

                  
                  J’ai secoué la tête. Tu préfères ne pas savoir.

                  
                  Hazel, qui ne manquait pas de sagesse, m’a cru sur parole et s’est remise en route.

                  
                  Aux abords de la salle suivante, Hazel a levé la main et nous avons pilé net. Suivant
                     son regard, j’ai distingué les silhouettes de deux gardes squelettes à l’autre bout
                     de la pièce, flanquant une voûte de pierre richement sculptée qui donnait sur un tunnel
                     sombre. Les gardes se faisaient face, coiffés de casques de guerre intégraux, ce qui
                     expliquait sans doute qu’ils ne nous aient pas encore vus. Si nous faisions le moindre
                     bruit ou si l’un ou l’autre tournait la tête, nous serions repérés.
                  

                  
                  Une vingtaine de mètres nous séparait de leur poste. Le sol de la pièce était jonché
                     d’ossements humains : impossible de nous approcher furtivement. C’étaient des guerriers
                     squelettes, la force d’élite du monde des morts-vivants. Mon envie de les combattre plafonnait à zéro. Avec un frisson, je me suis demandé qui ils avaient
                     été, avant que les eurynomoi les décharnent.
                  

                  
                  J’ai capté le regard d’Hazel, puis pointé du pouce derrière moi. Repli ?

                  
                  Elle a fait non de la tête. Attends.

                  
                  Alors elle a fermé les yeux et s’est concentrée. Une perle de sueur a roulé le long
                     de son visage.
                  

                  
                  Les deux sentinelles se sont mises au garde-à-vous. Elles ont fait volte-face, nous
                     tournant le dos, puis se sont engouffrées au pas, côte à côte, dans l’obscurité du
                     passage voûté.
                  

                  
                  Lavinia a failli en recracher son chewing-gum.

                  
                  – Comment… ? a-t-elle murmuré.

                  
                  Hazel a mis un doigt sur les lèvres, puis nous a fait signe de la suivre.

                  
                  La pièce était vide à présent, hormis les os épars. Peut-être que les guerriers squelettes
                     venaient ici chercher des pièces de rechange. Sur le mur du fond, au-dessus de la
                     voûte, s’étirait un long balcon desservi de chaque côté par un escalier. Sa balustrade
                     à claire-voie était faite de squelettes humains entrecroisés, ce qui ne m’a pas du
                     tout donné la chair de poule, non. Deux portes s’encadraient dans le mur du fond du
                     balcon. En dehors du passage voûté dans lequel nos amis squelettiques s’étaient engouffrés,
                     les escaliers étaient les seules issues visibles.
                  

                  
                  Hazel nous a fait gravir celui de gauche. Puis, pour des raisons connues d’elle seule,
                     elle a traversé le balcon et pris la porte de droite. Nous l’avons suivie.
                  

                  
                  À cinq ou six mètres, au bout d’un petit couloir, la lueur d’un feu éclairait un autre
                     balcon à claire-voie de squelettes, identique à celui que nous venions de quitter.
                     Je ne distinguais pas grand-chose de la pièce qui se trouvait au-delà, mais, clairement, elle
                     était occupée. Une voix grave résonnait dans ses profondeurs – une voix que j’ai reconnue.
                  

                  
                  D’un coup de poignet, Meg a rétracté ses épées – non que nous soyons hors de danger,
                     mais parce qu’elle avait compris que même un petit reflet lumineux pouvait trahir
                     notre présence. Lavinia a sorti une toile cirée de son sac à dos et en a recouvert
                     sa manubalista. Hazel m’a appelé à la prudence d’un regard, ce qui était parfaitement superflu.
                  

                  
                  Je savais qui était là-bas : Tarquin le Fier, entouré de ses sbires.

                  
                   

                  
                  Je me suis accroupi derrière la balustrade en squelettes du balcon et j’ai plongé
                     le regard dans la salle du trône, espérant de toutes mes forces qu’aucun mort-vivant
                     ne lève la tête et nous aperçoive. Ou ne sente notre odeur. Oh, transpiration humaine,
                     pourquoi faut-il que tu sois tellement âcre, après quelques heures de marche ?
                  

                  
                  Contre le mur du fond, entre deux gros piliers de pierre, se trouvait un sarcophage
                     couvert de bas-reliefs de monstres et d’animaux sauvages, très ressemblants aux créatures
                     du manège de Tilden Park. La chose qui avait été jadis Tarquinius Superbus était affalée
                     sur le dessus du sarcophage. Ses robes n’avaient pas été lavées depuis des millénaires ;
                     elles pendaient en lambeaux moisis sur son corps. Lequel, en fait, n’était plus qu’un
                     squelette noirci. Des touffes de mousse collaient à sa mâchoire et à son crâne, ce
                     qui lui faisait une barbe et une chevelure grotesques.
                  

                  
                  Des vrilles de gaz pourpre serpentaient dans sa cage thoracique et s’enroulaient autour
                     de ses articulations et de son cou, grimpaient à l’intérieur de son crâne et illuminaient ses orbites d’un feu violet.
                  

                  
                  Cette mystérieuse lumière pourpre devait être ce qui maintenait Tarquin en vie. Ce
                     n’était sans doute pas son âme. Tarquin n’en avait jamais eu, à mon avis. Il était
                     plus probable que ce soit l’essence même de sa haine et de son ambition, son refus
                     acharné de lâcher prise alors même qu’il était mort depuis si longtemps.
                  

                  
                  Le roi était en train de réprimander les deux gardes squelettes qu’Hazel avait manipulés.

                  
                  – Je vous ai appelés, peut-être ? Non. Alors qu’est-ce que vous faites là ?

                  
                  Les squelettes se sont regardés, l’air de se poser la même question.

                  
                  – Retournez à vos postes ! a aboyé Tarquin.

                  
                  Les gardes ont fait demi-tour et disparu.

                  
                  Il restait trois eurynomoi et une demi-douzaine de zombies dans la pièce, mais j’avais l’impression qu’il y
                     en avait d’autres juste en dessous de notre balcon. Pire encore, les zombies – les
                     vrykolakai, si vous préférez – étaient d’anciens légionnaires romains. La plupart étaient encore
                     en tenue de combat, armure cabossée, vêtements déchirés ; leur peau était bouffie,
                     leurs lèvres bleues, leur poitrine ou leurs membres meurtris par des plaies béantes.
                  

                  
                  Ma douleur au ventre est devenue presque intolérable. Les paroles de la prophétie
                     du Piège de Feu tournaient en boucle dans ma tête : Apollon face à la mort, Apollon face à la mort.

                  
                  À côté de moi, Lavinia tremblait, les larmes aux yeux. Elle avait le regard rivé sur
                     un des légionnaires morts : un jeune homme aux longs cheveux bruns, au visage méchamment
                     brûlé sur le côté gauche. Un ancien ami, ai-je deviné. Hazel a serré l’épaule de Lavinia – peut-être en marque de soutien, peut-être pour lui rappeler
                     de ne pas faire de bruit. Meg était à genoux près de moi, de l’autre côté. Ses lunettes
                     luisaient et j’ai cruellement regretté de ne pas avoir un gros marqueur noir pour
                     couvrir les strass.
                  

                  
                  Elle avait l’air d’être en train de compter les ennemis et de calculer à quelle vitesse
                     elle pouvait trucider tout le monde. J’avais une foi sans borne dans le talent d’épéiste
                     de Meg, du moins quand elle ne s’était pas épuisée à faire ployer des branches d’eucalyptus,
                     mais je savais aussi que cet ennemi-là était trop nombreux et trop puissant.
                  

                  
                  J’ai touché son genou pour attirer son attention. Puis j’ai secoué la tête et tapoté
                     mon oreille pour lui rappeler que nous étions là pour espionner, pas pour nous battre.
                  

                  
                  Elle m’a tiré la langue.

                  
                  Entre nous, ça baignait.

                  
                  En bas, Tarquin a râlé qu’on ne trouvait plus de bon personnel.

                  
                  – Et Caelius ? a-t-il crié. Quelqu’un a vu Caelius ? CAELIUS !

                  
                  Un instant plus tard, un eurynomos est sorti d’un tunnel latéral en traînant les pieds. Il s’est agenouillé devant le
                     roi et a hurlé :
                  

                  
                  – DÉVORER CHAIR ! VIIITE !

                  
                  – Caelius, a sifflé Tarquin entre ses dents, on a déjà parlé de ça. Reprends-toi !

                  
                  Caelius s’est donné une gifle.

                  
                  – Oui, mon roi. (Il avait maintenant un accent britannique calme et pondéré.) Je suis
                     confus. La flotte est dans les temps. Elle devrait arriver dans trois jours, pour
                     le lever de la lune sanglante.
                  

                  
                  – Très bien. Et nos troupes à nous ?

                  – DÉVORER CHAIR ! (Caelius s’est auto-giflé de nouveau.) Mes excuses, Sire. Oui, tout
                     est prêt. Les Romains ne se doutent de rien. Quand ils se porteront vers l’extérieur
                     pour affronter les empereurs, nous frapperons.
                  

                  
                  – Bien. Il est impératif que nous soyons les premiers à prendre la ville. Quand les
                     empereurs arriveront, je veux l’avoir déjà sous ma coupe ! Ils peuvent brûler le reste
                     de la région de la Baie si ça leur chante, mais la ville m’appartient.
                  

                  
                  Meg a serré les poings si fort qu’ils sont devenus gris comme la claire-voie en os.
                     Après avoir vu les dryades de Californie du Sud dépérir sous la chaleur, elle était
                     un peu susceptible dès qu’un mégalomane criminel menaçait d’incendier la nature.
                  

                  
                  Je lui ai adressé mon regard « reste zen » le plus convaincant, mais elle tournait
                     obstinément la tête.
                  

                  
                  – … et le Silencieux ? poursuivait Tarquin.

                  
                  – Il est bien gardé, Sire, a affirmé Caelius.

                  
                  – Hum… a fait Tarquin. Double le troupeau quand même. On n’est jamais trop sûr.

                  
                  – Mais, mon roi, les Romains ne peuvent tout de même pas savoir que Sutro…

                  
                  – Silence ! a ordonné Tarquin.

                  
                  – Oui, mon roi, a gémi Caelius. CHAIR HUMAINE ! Désolé, mon roi. DÉVORER CHAIR !

                  
                  Tarquin a tourné son crâne pourpre et lumineux vers notre balcon. J’ai prié le ciel
                     qu’il ne nous ait pas remarqués. Lavinia a cessé de mâcher. Hazel était profondément
                     concentrée, peut-être pour essayer de forcer le roi mort-vivant à détourner le regard.
                  

                  
                  Au bout de dix secondes, Tarquin a gloussé.

                  – Eh bien, Caelius, on dirait que tu vas pouvoir manger de la chair plus tôt que je
                     ne pensais.
                  

                  
                  – Maître ?

                  
                  – Nous avons des intrus. (Tarquin a haussé la voix.) Descendez, vous quatre ! Venez
                     saluer votre nouveau roi !
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                  Meg, non, pas ça… MEG !

                  
                  On va tous se faire tuer !

                  
                  Bon, c’est une option.

                  
               

               
               
                  
                  J’ai espéré qu’il y ait quatre autres intrus cachés quelque  part sur notre balcon.
                     C’était certainement à eux que Tarquin parlait, pas à nous.
                  

                  
                  Hazel a pointé le pouce vers la sortie, signe universel pour dire : « ON SE CASSE ! » ;
                     Lavinia s’est mise à ramper et j’allais suivre quand Meg a tout gâché.
                  

                  
                  Elle s’est dressée de toute sa hauteur (ce qui ne faisait quand même pas très haut),
                     a déployé ses épées et sauté par-dessus la balustrade.
                  

                  
                  – MEEEGUEUH ! ai-je hurlé, à mi-chemin entre le cri de guerre et la question – « Par
                     Hadès qu’est-ce que tu fabriques ? »
                  

                  
                  Sans l’avoir véritablement décidé, je me suis campé sur mes pieds, mon arc à la main,
                     une flèche contre la corde, et j’ai tiré. Une flèche, puis une autre, puis une autre.
                     Hazel a lâché un juron qu’aucune demoiselle respectable des années 1930 ne devrait
                     connaître, sorti son épée de cavalerie de son fourreau et sauté dans la mêlée pour
                     prêter main-forte à Meg. Lavinia s’est relevée en essayant de déballer sa manubalista, mais la toile cirée avait collé à la traverse.
                  

                  
                  D’autres morts-vivants ont surgi de sous le balcon et encerclé Meg. Ses épées tournoyaient en lançant des éclairs, tranchaient des têtes
                     et des membres, réduisaient des zombies en poussière. Hazel a décapité Caelius puis
                     s’est tournée pour affronter deux autres eurynomoi.
                  

                  
                  L’ancien légionnaire au visage brûlé l’aurait poignardée dans le dos, si Lavinia n’avait
                     pas décoché son carreau d’arbalète juste à temps. Le projectile d’or a frappé le zombie
                     entre les omoplates, et il est tombé en un tas de poussière et de pièces d’armure.
                  

                  
                  – J’suis désolée, Bobby ! a dit Lavinia avec un sanglot dans la voix.

                  
                  J’ai noté dans un coin de ma tête de ne jamais raconter à Hannibal comment son ancien
                     maître éléphant avait connu le trépas.
                  

                  
                  Et j’ai continué à tirer, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que la flèche de Dodone dans
                     mon carquois. Je me suis rendu compte que j’avais décoché douze flèches en une trentaine
                     de secondes, chacune mortelle. Mes doigts fumaient, littéralement. Je n’avais pas
                     lancé pareille volée depuis le temps où j’étais un dieu.
                  

                  
                  Ça aurait dû me ravir, mais le rire de Tarquin a douché ma joie. Alors qu’Hazel et
                     Meg achevaient les derniers de ses sbires, il s’est levé de son canapé-sarcophage
                     et nous a applaudis. Rien de plus sinistre, comme son, que le claquement ironique
                     et lent de deux mains de squelette.
                  

                  
                  – Délicieux ! a-t-il dit. Oh, c’était très chouette ! Vous serez de précieux éléments
                     dans mon équipe !
                  

                  
                  Meg a attaqué.

                  
                  Le roi ne l’a même pas touchée. Il a agité la main et une force invisible a projeté
                     Meg en arrière, contre le mur du fond. Ses épées sont tombées au sol en cliquetant.
                  

                  Un son guttural est sorti de ma gorge. J’ai sauté par-dessus la balustrade et atterri
                     sur la hampe d’une de mes flèches (au moins aussi traître que des peaux de banane).
                     J’ai glissé et je suis tombé de tout mon poids sur la hanche. Pas très héroïque, comme
                     entrée en scène. Hazel, pendant ce temps, s’est ruée vers Tarquin. Une autre déflagration
                     de force invisible l’a balayée.
                  

                  
                  Le rire joyeux de Tarquin a empli la pièce. Des deux tunnels latéraux nous parvenaient
                     des bruits de pas et des cliquetis d’armure, de plus en plus proches. Sur le balcon,
                     Lavinia remontait furieusement la manivelle de sa manubalista. Si j’arrivais à gagner une vingtaine de minutes, elle pourrait décocher un deuxième
                     carreau.
                  

                  
                  – Eh bien, Apollon, m’a lancé Tarquin, et des volutes de brume pourpre ont glissé
                     de ses orbites à sa bouche. (Beurk.) On a mal vieilli, tous les deux, hein ?
                  

                  
                  Mon cœur battait à se rompre. J’ai cherché à tâtons des flèches utilisables, mais
                     ne trouvais que des hampes brisées. J’ai été presque tenté de décocher la flèche de
                     Dodone, cependant, je ne pouvais pas prendre le risque de donner une arme prophétique
                     à Tarquin. Peut-on torturer une flèche qui parle ? Je ne voulais pas le découvrir.
                  

                  
                  Meg s’est relevée avec effort. Elle était indemne mais grognon, comme souvent quand
                     on la jetait contre un mur. J’ai présumé qu’elle pensait la même chose que moi : cette
                     situation était trop familière, elle rappelait trop le yacht de Caligula, quand Meg
                     et Jason s’étaient retrouvés prisonniers des venti. Je ne pouvais pas laisser ce genre de scénario se reproduire. J’en avais ma claque,
                     de ces monarques maléfiques qui nous balançaient à gauche et à droite comme des poupées
                     de chiffon.
                  

                  Hazel s’est levée à son tour. Elle était couverte de poussière de zombie de la tête
                     aux pieds. C’était certainement mauvais pour ses bronches. Dans un coin de ma tête,
                     je me suis demandé si Justicia, la déesse du droit romain, ne pourrait pas engager
                     une action collective en notre nom contre Tarquin, pour dangerosité de tombeau.
                  

                  
                  – Reculez, tout le monde, a dit Hazel.

                  
                  Elle nous avait dit la même chose dans le tunnel qui menait au camp, juste avant de
                     transformer l’eurynomos en fresque de plafond.
                  

                  
                  Tarquin s’est contenté d’en rire.

                  
                  – Ma pauvre Hazel Levesque ! Tes petits jeux avec les pierres ne marcheront pas, ici.
                     Nous sommes au cœur de mon pouvoir ! Mes renforts vont arriver d’un instant à l’autre.
                     Laissez-vous tuer sans résister, ce sera plus facile. On me dit que c’est moins douloureux
                     comme ça.
                  

                  
                  Au-dessus de moi, Lavinia remontait toujours son canon à main.

                  
                  Meg a ramassé ses épées :

                  
                  – On se bat ou on fuit, les gars ?

                  
                  À voir le regard assassin qu’elle lançait à Tarquin, je n’avais pas de mal à deviner
                     sa préférence.
                  

                  
                  – Oh, mon enfant, a dit Tarquin. Tu peux essayer de fuir, mais tôt ou tard, tu te
                     battras à mes côtés avec tes merveilleuses épées. Quant à Apollon… il ne va nulle
                     part.
                  

                  
                  Sur ces mots, il a recourbé les doigts. Il n’était pas près de moi du tout, et pourtant
                     ma plaie au ventre s’est contractée, m’envoyant des brochettes brûlantes dans la cage
                     thoracique et dans l’aine. J’ai hurlé. Mes yeux se sont remplis de larmes.
                  

                  
                  – Arrête ça ! a crié Lavinia. (Elle a sauté du balcon et atterri à côté de moi.) Qu’est-ce
                     que tu lui fais ?
                  

                  Meg a chargé de nouveau, espérant sans doute prendre le roi mort-vivant par surprise,
                     mais il l’a repoussée d’une nouvelle rafale de force. Hazel était raide comme un pilier
                     de calcaire, les yeux rivés sur le mur derrière Tarquin. De minuscules fissures commençaient
                     à lézarder la pierre.
                  

                  
                  – Eh bien, Lavinia, a répondu Tarquin, j’appelle Apollon auprès de moi, dans sa nouvelle
                     demeure !
                  

                  
                  Il a souri, ce qui était la seule expression dont il était capable, vu qu’il n’avait
                     pas de visage.
                  

                  
                  – Ce pauvre Lester aurait été obligé de venir à moi une fois que le poison aurait
                     pris le contrôle de son cerveau. Mais l’accueillir en avance, quel plaisir !
                  

                  
                  Il a serré son poing osseux plus fort. Ma douleur a triplé. J’ai gémi, chialé. J’avais
                     de la Vaseline rouge dans les yeux. Comment pouvait-on souffrir autant sans mourir ?
                  

                  
                  – Laisse-le tranquille ! a hurlé Meg.

                  
                  De nouveaux zombies ont déferlé par les deux tunnels donnant sur le sarcophage de
                     Tarquin.
                  

                  
                  – Sauvez-vous, ai-je hoqueté. Filez.

                  
                  Je comprenais à présent les vers du Labyrinthe de feu : j’allais me trouver face à
                     la mort dans la tombe de Tarquin, ou à un sort pire que la mort. Mais je ne laisserais pas mes amies périr elles aussi.
                  

                  
                  Avec un entêtement contrariant, elles ont refusé de partir.

                  
                  – Apollon est mon serviteur, désormais, Meg McCaffrey, a dit Tarquin. Tu ne devrais
                     pas le pleurer, vraiment. Il est abominable avec les gens qu’il aime. Demande à la
                     sibylle.
                  

                  
                  Le roi m’a regardé gigoter comme un insecte épinglé sur un bouchon.

                  
                  – J’espère que la sibylle tiendra assez longtemps pour te voir rabaissé. Ça pourrait
                     être la chose qui l’achève enfin. Et quand viendront ces deux empotés d’empereurs, ils verront la vraie terreur d’un roi
                     romain !
                  

                  
                  Hazel a hurlé. Derrière Tarquin, le mur s’est écroulé, entraînant la moitié du plafond.
                     Tarquin et ses sbires ont disparu sous une avalanche de pierres grosses comme des
                     chars d’assaut.
                  

                  
                  Ma douleur est descendue au niveau du simple supplice. Lavinia et Meg m’ont hissé
                     sur mes pieds. De méchantes lignes d’infection violettes zigzaguaient le long de mes
                     bras, à présent. Ce n’était sans doute pas bon signe.
                  

                  
                  Hazel s’est approchée en titubant. Ses cornées avaient pris une inquiétante teinte
                     grise.
                  

                  
                  – Il faut qu’on bouge.

                  
                  Lavinia a jeté un coup d’œil au tas de gravats.

                  
                  – Mais il n’est… ?

                  
                  – Pas mort, a complété Hazel, amèrement déçue. Je le sens remuer là-dessous, pour
                     essayer de… (Elle a frissonné.) Peu importe. D’autres morts-vivants vont arriver.
                     Allons-nous-en !
                  

                  
                   

                  
                  Plus facile à dire qu’à faire.

                  
                  Hazel nous a guidés par un autre ensemble de tunnels en boitant, le souffle court.
                     Meg gardait nos arrières, décapitant de temps à autre un zombie qui croisait notre
                     chemin. Lavinia devait porter presque tout mon poids, mais elle était bien plus forte
                     qu’elle n’en avait l’air, de même qu’elle était étonnamment agile. Elle semblait n’avoir
                     aucun mal à traîner ma pauvre carcasse dans le tombeau.
                  

                  
                  Je n’étais qu’à moitié conscient de ce qui m’entourait. Mon arc cognait contre mon
                     ukulélé, produisant un accord ouvert discordant en parfaite harmonie avec mon cerveau
                     sonné.
                  

                  
                  Que s’était-il passé ?

                  Après un splendide épisode de prouesse divine à l’arc, j’avais subi une horrible rechute
                     au niveau de ma plaie, qui me serait peut-être fatale. Je devais admettre que je n’allais
                     pas mieux. Tarquin avait évoqué un poison qui montait lentement vers mon cerveau.
                     Malgré les efforts des guérisseurs du camp, je me transformais, je devenais progressivement
                     une des créatures du roi. Ma rencontre avec lui semblait avoir accéléré le processus.
                  

                  
                  Cela aurait dû me terrifier. Ma faculté à y réfléchir avec un tel détachement était
                     inquiétante. Le médecin en moi a estimé que j’étais en état de choc. Ou alors juste
                     en train de, ben, de mourir.
                  

                  
                  Hazel s’est arrêtée au croisement de deux couloirs.

                  
                  – Je… je ne sais pas.

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux dire ? lui a demandé Meg.

                  
                  Les cornées d’Hazel étaient toujours grises comme de l’argile mouillée.

                  
                  – Je n’arrive pas à lire. Il devrait y avoir une sortie par ici. On est près de la
                     surface, mais… désolée, les gars.
                  

                  
                  Meg a rétracté ses épées.

                  
                  – Pas de problème. Monte la garde.

                  
                  – Qu’est-ce que tu fais ? a demandé Lavinia.

                  
                  Meg a touché le mur le plus proche. Le plafond s’est fissuré. Je nous ai vus ensevelis
                     comme Tarquin sous plusieurs tonnes de pierre – ce qui, dans mon état d’esprit du
                     moment, m’a semblé une façon amusante de mourir. Au lieu de quoi, des dizaines de
                     racines d’arbres se sont frayé un chemin par les fissures, ont épaissi et écarté les
                     pierres. J’avais beau être habitué à la magie en tant qu’ancien dieu, j’étais fasciné.
                     Les racines formaient des vrilles et s’entremêlaient, repoussant la terre et laissant
                     entrer la lueur du clair de lune. Et pour finir, nous nous sommes retrouvés au pied d’un toboggan en pente douce – un toboggan végétal ?
                     – avec des prises pour les mains et les pieds.
                  

                  
                  Meg a reniflé l’air venant d’en haut.

                  
                  – Je ne sens pas de danger. Allons-y.

                  
                  Hazel a monté la garde pendant que Meg et Lavinia conjuguaient leurs efforts pour
                     me hisser par le toboggan. Meg tirait. Lavinia poussait. Ça manquait complètement
                     de dignité, mais la pensée de la manubalista de Lavinia quelque part sous mon délicat postérieur me stimulait.
                  

                  
                  Nous avons fait surface au pied d’un séquoia, au milieu de la forêt. Aucune trace
                     du manège. Meg a tendu la main à Hazel pour l’aider à sortir, puis elle a touché le
                     tronc du séquoia. Le toboggan de racines s’est refermé en spirale, pour disparaître
                     ensuite sous l’herbe.
                  

                  
                  – Où sommes-nous ? a demandé Hazel, qui tanguait encore sur ses pieds.

                  
                  – Par ici, a déclaré Lavinia.

                  
                  De nouveau, elle m’a hissé sur son dos, malgré mes protestations – j’allais bien,
                     vraiment. J’étais juste un peu en train de mourir. Nous nous sommes engagés, cahin-caha,
                     dans un sentier entre les immenses séquoias. Je ne voyais pas les étoiles, ni aucun
                     autre point de repère. Je n’avais aucune idée de la direction que nous prenions, mais
                     Lavinia continuait sans mollir.
                  

                  
                  – Comment sais-tu où nous sommes ? ai-je demandé.

                  
                  – Je t’ai dit, j’aime bien explorer.

                  
                  Cette Ortie doit vraiment lui plaire beaucoup, me suis-je dit pour la énième fois. Et puis je me suis demandé si Lavinia ne se
                     sentait pas plus à l’aise dans la nature qu’au camp, tout simplement. Elle se serait
                     bien entendue avec ma sœur.
                  

                  – Est-ce que l’une de vous est blessée ? ai-je demandé. Les eurynomoi vous ont-ils griffées ?
                  

                  
                  Les filles ont toutes fait non de la tête.

                  
                  – Et toi ? (Meg a pointé le doigt vers mon ventre en faisant la grimace.) Je croyais
                     que tu allais mieux.
                  

                  
                  – Je crois que j’ai été trop optimiste.

                  
                  J’aurais voulu la réprimander d’avoir déclenché la bagarre et failli nous faire tous
                     tuer, mais je n’avais pas l’énergie. En plus, à la façon dont elle me regardait, j’ai
                     eu l’impression que sa façade bougonne pouvait se fissurer et laisser la place aux
                     larmes plus vite que le plafond de Tarquin ne s’était effondré.
                  

                  
                  Hazel m’a regardé d’un œil circonspect.

                  
                  – Tu aurais dû guérir, a-t-elle dit. Je ne comprends pas.

                  
                  – Lavinia, je peux avoir un chewing-gum ?

                  
                  – Sérieux ?

                  
                  Elle a plongé la main dans sa poche et m’en a tendu un.

                  
                  – Ben oui, tu as une mauvaise influence.

                  
                  Les doigts gourds, j’ai déballé le chewing-gum et je l’ai fourré dans ma bouche. Il
                     avait un goût parfaitement écœurant. Un goût rose. Il n’empêche, c’était mieux que le poison âcre d’eurynomos qui me remontait dans la gorge. Je me suis mis à mâcher, heureux d’avoir quelque
                     chose qui me distraie du souvenir des doigts squelettiques de Tarquin se recourbant,
                     envoyant des poignards de feu dans mes intestins. Et ce qu’il avait dit au sujet de
                     la sibylle… Non. Je ne pouvais pas réfléchir à ça maintenant.
                  

                  
                  Au bout de quelques centaines de mètres de marche-torture, nous sommes arrivés à un
                     petit ruisseau.
                  

                  
                  – On n’est pas loin, a dit Lavinia.

                  
                  Hazel a jeté un coup d’œil derrière nous.

                  – Je perçois une douzaine de poursuivants, a-t-elle dit. Ils avancent vite.

                  
                  Je ne voyais ni n’entendais rien, mais j’ai cru Hazel sur parole.

                  
                  – Partez, ai-je dit. Vous irez plus vite sans moi.

                  
                  – Tu rêves, a dit Meg.

                  
                  – Tiens, prends Apollon. (Lavinia m’a tendu à Meg comme un sac de courses.) Les filles,
                     vous traversez le ruisseau et vous montez en haut de cette colline. Et vous verrez
                     le Camp Jupiter.
                  

                  
                  Meg a redressé ses lunettes crasseuses.

                  
                  – Et toi ?

                  
                  – Je vais les repousser, a répondu Lavinia en tapotant sa manubalista.
                  

                  
                  – C’est une très mauvaise idée, ai-je objecté.

                  
                  – C’est ma spécialité, a dit Lavinia.

                  
                  Voulait-elle dire « repousser l’ennemi » ou « mettre de très mauvaises idées à exécution » ?
                     Ce n’était pas clair.
                  

                  
                  – Elle a raison, a tranché Hazel. Sois prudente, légionnaire. On se retrouve au camp.

                  
                  Lavinia a hoché la tête et foncé comme une flèche entre les arbres.

                  
                  – Tu es sûr que c’était raisonnable ? ai-je demandé à Hazel.

                  
                  – Non, a-t-elle reconnu. Mais Lavinia a beau prendre des risques insensés, elle rentre
                     toujours indemne. Maintenant, on va te ramener à la maison.
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                  Pranjal aux fourneaux,

                  
                  Mouron, corne de licorne

                  
                  Font le bon zombie.

                  
               

               
               
                  
                  «  À la maison… » Quelle belle expression.
                  

                  
                   Je n’avais aucune idée de ce qu’elle signifiait, mais ça sonnait bien.

                  
                  À un moment ou l’autre, sur le chemin du retour au camp, mon esprit a dû se détacher
                     de mon corps. Je ne me souviens pas d’avoir perdu connaissance. Je ne me souviens
                     pas d’avoir atteint la vallée. Il n’empêche qu’à un moment donné, ma conscience est
                     partie à la dérive comme un ballon fragile.
                  

                  
                  J’ai rêvé de maisons. En avais-je jamais eu une ?

                  
                  J’étais né à Délos, mais seulement parce que ma mère Léto, enceinte, s’y était réfugiée
                     pour échapper à la colère d’Héra. L’île nous servait aussi de sanctuaire en cas d’urgence,
                     à ma sœur et moi, mais je ne m’y suis jamais senti chez moi, pas plus qu’un enfant
                     né en route pour l’hôpital ne se sentirait chez lui sur la banquette arrière d’un
                     taxi.
                  

                  
                  Le mont Olympe ? J’y possédais un palais. J’y allais pour les fêtes. Mais ça avait
                     toujours été l’endroit où mon père vivait avec ma belle-mère, plus qu’autre chose.
                  

                  
                  Le palais du Soleil ? C’était l’ancienne crèche d’Hélios. J’avais juste refait la
                     déco.
                  

                  
                  Même la grotte de Delphes, siège du plus grand de mes Oracles, avait été le repaire de Python, au départ. Essayez donc de chasser l’odeur
                     de la peau de serpent d’une grotte volcanique : impossible.
                  

                  
                  C’est triste à dire, mais en plus de quatre mille années d’existence, les fois où
                     je m’étais senti le plus « à la maison » dataient toutes de ces derniers mois : à
                     la Colonie des Sang-Mêlé, où je partageais un bungalow avec mes enfants demi-dieux,
                     à Waystation, avec Emmie, Jo, Georgina, Léo et Calypso, tous assis autour de la table,
                     en train de découper des légumes du jardin pour le dîner, à la citerne de Palm Springs,
                     avec Meg, Grover, Mellie, le coach Gleeson Hedge et un épineux assortiment de dryades
                     de cactées, et maintenant au Camp Jupiter où les Romains accablés de douleur m’avaient,
                     malgré leurs nombreux problèmes, malgré le fait que je semais la catastrophe et le
                     malheur dans mon sillage, accueilli avec respect, offert une chambre au-dessus d’un
                     café et donné un très joli drap pour me vêtir.
                  

                  
                  Tous ces lieux étaient des maisons. Les méritais-je ou non ? C’était une autre question.
                  

                  
                  Je voulais m’attarder sur ces bons souvenirs. Je soupçonnais que j’étais en train
                     de mourir – gisant peut-être sur le sol de la forêt, dans le coma, tandis que le poison
                     du mort-vivant se répandait dans mes veines. Je voulais partir sur des pensées heureuses.
                     Mon cerveau voyait les choses autrement.
                  

                  
                  Je me suis retrouvé dans la caverne de Delphes.

                  
                  Non loin de moi, une masse se traînait dans l’obscurité, drapée de fumées orange et
                     jaune, à la silhouette tristement familière : c’était Python, le dragon de Komodo
                     le plus grand et le plus puant de la planète. Son odeur était âcre et oppressante :
                     elle me comprimait les poumons, me mettait les sinus au supplice. Ses yeux perçaient les vapeurs de soufre comme deux phares de voiture.
                  

                  
                  – Tu t’imagines que ça compte. (La voix tonitruante de Python m’a fait claquer des
                     dents.) Ces petites victoires. Tu crois que ça mène quelque part ?
                  

                  
                  J’étais incapable de parler. J’avais encore le goût écœurant et douceâtre du chewing-gum
                     dans la bouche, et j’en étais heureux : il me rappelait qu’il existait un monde, hors
                     de cette caverne aux horreurs.
                  

                  
                  Python s’est approché en rampant lourdement. Je voulais saisir mon arc, mais j’avais
                     les bras paralysés.
                  

                  
                  – C’est zéro, a-t-il poursuivi. Les morts que tu as causées, les morts que tu causeras
                     encore, pour du beurre tout ça. Même si tu gagnes toutes les batailles, tu perdras
                     la guerre. Comme d’habitude, tu ne comprends pas les véritables enjeux. Affronte-moi
                     et tu mourras.
                  

                  
                  Il a ouvert une gueule énorme, retroussant des lèvres de reptile baveuses et découvrant
                     des dents luisantes.
                  

                  
                  – GAH !

                  
                  J’ai ouvert les paupières d’un coup. J’agitais les bras et les jambes de façon désordonnée.

                  
                  – Ah, bien ! a dit une voix. Tu es réveillé.

                  
                  J’étais allongé par terre, dans une sorte de construction en bois, comme… Ah, une
                     écurie. L’odeur de la paille et du crottin de cheval a empli mes narines. J’ai senti
                     sous mon dos le grattement d’une toile à sac. Deux visages inconnus étaient penchés
                     sur moi. L’un appartenait à un beau jeune homme aux cheveux noirs et soyeux, qui formaient
                     une huppe au-dessus de son grand front mat.
                  

                  
                  L’autre visage appartenait à une licorne. Son museau était luisant de mucus. Ses grands
                     yeux bleus étonnés me fixaient sans ciller, comme si j’étais, peut-être, un savoureux sac d’avoine. Fixé à la pointe
                     de sa corne, il y avait un moulin à fromage à manivelle.
                  

                  
                  – GAH ! ai-je répété.

                  
                  – Calme-toi, gros bêta, a dit Meg, quelque part sur ma gauche. Tu es avec des amis.

                  
                  Je n’arrivais pas à la voir. Ma vision périphérique était encore rose et floue.

                  
                  – Moulin… fromage, ai-je dit en pointant mollement du doigt la licorne.

                  
                  – Oui, a dit le charmant jeune homme. C’est le moyen le plus simple de mettre une
                     dose de copeaux de corne directement dans la plaie. Ça ne dérange pas Gillette. Hein,
                     Gillette ?
                  

                  
                  Imperturbable, Gillette la licorne me fixait toujours. Je me suis demandé si elle
                     était vraiment vivante, si ce n’était pas juste un accessoire de scène.
                  

                  
                  – Je m’appelle Pranjal, a repris le jeune homme. Chef des guérisseurs de la légion.
                     Je t’ai soigné à ton arrivée, mais nous n’avons pas vraiment fait connaissance puisque
                     tu étais, euh, inconscient. Je suis un fils d’Esculape. Ce qui veut dire, en fait,
                     que tu es mon grand-père, non ?
                  

                  
                  J’ai poussé un grognement.

                  
                  – Si tu pouvais éviter de m’appeler papi, s’il te plaît… je suis déjà en assez mauvais
                     état comme ça. Et les autres ? Lavinia ? Hazel ? Tout le monde est sain et sauf ?
                  

                  
                  Meg est entrée dans mon champ de vision. Lunettes claires, cheveux propres, nouvelle
                     tenue : je devais être resté un long moment dans les vapes.
                  

                  
                  – Tout le monde va bien, a-t-elle dit. Lavinia est rentrée juste après nous. Mais
                     tu as failli mourir. (Meg paraissait contrariée, comme si ma mort lui aurait causé
                     beaucoup de désagréments.) Tu aurais dû me dire que ta blessure était si grave.
                  

                  
                  – Je pensais… je croyais qu’elle allait guérir.

                  
                  – Eh bien en fait, a dit Pranjal en fronçant les sourcils, elle aurait dû guérir.
                     Tu as bénéficié des meilleurs soins, si je peux me permettre de le dire. Nous nous
                     y connaissons, en infections d’eurynomos. En général, elles sont guérissables, si on intervient dans les vingt-quatre heures.
                  

                  
                  – Mais toi, a enchaîné Meg d’un ton de reproche, tu ne réponds pas au traitement.

                  
                  – Ce n’est pas ma faute !

                  
                  – Cela pourrait être dû à ta part divine, a suggéré Pranjal, songeur. Je n’ai jamais
                     eu d’ancien immortel comme patient. Cela te rend peut-être résistant aux soins destinés
                     aux demi-dieux, ou plus vulnérable aux griffures de morts-vivants. Je ne sais vraiment
                     pas.
                  

                  
                  Je me suis redressé sur les coudes. J’étais torse nu ; un nouveau pansement enveloppait
                     ma blessure de sorte que je ne pouvais pas voir l’aspect qu’elle avait maintenant,
                     mais la douleur s’était mise en sourdine. Des lignes d’infection se déployaient toujours
                     depuis mon ventre, s’étirant sur ma poitrine et le long de mes bras, d’une teinte
                     non plus violette mais bleu lavande clair.
                  

                  
                  – Tes soins ont l’air de m’avoir fait du bien, ai-je dit.

                  
                  – Nous verrons. (L’expression grave de Pranjal n’était pas encourageante.) J’ai essayé
                     une préparation spéciale, une sorte d’équivalent magique d’un antibiotique à large
                     spectre. Elle nécessitait une variété de stellaria media – du mouron blanc magique – qui ne pousse pas en Californie du Nord.
                  

                  
                  – Maintenant si, a déclaré Meg.

                  
                  – Oui, a acquiescé Pranjal en souriant. Je vais peut-être devoir retenir Meg quelque temps. Elle est très douée pour faire pousser des plantes
                     médicinales.
                  

                  
                  Meg a rougi.

                  
                  Quant à Gillette la licorne, elle n’avait toujours pas eu le moindre battement de
                     paupières. Pourvu, ai-je pensé, que Pranjal lui mette un miroir sous le nez de temps en temps pour s’assurer qu’elle
                        respire encore.

                  
                  – Néanmoins, a repris le guérisseur, l’onguent n’est pas un remède de guérison. Il
                     va seulement ralentir ta… ton affection.
                  

                  
                  Mon « affection ». Quel merveilleux euphémisme pour « transformation en cadavre ambulant ».

                  
                  – Et si je veux un remède de guérison ? ai-je demandé. J’en veux un, d’ailleurs.

                  
                  – Pour cela, il va falloir des pouvoirs de guérison supérieurs aux miens, a avoué
                     Pranjal. Des pouvoirs divins.
                  

                  
                  J’ai eu envie de pleurer. Et je me suis dit que Pranjal devait travailler sa façon
                     de répondre aux besoins des malades, peut-être en ayant une gamme plus riche de remèdes
                     miraculeux en accès direct, ne nécessitant pas d’intervention divine.
                  

                  
                  – On pourrait essayer d’ajouter des copeaux de corne, a proposé Meg. C’est amusant.
                     Je veux dire, ça pourrait marcher.
                  

                  
                  Entre Meg qui brûlait d’envie de se servir de la râpe à fromage et Gillette qui me
                     dévorait du regard, j’ai eu l’impression d’être une assiette de spaghettis.
                  

                  
                  – Et je présume que tu n’as pas connaissance d’un dieu guérisseur qui serait disponible ?

                  
                  – En fait, a dit Pranjal, si tu t’en sens la force, tu devrais t’habiller pour que
                     Meg t’emmène au principia. Reyna et Frank sont impatients de te voir.
                  

                   

                  
                  Meg a eu pitié de moi.

                  
                  Avant notre rencontre avec les préteurs, elle m’a raccompagné chez Bombilo pour me
                     permettre de faire ma toilette et me changer. Ensuite, nous sommes passés à la cantine
                     de la légion pour nous restaurer. À en juger par l’angle du soleil et le peu de légionnaires
                     présents, nous devions être en fin d’après-midi, entre le déjeuner et le dîner. Ce
                     qui signifiait que j’avais été inconscient pendant quasiment un tour de cadran.
                  

                  
                  Après-demain, donc, nous serions le 8 avril : la lune sanglante, l’anniversaire de
                     Lester. Le jour où deux empereurs maléfiques et un roi mort-vivant allaient détruire
                     le Camp Jupiter. Le côté positif, c’était qu’il y avait du poisson pané à la cantine.
                  

                  
                  Une fois l’estomac plein (je vous donne une astuce gastronomique que j’ai découverte :
                     le ketchup relève admirablement la saveur des frites et des bâtonnets de poisson pané),
                     Meg m’a accompagné au QG de la légion, en passant par la Via Praetoria.
                  

                  
                  La plupart des Romains étaient absents, vaquant sans doute à leurs occupations habituelles
                     de fin d’après-midi – marcher au pas, creuser des tranchées, jouer à Fortnitus ? je
                     n’aurais pas su dire. Les rares légionnaires que nous avons croisés m’ont dévisagé
                     au passage, interrompant leurs conversations. J’en ai déduit que la rumeur de notre
                     aventure dans le tombeau de Tarquin s’était déjà répandue. Peut-être avaient-ils appris
                     que j’avais un petit problème de zombification en cours et guettaient-ils le moment
                     où j’allais réclamer de la chair en hurlant.
                  

                  
                  J’ai frissonné. Ma blessure au ventre semblait aller tellement mieux. Je pouvais marcher
                     sans grimacer de douleur. Le soleil brillait. J’avais bien mangé. Comment pouvais-je être encore empoisonné ?
                  

                  
                  La force du déni est stupéfiante.

                  
                  Hélas, je soupçonnais Pranjal d’avoir raison. Il n’avait fait que ralentir l’infection.
                     Mon état dépassait les compétences de guérisseurs demi-dieux, qu’ils soient grecs
                     ou romains. J’avais besoin d’aide divine – or Zeus avait expressément interdit aux
                     autres dieux de me porter secours.
                  

                  
                  Les gardes du praetorium nous ont fait entrer immédiatement. À l’intérieur, nous avons trouvé Reyna et Frank
                     assis à une longue table couverte de cartes, de livres et de poignards – sans oublier
                     un grand bocal de Dragibus. Contre le mur du fond, rehaussé par un rideau pourpre
                     en arrière-plan, se dressait l’aigle d’or de la légion. Elle bourdonnait d’énergie.
                     Je me suis demandé comment les préteurs supportaient de travailler là, avec cet engin
                     dans le dos. N’avaient-ils pas lu les articles des revues médicales sur les effets
                     à long terme d’une exposition aux étendards romains électromagnétiques ?
                  

                  
                  Frank, en armure, était prêt pour la bataille. C’était Reyna, cette fois-ci, qui avait
                     l’air tombée du lit. Elle avait jeté sa cape pourpre sur un tee-shirt PUERTO RICO FUERTE extra-large, dont je me suis demandé si elle avait dormi avec – ce qui ne me regardait
                     pas. Le côté gauche de sa chevelure était un adorable fouillis d’épis bruns et je
                     me suis demandé si elle dormait sur la gauche – et là encore, ce n’était pas mes oignons.
                  

                  
                  Deux automates que je n’avais pas vus jusqu’alors étaient tapis à ses pieds : deux
                     lévriers, un doré et un argenté. Tous deux ont levé la tête en me voyant, puis reniflé
                     l’air et grondé comme pour dire : « Eh, m’man, ce type sent le zombie. On peut le
                     tuer ? »
                  

                  Reyna les a fait taire. Elle a pioché dans le bocal et jeté une poignée de Dragibus
                     aux chiens. Je ne m’attendais pas à ce que des lévriers en métal aiment les bonbons,
                     mais ils les ont cueillis au vol, avant de reposer le museau sur la moquette.
                  

                  
                  – Hum… jolis chiens, ai-je dit. Comment se fait-il que je ne les aie pas vus avant ?

                  
                  – Aurum et Argentum étaient en mission de recherche, a répondu Reyna d’un ton qui
                     décourageait toute autre question. Comment va ta blessure ?
                  

                  
                  – Elle prospère. Moi, ça va moins bien.

                  
                  – Il va mieux qu’avant, est intervenue Meg. J’ai râpé de la corne de licorne sur sa
                     plaie, c’était marrant.
                  

                  
                  – Pranjal a aidé, lui aussi, ai-je glissé.

                  
                  Frank a montré d’un geste les deux sièges destinés aux visiteurs.

                  
                  – Installez-vous, les gars.

                  
                  « S’installer », c’était un bien grand mot, au regard de nos tabourets pliants à trois
                     pieds, qui avaient l’air nettement moins confortables que les fauteuils des préteurs.
                     Ils m’ont rappelé le siège à trois pieds de l’Oracle de Delphes, ce qui m’a fait penser
                     à Rachel Dare, à la Colonie des Sang-Mêlé, qui attendait sans trop de patience que
                     je restaure ses pouvoirs prophétiques. Penser à Rachel m’a fait penser à la caverne
                     delphique, ce qui m’a fait penser à Python, ce qui m’a fait penser à mon cauchemar
                     et à ma peur de mourir. Je déteste les associations d’idées.
                  

                  
                  Nous nous sommes assis et Reyna a déroulé un manuscrit sur la table.

                  
                  – Depuis hier, a-t-elle dit, nous travaillons avec Ella et Tyson pour essayer de déchiffrer
                     de nouveaux vers prophétiques.
                  

                  – On a avancé, a ajouté Frank. Nous pensons avoir trouvé la recette dont tu parlais
                     à la réunion du Sénat : le rituel qui permettrait d’invoquer l’aide divine pour sauver
                     le camp.
                  

                  
                  – C’est génial, non ?

                  
                  Meg a tendu la main vers le bocal de Dragibus, mais Aurum et Argentum se sont mis
                     à gronder et elle l’a vite retirée.
                  

                  
                  – Peut-être. (Reyna a lancé un regard inquiet à Frank.) Le problème, si notre interprétation
                     des vers est juste… c’est que le rituel exige un sacrifice mortel.
                  

                  
                  Dans mon estomac, les bâtonnets de poisson pané ont commencé de se battre en duel
                     avec les frites.
                  

                  
                  – Ce n’est pas possible, ai-je dit. Nous autres, les dieux, on ne vous demanderait
                     jamais de sacrifier l’un des vôtres. Nous avons banni cette pratique depuis des siècles !
                     Ou des millénaires, je ne sais plus. Mais je suis sûr et certain que nous l’avons
                     bannie !
                  

                  
                  Frank a agrippé ses accoudoirs.

                  
                  – Ouais, c’est ça le problème. Ce n’est pas un mortel qui est censé mourir.

                  
                  – Non. (Reyna m’a regardé droit dans les yeux.) Il semblerait que ce rituel exige
                     la mort d’un dieu.
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                  Livre, quel est mon sort ?

                  
                  Quid du secret de la vie ?

                  
                  Voir appendice F.

                  
               

               
               
                  
                  Pourquoi tout le monde me regardait-il ?
                  

                  
                  Était-ce ma faute, si j’étais le seul (ex-)dieu présent dans la pièce ?

                  
                  Reyna, penchée sur le parchemin, suivait le texte du doigt.

                  
                  – Frank a recopié ces vers du dos de Tyson, a-t-elle dit. Comme tu t’en doutes, le
                     style ressemble plus à un mode d’emploi qu’à une prophétie…
                  

                  
                  J’étais à deux doigts d’exploser. J’avais envie d’arracher le manuscrit à Reyna et
                     de lire la mauvaise nouvelle par moi-même. Mon nom était-il mentionné ? En quoi me
                     sacrifier, moi, pouvait-il plaire aux dieux ? Si nous, les Olympiens, commencions
                     à nous sacrifier entre nous, cela créerait un précédent terrible, non ?
                  

                  
                  Meg reluquait le bocal de Dragibus et les lévriers la reluquaient en retour.

                  
                  – Qui est le dieu qui meurt ? a-t-elle demandé.

                  
                  – Ben, il y a ce vers… (Reyna a plissé les yeux, puis poussé le manuscrit vers Frank.)
                     Qu’est-ce que tu as marqué, là ?
                  

                  
                  – Brisé, a répondu Frank, l’air penaud. Désolé, j’écrivais vite.
                  

                  
                  – Non, non. Pas de souci. Tu écris plus lisiblement que moi.

                  – Vous pourriez pas juste me dire ce qu’il y a de marqué ? ai-je supplié.

                  
                  – Oui, bien sûr, désolée, a dit Reyna. Bon, ce n’est pas vraiment de la poésie, comme
                     le sonnet qui t’a été révélé à Indianapolis…
                  

                  
                  – Reyna !

                  
                  – OK, OK. Bon, voilà. Tout doit être fait le jour du plus fort besoin : rassembler les ingrédients d’une
                        offrande à brûler de type 6 (voir appendice)…

                  
                  – Cette partie est facile, m’a assuré Frank. Ella a la liste des ingrédients. Elle
                     dit qu’il n’y a rien qui sorte de l’ordinaire.
                  

                  
                  Il a fait signe à Reyna de poursuivre.

                  
                  – Ajouter le dernier souffle du dieu qui ne parle point, une fois son âme libérée, a-t-elle lu tout haut, en même temps que le verre brisé. Alors il faudra prononcer la prière d’invocation
                        d’une divinité unique (voir appendice C) à travers l’arc-en-ciel. (Elle a repris son souffle.) Nous n’avons pas encore le texte de cette prière, mais
                     Ella n’est pas inquiète, elle est sûre qu’elle pourra le transcrire avant le début
                     de la bataille, maintenant qu’elle sait quoi chercher dans l’appendice C.
                  

                  
                  Frank m’a regardé, à l’affût de ma réaction.

                  
                  – Est-ce que tu comprends quelque chose au reste ?

                  
                  J’étais tellement soulagé que j’ai failli glisser de mon trépied et tomber par terre.

                  
                  – Vous m’avez inquiété. J’ai cru que… enfin, on m’a donné beaucoup d’épithètes dans
                     ma vie, mais jamais le dieu qui ne parle point. J’ai l’impression que nous devons trouver cette divinité silencieuse dont on a déjà
                     parlé et, euh…
                  

                  
                  – La tuer ? a demandé Reyna. Comment tuer une divinité pourrait-il plaire aux dieux ?

                  
                  Je n’avais pas la réponse. Mais une fois encore, de nombreuses prophéties paraissent illogiques jusqu’au moment où elles se réalisent.
                     Ce n’est que rétrospectivement qu’elles deviennent limpides.
                  

                  
                  – Peut-être que si je savais de quel dieu nous parlons… (J’ai tapé du poing sur mon
                     genou.) J’ai l’impression que je devrais le savoir, mais que le souvenir est enterré
                     très profondément dans ma mémoire. Vous avez fait la recherche dans vos bibliothèques
                     ou sur Google ?
                  

                  
                  – Oui, bien sûr, a dit Frank. On n’a pas trouvé d’entrée pour un dieu grec ou romain
                     du silence.
                  

                  
                  « Grec ou romain ». J’étais certain que quelque chose m’échappait – une partie de
                     mon cerveau, par exemple. « Dernier souffle. Son âme libérée. » Pas de doute, ça ressemblait
                     à des instructions pour un sacrifice.
                  

                  
                  – Il faut que j’y réfléchisse, ai-je fini par dire. Quant au reste, du « verre brisé »,
                     c’est une requête étrange, mais je crois qu’on pourra en trouver facilement.
                  

                  
                  – On pourrait casser le bocal à bonbons, a suggéré Meg.

                  
                  Frank et Reyna l’ont ignorée poliment.

                  
                  – Et « la prière d’invocation d’une divinité unique » ? a demandé Frank. J’en conclus
                     que nous n’aurons pas une armée de dieux fondant du ciel dans leurs chars, hein ?
                  

                  
                  – Sans doute pas, suis-je convenu.

                  
                  Mais j’ai senti mon cœur s’emballer. La pensée de pouvoir parler ne serait-ce qu’à
                     un seul ou une seule camarade de l’Olympe, après tout ce temps – de pouvoir invoquer
                     une véritable aide divine d’origine garantie, élevée en plein air, avec label de qualité…
                     cette idée était exaltante et terrifiante à la fois. Aurais-je la possibilité de choisir
                     quelle divinité appeler, ou cela serait-il déterminé par le texte de la prière ?
                  

                  – Il n’empêche, ai-je ajouté, qu’un seul dieu peut tout changer.

                  
                  – Ça dépend lequel, a rétorqué Meg en haussant les épaules.

                  
                  – Aïe, ça fait mal, ça.

                  
                  – Et quid du dernier vers ? a demandé Reyna. « Prononcer la prière à travers l’arc-en-ciel ? »
                  

                  
                  – Par message-Iris, ai-je dit, heureux de pouvoir répondre à une question au moins.
                     C’est une pratique grecque, on implore Iris, déesse de l’arc-en-ciel, de porter un
                     message, en l’occurrence une prière au mont Olympe. La formule est très simple.
                  

                  
                  – Mais… (Frank fronçait les sourcils.) Percy m’a parlé des messages-Iris. Je crois
                     que ça ne marche plus depuis que toutes nos communications sont coupées. Ou je me
                     trompe ?
                  

                  
                  Communications coupées, ai-je pensé. Divinité silencieuse.

                  
                  J’ai eu l’impression de sombrer dans le grand bain d’une piscine glacée.

                  
                  – Oh ce que je suis bête.

                  
                  Meg a gloussé, mais elle s’est retenue de proférer les nombreux sarcasmes qui devaient
                     se bousculer dans sa tête.
                  

                  
                  Et moi, je me suis retenu de la faire tomber de son tabouret.

                  
                  – Cette divinité silencieuse, si c’était… si c’était à cause d’elle que nos moyens
                     de communication ne marchent plus ? Si le Triumvirat était arrivé à se servir du pouvoir
                     de cette divinité pour nous empêcher de communiquer entre nous, et aussi pour nous
                     empêcher de solliciter l’aide des dieux ?
                  

                  
                  Reyna a croisé les bras, couvrant le mot FUERTE sur son tee-shirt.
                  

                  
                  – Tu veux dire quoi, que cette divinité silencieuse est de mèche avec le Triumvirat ?
                     Que nous devons la tuer pour rouvrir nos canaux de communication ? Et qu’après, nous pourrions envoyer un message-Iris,
                     faire le rituel et obtenir une aide divine ? Mais je bloque toujours sur cette idée
                     de tuer un dieu.
                  

                  
                  J’ai repensé à la sibylle érythréenne, que nous avions sauvée de sa captivité dans
                     le Piège de Feu.
                  

                  
                  – Ce dieu est peut-être un allié malgré lui. Il a peut-être été capturé ou… je ne
                     sais pas, forcé à obéir d’une façon ou d’une autre.
                  

                  
                  – Alors on le libère en le tuant ? a demandé Frank. J’avoue que je suis d’accord avec
                     Reyna. C’est raide.
                  

                  
                  – Y a un moyen de savoir, a dit Meg. On va à cet endroit, Sutro. Je peux donner à
                     manger aux chiens ?
                  

                  
                  Sans attendre la permission, elle a attrapé le bocal et l’a ouvert.

                  
                  Aurum et Argentum, ayant entendu les mots magiques – « manger » et « chiens » –, se
                     sont abstenus de gronder et de déchiqueter Meg. Ils se sont levés, approchés d’elle
                     et assis à ses pieds, levant des yeux de pierres précieuses qui disaient : « Steuplaît,
                     steuplaît, steuplaît. »
                  

                  
                  Meg a donné un Dragibus à chaque chien, puis en a gobé deux. Deux pour les chiens,
                     deux pour elle. Meg avait réussi une percée diplomatique de haute volée.
                  

                  
                  – Meg a raison. Sutro, c’est l’endroit que le sbire de Tarquin a mentionné, me suis-je
                     souvenu. C’est sans doute là-bas que nous trouverons la divinité silencieuse.
                  

                  
                  – Le mont Sutro ? a demandé Reyna. Ou la tour Sutro ? Est-ce qu’il a dit lequel des
                     deux ?
                  

                  
                  Frank a levé le sourcil.

                  
                  – Ce n’est pas la même chose ? Moi, je dis juste la colline de Sutro, pour tout ce
                     coin-là.
                  

                  – En fait, le mont Sutro est la colline la plus grande, a expliqué Reyna. L’antenne
                     géante est sur une autre colline, juste à côté, et c’est ça qu’on appelle la tour
                     Sutro. Je le sais juste parce qu’Aurum et Argentum aiment se promener là-bas.
                  

                  
                  Les lévriers ont tourné la tête en entendant le mot « promener », puis reporté leur
                     attention sur la main de Meg, plongée dans le bocal. J’ai essayé d’imaginer Reyna
                     se promenant dans la nature avec ses chiens, pour le plaisir. Je me suis demandé si
                     Lavinia était devenue une telle adepte de la randonnée rien que pour damer le pion
                     à la prétrice, de la même façon qu’elle s’était trouvé un lieu pour réfléchir plus
                     en hauteur que celui de Reyna.
                  

                  
                  Et puis j’ai jugé que tenter de psychanalyser mon amie aux cheveux roses, experte
                     ès claquettes et manubalista, était une partie perdue d’avance.
                  

                  
                  – C’est loin, ce Sutro ? a demandé Meg.

                  
                  Elle faisait un sort aux Dragibus verts, lentement mais sûrement, ce qui lui donnait
                     le pouce vert différemment de d’habitude.
                  

                  
                  – C’est à San Francisco, de l’autre côté de la baie, a expliqué Reyna. On voit la
                     tour de partout dans la région de la Baie.
                  

                  
                  – Drôle d’endroit pour emprisonner quelqu’un, a dit Frank. Mais sans doute pas plus
                     bizarre que sous un manège.
                  

                  
                  J’ai essayé de me souvenir si j’étais jamais allé à la tour Sutro ou dans l’un des
                     autres sites portant l’étiquette Sutro dans le même secteur. Rien ne m’est venu à
                     l’esprit, mais les directives des Livres sibyllins m’avaient profondément troublé.
                     Le dernier souffle d’un dieu n’était pas un ingrédient que les temples romains gardaient
                     dans leur resserre, en règle générale. Et les Romains n’étaient vraiment pas censés tenter de libérer l’âme d’un dieu sans la surveillance d’un aîné.
                  

                  
                  Si la divinité silencieuse était un élément du dispositif de contrôle du Triumvirat,
                     pourquoi Tarquin aurait-il accès à elle ? Qu’avait-il voulu dire en donnant l’ordre
                     de « doubler le troupeau » de garde sur le lieu ? Quant à ce qu’il avait dit sur la
                     sibylle – « J’espère que la sibylle tiendra assez longtemps pour te voir rabaissé.
                     Ça pourrait être la chose qui l’achève enfin » –, cherchait-il juste à m’embrouiller ?
                     Si la sibylle de Cumes était vraiment encore en vie et prisonnière de Tarquin, mon
                     devoir était de l’aider.
                  

                  
                  L’aider, a rétorqué la partie cynique de mon cerveau. Comme tu l’as aidée autrefois ?

                  
                  – Où que se trouve cette divinité silencieuse, ai-je dit, elle doit être placée sous
                     forte protection, surtout maintenant. Tarquin doit savoir que nous allons chercher
                     la cachette.
                  

                  
                  – Et nous devrons le faire le 8 avril, a dit Reyna. « Le jour du plus fort besoin ».

                  
                  Frank a émis un grognement.

                  
                  – Heureusement qu’on n’a rien d’autre de prévu ce jour-là. Comme se faire attaquer
                     sur deux fronts.
                  

                  
                  – Par les dieux, Meg, tu vas te rendre malade ! s’est exclamée Reyna. Et je n’ai pas
                     fini d’enlever le sucre des rouages d’Aurum et d’Argentum.
                  

                  
                  – D’accord. (Meg a remis le bocal de Dragibus sur la table, non sans en prendre une
                     dernière poignée pour elle et ses acolytes.) Alors il faut attendre après-demain ?
                     Qu’est-ce qu’on fait d’ici là ?
                  

                  
                  – Oh, on a plein de choses à faire, a dit Frank. Dresser des plans. Construire nos
                     défenses. Demain toute la journée, jeux de guerre. Nous devons soumettre la légion à tous les scénarios possibles. En plus…
                  

                  
                  Sa voix a chancelé, comme s’il se rendait compte qu’il allait dire tout haut une chose
                     qu’il ferait mieux de garder pour lui. Sa main s’est portée vers la pochette où il
                     gardait son tison.
                  

                  
                  Je me suis demandé s’il en avait entendu davantage venant d’Ella et de Tyson – peut-être
                     de nouvelles divagations de harpie sur des ponts, des flammes et quelque chose quelque
                     chose quelque chose. Si c’était le cas, Frank, apparemment, ne souhaitait pas nous
                     en faire part.
                  

                  
                  – En plus, a-t-il repris, vous avez intérêt à vous reposer pour la quête, les gars.
                     Vous devrez partir tôt pour Sutro le jour de l’anniversaire de Lester.
                  

                  
                  – S’il vous plaît, on ne pourrait pas dire “après-demain” tout simplement ? ai-je
                     plaidé.
                  

                  
                  – Et puis, « les gars » c’est qui ? a demandé Reyna. Nous allons peut-être avoir besoin
                     d’un nouveau vote du Sénat pour décider qui va mener cette quête.
                  

                  
                  – Nan, a dit Frank. Enfin, bien sûr, on peut consulter les sénateurs, mais clairement,
                     c’est la suite de la mission initiale, non ? En plus, dans les moments de guerre,
                     toi et moi, nous avons les pleins pouvoirs exécutifs.
                  

                  
                  Reyna a regardé son collègue, impressionnée :

                  
                  – Eh ben, Frank Zhang, tu as potassé le manuel du préteur.

                  
                  – Sans doute un peu, oui. (Frank s’est éclairci la voix.) En tout cas, nous savons
                     qui doit y aller. Apollon, Meg et toi. La porte menant à la divinité silencieuse doit
                     être ouverte par la fille de Bellone, n’est-ce pas ?
                  

                  
                  – Mais… (Le regard de Reyna a fait le va-et-vient entre nous.) Je ne peux pas m’en
                     aller le jour d’une bataille capitale. Tout le pouvoir de Bellone, c’est la force par l’union. Il faut que je sois avec les troupes,
                     que je les dirige.
                  

                  
                  – Et tu le feras, a promis Frank. Dès que tu seras rentrée de San Francisco. En attendant,
                     j’assurerai seul le commandement. Il n’y aura pas de problème.
                  

                  
                  Reyna a hésité, mais j’ai cru voir une lueur dans son regard.

                  
                  – Tu es sûr, Frank ? Je veux dire, oui, bien sûr, tu en es capable. C’est pas ça,
                     la question, mais…
                  

                  
                  – Ne t’inquiète pas pour moi, ça ira. (Frank a souri comme s’il en était convaincu.)
                     Apollon et Meg ont besoin de toi pour cette quête. Vas-y.
                  

                  
                  Pourquoi Reyna avait-elle l’air aussi emballée ? Son travail devait être vraiment
                     pesant pour que, portant le fardeau du commandement depuis si longtemps, elle se réjouisse
                     à la perspective de partir en mission de l’autre côté de la baie, serait-ce pour tuer
                     un dieu.
                  

                  
                  – Bien, s’il le faut, a-t-elle concédé avec une réticence manifestement feinte.

                  
                  – C’est réglé, alors. (Frank s’est tourné vers Meg et moi.) Allez vous reposer, tous
                     les deux. Ça va être une grosse journée, demain. Nous aurons besoin de votre aide
                     pour les jeux de guerre. J’ai en tête une tâche spéciale pour chacun de vous.
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            20

               
               
                  Ô boule pour hamster,

                  
                  Garde tes flammes assassines,

                  
                  Elles ne me tentent pas.

                  
               

               
               
                  
                  Une tâche spéciale… par les dieux !
                  

                  
                  L’appréhension me tuait. Ou alors c’était le poison qui coulait dans mes veines.

                  
                  Aussitôt arrivé au grenier du café, je me suis écroulé sur mon lit de camp.

                  
                  – Il fait encore jour, a grommelé Meg. Et t’as dormi toute la journée.

                  
                  – C’est du boulot, tu sais, de ne pas se changer en zombie.

                  
                  – Je sais ! Je suis désolée !

                  
                  J’ai levé la tête, surpris par le ton brusque de sa voix. D’un coup de pied, elle
                     a envoyé valdinguer un vieux gobelet à café latte à l’autre bout de la pièce, puis elle s’est laissée tomber sur sa banquette et a
                     rivé les yeux sur le sol.
                  

                  
                  – Meg ?

                  
                  Dans sa jardinière, les iris se sont mis à pousser si vite que les fleurs s’ouvraient
                     comme des grains de pop-corn. À peine quelques minutes plus tôt, Meg se gavait de
                     Dragibus et se moquait de moi. Maintenant… elle pleurait ?
                  

                  
                  – Meg. (Je me suis assis en essayant de ne pas grimacer.) Meg, ce n’est pas ta faute
                     si j’ai été blessé.
                  

                  
                  Elle a tourné la bague qu’elle portait à sa main droite, puis celle de sa main gauche, comme si soudain elles étaient trop serrées sur ses doigts.
                  

                  
                  – Je m’étais juste dit que… si j’arrivais à le tuer… (Meg s’est essuyé le nez.) Comme
                     dans certaines histoires. On tue le maître et ça libère les gens qu’il a transformés.
                  

                  
                  Je suis resté interloqué un bref instant, puis j’ai pigé. J’étais presque sûr que
                     ce qu’elle décrivait s’appliquait aux vampires, et non aux zombies, mais je voyais
                     ce qu’elle voulait dire.
                  

                  
                  – Tu parles de Tarquin, ai-je dit. Tu as sauté dans la salle du trône parce que tu
                     voulais me sauver, n’est-ce pas ?
                  

                  
                  – Ben ouais mon gars, a-t-elle marmonné, mais sans virulence.

                  
                  J’ai mis la main sur mon abdomen bandé. J’en avais beaucoup voulu à Meg pour son imprudence
                     dans le tombeau. J’avais cru qu’elle avait agi sur un coup de tête en entendant Tarquin
                     raconter ses plans pour la région de la Baie. Mais non, elle était passée à l’attaque
                     pour moi, parce qu’elle espérait tuer Tarquin et annuler la malédiction du zombie. Et cela
                     avant même que j’aie moi-même pris conscience de la gravité de mon état. Elle avait
                     dû s’inquiéter davantage ou avoir plus d’intuition qu’elle ne le laissait paraître.
                  

                  
                  Ce n’était plus du tout amusant de la critiquer, du coup.

                  
                  – Oh Meg. (J’ai secoué la tête.) C’était de la folie et je t’adore d’avoir eu cette
                     audace. Mais ne culpabilise pas. Grâce aux soins de Pranjal, j’ai gagné un peu de
                     temps supplémentaire. Et grâce à toi aussi, bien sûr, avec tes talents de râpeuse
                     à fromage et ton mouron blanc magique. Tu as fait tout ce que tu pouvais. Quand nous
                     invoquerons l’aide d’un dieu, je pourrai demander la guérison totale. Je suis sûr
                     que je retrouverai toute ma fringance. Enfin, toute la fringance que peut avoir Lester.
                  

                  
                  Meg a incliné la tête sur le côté, ce qui rétablissait l’horizontale pour ses lunettes
                     de guingois.
                  

                  
                  – Comment tu le sais ? Genre, ce dieu va nous exaucer trois vœux, ou quoi ?

                  
                  J’ai réfléchi. Toutes ces fois où mes disciples m’avaient invoqué, leur avais-je jamais
                     accordé trois vœux ? Ben non, c’te blague. Un, à la rigueur, si le vœu correspondait
                     à une chose que je souhaitais moi aussi, de toute façon. Et si ce rituel m’autorisait
                     à invoquer un dieu seulement, lequel choisir, si tant est que j’aie le choix ? Mon
                     fils Asclépios serait peut-être capable de me guérir, mais il ne saurait pas repousser
                     les troupes des empereurs romains ni les hordes de morts-vivants. Mars, quant à lui,
                     pourrait nous accorder la victoire, mais il jetterait un coup d’œil à ma blessure
                     et me ferait une remarque du style : « Aïe, pas de chance. Meurs en brave ! »
                  

                  
                  Des lignes d’infection violettes se déployaient le long de mes bras et je disais à
                     Meg de ne pas s’inquiéter…
                  

                  
                  – Je ne sais pas, Meg, ai-je avoué. Tu as raison. Je ne peux pas te garantir que tout
                     va s’arranger. Mais je peux te promettre que je ne vais pas baisser les bras. Regarde
                     tout ce chemin que nous avons fait. Je ne vais pas, maintenant, laisser une griffure
                     au ventre nous empêcher de vaincre le Triumvirat.
                  

                  
                  Meg avait le nez qui coulait si abondamment qu’elle en aurait gagné l’admiration de
                     Gillette la licorne. Elle a reniflé et s’est essuyé la lèvre supérieure d’un revers
                     de main.
                  

                  
                  – Je ne veux pas perdre encore quelqu’un, a-t-elle dit.

                  
                  Mes rouages mentaux ne fonctionnaient pas à leur vitesse maximale. J’ai mis du temps à comprendre qu’en disant « encore quelqu’un », Meg parlait
                     de moi.
                  

                  
                  Je me suis rappelé un de ses souvenirs de petite fille, que j’avais vu en rêve : elle
                     avait été forcée de regarder le corps sans vie de son père gisant sur les marches
                     de la gare de Grand Central pendant que Néron, le meurtrier même de son père, la prenait
                     dans ses bras et lui promettait de s’occuper d’elle.
                  

                  
                  J’ai repensé aussi au bosquet de Dodone, où Meg m’avait livré à Néron par peur de
                     la Bête, comme ils appelaient la part sombre de Néron, et aux vifs remords qu’elle
                     en avait conçus plus tard, quand nous nous étions retrouvés à Indianapolis. Ensuite,
                     elle avait projeté toute sa colère, sa culpabilité et sa rage impuissante sur Caligula
                     (qui, pour être honnête, le méritait bien). Parce qu’elle ne pouvait pas s’en prendre
                     à Néron, Meg avait voulu, de toutes ses forces, tuer Caligula. Lorsque Jason était
                     mort à la place, ça l’avait ravagée.
                  

                  
                  À présent, en plus de tous les mauvais souvenirs que le décor romain du Camp Jupiter
                     pouvait lui rappeler, elle courait le risque de me perdre. L’évidence s’est imposée
                     à moi, telle une licorne me regardant droit dans les yeux : Meg avait beau m’en faire
                     voir de toutes les couleurs, elle avait beau me mener à la baguette, elle tenait à
                     moi. Ces trois derniers mois, j’avais été son seul ami fidèle, et réciproquement.
                  

                  
                  L’unique autre personne qui aurait pu avoir une place du même ordre était Brugnon,
                     l’esprit des fruits qui s’était mis au service de Meg, mais nous ne l’avions plus
                     revu depuis Indianapolis. Au début, je pensais que Brugnon apparaissait selon ses
                     humeurs, tout simplement, comme la plupart des créatures surnaturelles. Cependant,
                     s’il avait essayé de nous suivre à Palm Springs, où même les cactus avaient eu du
                     mal à survivre… je donnais peu de chances à un esprit de pêcher de tenir le coup là-bas,
                     et encore moins dans le Piège de Feu.
                  

                  
                  Pas une seule fois Meg n’avait évoqué Brugnon. Je me rendais compte maintenant que
                     son absence avait dû lui peser, en plus de tous ses autres soucis.
                  

                  
                  Quel ami peu attentif j’avais été !

                  
                  – Viens là. (Je lui ai tendu les bras.) S’il te plaît.

                  
                  Meg a hésité. Reniflant toujours, elle s’est levée et m’a rejoint en traînant des
                     pieds. Elle s’est jetée dans mes bras comme si j’étais un matelas de plumes. J’ai
                     laissé échapper un grognement, surpris qu’elle soit aussi lourde et compacte. Elle
                     sentait les pelures de pomme et la boue, mais ça ne me gênait pas. Même les larmes
                     et les mucosités qui me trempaient l’épaule ne me gênaient pas.
                  

                  
                  Je m’étais toujours demandé comment ce serait d’avoir un frère ou une sœur plus jeune.
                     Il m’était arrivé de traiter Artémis en petite sœur, vu que j’étais né quelques minutes
                     avant elle, mais c’était surtout pour l’embêter. Avec Meg, j’avais l’impression qu’en
                     fait, c’était la réalité. J’avais quelqu’un qui comptait sur moi et qui avait besoin
                     que je sois là, même si nous nous tapions sur les nerfs réciproquement. J’ai repensé
                     à Hazel et Frank, aux liens qui peuvent défaire une malédiction. Je me suis dit qu’un
                     amour de ce type pouvait naître de bien des relations différentes.
                  

                  
                  – OK. (Meg s’est écartée en se frottant furieusement les joues.) Ça suffit. Je te
                     laisse dormir. Moi je… je sais pas, je vais aller dîner, tiens.
                  

                  
                  Après son départ, je suis resté longtemps allongé sur mon lit de camp, à regarder
                     au plafond.
                  

                  
                  De la musique me parvenait du café : les accents apaisants du saxophone d’Horace Silver,
                     ponctués par les sifflements de la machine à expresso, et Bombilo qui chantait en harmonie à deux têtes. Maintenant
                     que j’avais vécu plusieurs jours parmi ces bruits, je les trouvais agréables, et même
                     réconfortants. Je me suis senti glisser dans le sommeil, avec l’espoir de faire des
                     rêves douillets où Meg et moi gambaderions dans des champs ensoleillés avec nos amis
                     éléphants, licornes et lévriers métalliques.
                  

                  
                  Au lieu de quoi, je me suis retrouvé une fois de plus avec les empereurs.

                  
                   

                  
                  Sur ma Liste des endroits où j’ai le moins envie d’être, le yacht de Caligula figurait
                     tout en haut, avec le tombeau de Tarquin, l’abîme éternel de Chaos et la fabrique
                     de fromage de Limbourg à Liège, en Belgique, où vont les chaussettes de gym puantes
                     pour booster leur confiance en soi.
                  

                  
                  Commode se prélassait dans un transat, un réflecteur de bronzage en aluminium autour
                     du cou pour renvoyer le soleil de l’après-midi sur son visage. Des lunettes de soleil
                     masquaient ses yeux blessés. Il ne portait qu’un maillot de bain rose et des Crocs
                     roses. Je n’ai absolument pas remarqué les jeux de lumière que l’huile de bronzage
                     dessinait sur son corps hâlé et musclé.
                  

                  
                  Caligula était debout près de lui, arborant son uniforme de capitaine : veste blanche,
                     pantalon foncé, chemise à fines rayures, le tout impeccablement repassé. Son visage
                     cruel paraissait presque angélique, absorbé qu’il était dans la contemplation d’un
                     engin qui occupait tout le pont arrière. C’était un mortier d’artillerie grand comme
                     une piscine hors-sol, avec un bord en fer noir épais d’une cinquantaine de centimètres
                     et un diamètre assez large pour laisser passer une voiture. Une énorme sphère verte,
                     nichée dans le canon, brillait comme une boule d’exercice pour hamsters géante et radioactive.
                  

                  
                  Des pandai s’affairaient fébrilement sur le pont, branchaient des câbles ou huilaient des rouages
                     au pied du mortier en bougeant leurs paluches velues à une vitesse surnaturelle, tandis
                     que leurs grandes oreilles pendantes fouettaient l’air. Certains étaient assez jeunes
                     pour avoir encore la fourrure blanc neige et j’ai eu un pincement au cœur en me rappelant
                     ma brève amitié avec Crest, ce jeune pandos qui rêvait d’être musicien mais avait trouvé la mort dans le Labyrinthe de Caligula.
                  

                  
                  – Merveilleux ! s’est exclamé l’abominable empereur, qui faisait le tour du mortier.
                     Tout est-il prêt pour un tir d’essai ?
                  

                  
                  – Oui, Seigneur, a dit le pandos dénommé Boost. Bien sûr, vu le prix très, très élevé des sphères de feu grec…
                  

                  
                  – VAS-Y !!! a hurlé Caligula.

                  
                  Ravalant sa salive, Boost a filé à la console de commande.

                  
                  Le feu grec. J’avais toujours détesté ce truc, moi, le dieu du soleil qui circulait
                     dans un char de flammes. Visqueux, vert, impossible à éteindre, le feu grec était
                     une saleté, il n’y avait pas d’autre mot. L’équivalent d’une tasse pouvait réduire
                     en cendres un immeuble entier, or cette sphère brillante en contenait plus que je
                     n’en avais jamais vu rassemblé en un seul lieu.
                  

                  
                  – Eh, Commode ? a lancé Caligula. Tu ne devrais pas rater ça.

                  
                  – Je ne compte pas en perdre une miette, a rétorqué Commode, tout en tournant le visage
                     pour mieux prendre le soleil.
                  

                  
                  Caligula a soupiré.

                  
                  – Boost, tu peux lancer l’opération.

                  Boost a prononcé des ordres dans sa langue. Ses camarades pandai ont tourné des manivelles et des boutons pour faire pivoter le mortier, le braquant
                     lentement sur l’océan. Boost a vérifié des indications sur sa console de commande,
                     puis crié :
                  

                  
                  – Ùnus, duo, trēs !

                  
                  Dans un grondement puissant, le mortier a fait feu. Le bateau tout entier a tremblé
                     sous le recul, tandis que la boule d’exercice pour hamster géante fusait, grimpait
                     dans le ciel jusqu’à se réduire à une bille verte, puis piquait vers l’ouest. Le ciel
                     s’est embrasé d’émeraude. Un instant plus tard, des vents brûlants ont secoué le bateau,
                     chargés d’effluves de sel brûlé et de poisson grillé. À l’horizon, un geyser de feu
                     vert jaillissait des flots démontés.
                  

                  
                  – Joli… ! (Caligula a souri à Boost.) Et tu as un missile par bateau ?

                  
                  – Oui, Seigneur. Comme demandé.

                  
                  – Quelle portée ?

                  
                  – Dès que nous aurons dépassé Treasure Island, nous pourrons braquer tous les mortiers
                     sur le Camp Jupiter, Seigneur. Aucune défense magique ne pourra arrêter une salve
                     aussi nourrie. Ce sera l’annihilation totale !
                  

                  
                  – Bien, a dit Caligula. C’est comme ça que je les aime.

                  
                  – Mais n’oublie pas, a lancé Commode depuis son transat, alors qu’il n’avait même
                     pas tourné la tête pour regarder le tir. Nous tentons d’abord un assaut terrestre.
                     Ils auront peut-être la sagesse de se rendre ! Nous voulons la Nouvelle-Rome intacte
                     et la harpie et le Cyclope vivants, si possible.
                  

                  
                  – Oui, oui, a fait Caligula. Si possible.

                  
                  Il avait l’air de savourer ces mots comme un délicieux mensonge. Ses yeux brillaient dans la lumière verte du coucher de soleil artificiel.
                  

                  
                  – De toute façon, a-t-il dit, ce sera chouette.

                  
                   

                  
                  Je me suis réveillé seul, le soleil en pleine figure. L’espace d’une seconde je me
                     suis cru dans un transat à côté de Commode, avec un réflecteur de bronzage autour
                     du cou. Non. Le temps où Commode et moi étions amis était bel et bien révolu.
                  

                  
                  Je me suis redressé sur mon lit de camp, sonné, désorienté et déshydraté. Pourquoi
                     faisait-il encore jour ?
                  

                  
                  Je me suis alors rendu compte, vu l’angle sous lequel le soleil entrait dans la pièce,
                     qu’il devait être midi. De nouveau, j’avais dormi toute la nuit et la matinée. Et
                     j’étais toujours épuisé.
                  

                  
                  J’ai palpé doucement mon ventre. À ma grande horreur, ma blessure était encore sensible.
                     Les lignes d’infection étaient devenues plus foncées. Cela ne pouvait signifier qu’une
                     chose : il était temps de porter des manches longues. Peu importait ce qui allait
                     arriver dans les vingt-quatre heures, je ne voulais pas ajouter aux soucis de Meg.
                     Je tiendrais bon jusqu’au moment où je m’écroulerais.
                  

                  
                  Waouh. C’était moi, ça ?

                  
                  Le temps que je me change et que je sorte clopin-clopant du café de Bombilo, presque
                     toute la légion était rassemblée à la cantine pour le déjeuner. Comme d’habitude,
                     il régnait une activité débordante dans la salle. Des aurae allaient et venaient dans l’air, chargées d’assiettes et de carafes qu’elles servaient
                     aux demi-dieux regroupés par cohorte autour de tables basses, dans des canapés. Depuis
                     les poutres de cèdre du plafond, les fanions des jeux de guerre et les étendards des cohortes s’agitaient dans le courant d’air incessant. Lorsqu’ils avaient fini
                     leur repas, les légionnaires se levaient prudemment et avançaient le dos courbé pour
                     éviter de se faire décapiter par une assiette de charcuterie volante. Les lares, eux,
                     ne faisaient pas attention à ça, bien sûr. Ils se fichaient de savoir quels mets de
                     choix traversaient leurs têtes d’ectoplasmes.
                  

                  
                  J’ai repéré Frank à la table des officiers. Il était en pleine conversation avec Hazel
                     et le reste des centurions. Aucune trace de Reyna : peut-être qu’elle faisait une
                     petite sieste ou qu’elle préparait les manœuvres de l’après-midi. Vu ce qui nous attendait
                     le lendemain, Frank paraissait remarquablement détendu. Bavardant avec ses officiers,
                     il a même souri, ce qui a semblé les mettre à l’aise.
                  

                  
                  Comme il serait facile d’anéantir leur fragile assurance, ai-je songé. Il aurait suffi
                     de leur parler de la flotte de yachts d’artillerie que j’avais vue dans mon rêve.
                     Pas encore, ai-je décidé. À quoi bon gâcher leur repas ?
                  

                  
                  – Eh, Lester ! a crié Lavinia à l’autre bout de la salle, agitant la main comme si
                     j’étais un garçon de café.
                  

                  
                  Je suis allé les rejoindre, elle et Meg, à la table de la Cinquième Cohorte. Une aura m’a mis un verre d’eau dans la main, puis a déposé une carafe pleine sur la table.
                     C’est dire à quel point ma déshydratation était visible.
                  

                  
                  Lavinia s’est penchée en dressant des sourcils qui ressemblaient à des arcs-en-ciel
                     rose et brun.
                  

                  
                  – Alors, c’est vrai ?

                  
                  J’ai lancé un regard inquiet à Meg, me demandant quelle histoire gênante elle avait
                     pu raconter à mon sujet. Mais elle était trop occupée à descendre une rangée de hot-dogs
                     pour faire attention à moi.
                  

                  – Qu’est-ce qui est vrai ? ai-je demandé.

                  
                  – Les chaussures.

                  
                  – Les chaussures ?

                  
                  Lavinia a levé les bras au ciel.

                  
                  – Les chaussures de danse de Terpsichore ! Meg nous a raconté ce qui s’est passé sur
                     les yachts de Caligula. Elle dit que toi et cette Piper, vous avez vu une paire de
                     chaussures qui appartenait à Terpsichore !
                  

                  
                  – Ah.

                  
                  J’avais complètement oublié cette histoire, ou le fait que je l’avais racontée à Meg.
                     C’était marrant, mais les autres événements survenus à bord des bateaux de Caligula
                     – se faire capturer, voir Jason tué sous nos yeux, nous échapper vivants de justesse
                     – avaient éclipsé de ma mémoire la collection de souliers de l’empereur.
                  

                  
                  – Meg, me suis-je exclamé, avec tout ce qui s’est passé et tout ce qu’on a vu, c’est
                     ça que tu as choisi de raconter ?
                  

                  
                  – C’était pas mon idée, a articulé Meg, un demi-hot-dog dans la bouche. Lavinia aime
                     les chaussures.
                  

                  
                  – Ben tu crois que j’allais demander quoi ? a dit Lavinia. Tu me dis que l’empereur
                     a un bateau entier plein de chaussures, évidemment que je vais chercher à savoir si
                     vous avez vu des chaussures de danse ! Alors c’est vrai, Lester ?
                  

                  
                  – Euh… je veux dire, ouais. On a vu une paire de…

                  
                  – Waouh. (Lavinia s’est renfoncée dans le canapé en croisant les bras et m’a fusillé
                     du regard.) Non mais waouh, quoi. T’attendais quoi pour me le dire ? T’as une idée
                     de la rareté de ces chaussures ? De l’importance de… (Lavinia s’étranglait d’indignation.)
                     Non mais waouh.
                  

                  
                  Autour de la table, les camarades de Lavinia réagissaient de diverses façons. Certains
                     levaient les yeux au ciel, d’autres souriaient, d’autres continuaient de manger comme si plus rien, venant de Lavinia,
                     ne pouvait les étonner.
                  

                  
                  Un garçon plus âgé, à l’épaisse tignasse châtain, a osé prendre ma défense.

                  
                  – Lavinia, Apollon a eu d’autres soucis.

                  
                  – Par les dieux, Thomas ! a rétorqué Lavinia. Tu peux pas comprendre, évidemment !
                     Tu quittes jamais tes godillots !
                  

                  
                  Thomas a regardé ses bottes de combat en fronçant les sourcils.

                  
                  – Ben quoi ? Ils ont une bonne cambrure.

                  
                  – Ouais, c’est ça. (Lavinia s’est tournée vers Meg.) Il faut qu’on trouve le moyen
                     de monter à bord de ce bateau et de sauver ces chaussures.
                  

                  
                  – Nan. (Meg a léché une goutte de condiment qui avait coulé sur son pouce.) Beaucoup
                     trop dangereux.
                  

                  
                  – Mais…

                  
                  – Lavinia, l’ai-je interrompue. C’est impossible.
                  

                  
                  Elle a dû entendre la peur et l’insistance dans ma voix. Ces derniers jours, je m’étais
                     pris d’une étrange affection pour Lavinia. Je n’avais pas envie de la voir courir
                     au massacre, surtout après avoir rêvé de ces mortiers chargés de feu grec.
                  

                  
                  Elle a fait courir machinalement sa croix de David sur sa chaîne.

                  
                  – T’as du nouveau ? Vas-y, envoie.

                  
                  Avant que j’aie pu répondre, une assiette pleine a atterri entre mes mains. Les aurae avaient décidé que j’avais besoin de nuggets de poulet avec des frites. Ou alors
                     elles avaient entendu « envoie » et pris ça pour une commande.
                  

                  
                  À cet instant, Hazel et l’autre centurion de la cohorte nous ont rejoints – un jeune
                     homme brun, qui avait de curieuses taches rouges autour de la bouche. Ah oui, Dakota, fils de Bacchus.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Dakota.

                  
                  – Lester a du nouveau.

                  
                  Lavinia m’a regardé d’un œil pressant, comme si je leur cachais l’emplacement du tutu
                     magique de Terpsichore (que, soit dit en passant, je n’avais pas vu depuis des siècles).
                  

                  
                  J’ai pris une grande inspiration. Je n’étais pas sûr que ce soit la bonne tribune
                     pour dévoiler mon rêve. Je devais sans doute le rapporter aux préteurs en premier.
                     Mais Hazel a hoché la tête comme pour dire « Vas-y » et j’ai estimé que ça suffisait.
                  

                  
                  J’ai décrit ce que j’avais vu : un mortier lourd, du haut de gamme IKEA, intégralement
                     monté, décochant une boule géante de mort verte en flammes qui avait embrasé l’océan
                     Pacifique. J’ai expliqué que les empereurs, apparemment, disposaient de cinquante
                     mortiers de ce type, un par bateau, qui seraient prêts à effacer le Camp Jupiter de
                     la surface de la terre dès qu’ils auraient pris leurs positions dans la baie.
                  

                  
                  Le visage de Dakota est devenu aussi rouge que sa bouche.

                  
                  – J’ai besoin d’un Kool-Aid, a-t-il commenté.

                  
                  Aucun verre ne venant se déposer dans sa main, j’ai compris que les aurae n’étaient pas d’accord.
                  

                  
                  Lavinia était aussi sonnée que si elle venait de recevoir un des chaussons de danse
                     de sa mère en pleine figure. Meg continuait d’engouffrer des hot-dogs comme si c’étaient
                     les derniers de sa vie.
                  

                  
                  Quant à Hazel, elle se mordait la lèvre, l’air concentré, cherchant peut-être à extraire
                     le positif de ce que je venais de dire. Apparemment, elle trouvait ça plus difficile
                     que de faire sortir des diamants de terre.
                  

                  – Bon, écoutez les gars, a-t-elle fini par dire, on le savait, que les empereurs élaboraient
                     des armes secrètes. Au moins maintenant, on sait de quoi il s’agit. Je vais rapporter
                     l’information aux préteurs, mais ça ne change rien. Vous avez été excellents ce matin,
                     aux manœuvres – elle a hésité, puis décidé généreusement de ne pas ajouter : « Sauf
                     Apollon, qui a roupillé toute la matinée » – et cet après-midi, un de nos jeux de
                     guerre sera consacré à l’abordage des bateaux ennemis. Nous pouvons nous préparer.
                  

                  
                  À en juger par les expressions des uns et des autres, la Cinquième Cohorte n’était
                     pas rassurée. Les Romains n’avaient jamais été connus pour leurs prouesses navales.
                     Aux dernières nouvelles, la « marine » du Camp Jupiter se résumait à quelques vieilles
                     trirèmes qui servaient seulement pour des simulacres de bataille navale au Colisée,
                     plus un canot à rames amarré à Alameda. S’il y avait manœuvres d’abordage cet après-midi,
                     ce serait moins pour former les légionnaires à un plan de bataille réalisable que
                     pour les occuper et les distraire du sort funeste qui les menaçait.
                  

                  
                  – Je hais ma vie, a dit Thomas en se frottant le front.

                  
                  – Du cran, légionnaire, a rétorqué Hazel. C’est pour ça qu’on s’est engagés. Pour
                     défendre l’héritage de Rome.
                  

                  
                  – De ses propres empereurs, a ajouté Thomas tristement.

                  
                  – Je suis désolé de te le dire, ai-je ajouté alors, mais la plus grande menace de
                     l’Empire est souvent venue de ses empereurs.
                  

                  
                  Personne n’a contesté mes propos.

                  
                  Frank Zhang, à la table des officiers, s’est levé. Dans la salle entière, les carafes
                     et les plats volants se sont immobilisés en plein vol, par respect.
                  

                  – Légionnaires ! a lancé Frank, qui est parvenu à sourire avec assurance. Les activités
                     en relais vont reprendre au Champ de Mars dans vingt minutes. Travaillez les manœuvres
                     comme si votre vie en dépendait, parce que c’est le cas !
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                  Vous voyez, les jeunes ?

                  
                  C’est ce qu’il ne faut pas faire.

                  
                  Des questions ? Ça sonne.

                  
               

               
               
                  
                  – Comment va ta blessure ? a demandé Hazel.
                  

                  
                   Ça partait d’un bon sentiment, mais je commençais à en avoir assez de répondre à
                     cette question, et encore plus assez de ma blessure.
                  

                  
                  Côte à côte, nous avions franchi les portes principales et nous nous dirigions vers
                     le Champ de Mars. Juste devant nous, Meg avançait en faisant la roue – comment elle
                     faisait pour ne pas vomir les quatre hot-dogs qu’elle avait ingurgités relevait du
                     mystère.
                  

                  
                  – Oh, tu sais, ai-je répondu en une pitoyable tentative d’optimisme, tout bien réfléchi,
                     ça va.
                  

                  
                  Ça aurait bien fait rire mon ancien moi immortel (« Ça va ? Tu plaisantes ? »).

                  
                  Au cours des derniers mois, j’avais revu mes attentes à la baisse. Au point où j’en
                     étais arrivé, « ça va » signifiait « encore capable de marcher et respirer ».
                  

                  
                  – J’aurais dû m’en rendre compte plus tôt, a dit Hazel. Ton aura de mort se renforce
                     d’heure en heure et…
                  

                  
                  – On peut ne pas parler de mon aura de mort ?

                  
                  – Excuse-moi, c’est juste que… J’aurais bien aimé que Nico soit là. Il saurait peut-être
                     comment te guérir.
                  

                  Ça ne m’aurait pas gêné de revoir le demi-frère d’Hazel, bien sûr. Nico di Angelo,
                     fils d’Hadès, nous avait apporté une aide précieuse quand nous avions combattu Néron
                     à la Colonie des Sang-Mêlé. Et son petit ami, mon fils Will Solace, était un excellent
                     guérisseur. Pourtant, j’étais quasiment certain qu’ils ne pouvaient pas m’aider davantage
                     que Pranjal. Si Will et Nico étaient là, ce seraient deux personnes en plus pour lesquelles
                     je me ferais du souci, deux autres proches qui me surveilleraient avec inquiétude
                     en se demandant quand j’allais devenir un zombie à part entière.
                  

                  
                  – Je te remercie de ta sollicitude, ai-je dit, mais… Que fait Lavinia ?

                  
                  À une centaine de mètres, Lavinia et Don le faune se tenaient sur un pont qui enjambait
                     le Petit Tibre – carrément pas dans la direction du Champ de Mars – et avaient tout
                     l’air de se disputer. Je n’aurais peut-être pas dû attirer l’attention d’Hazel là-dessus,
                     en même temps si Lavinia voulait passer inaperçue, elle devait choisir une autre couleur
                     de cheveux – une teinture de camouflage, par exemple – et cesser de gesticuler.
                  

                  
                  – Je ne sais pas. (L’expression d’Hazel m’a fait penser à celle d’une mère fatiguée,
                     qui découvre sa petite dernière en train d’essayer de grimper sur le rocher aux singes
                     pour la dixième fois.) Lavinia !
                  

                  
                  Lavinia a tourné la tête. Elle a fait un geste pour dire : « Juste une minute », puis
                     a repris sa dispute avec Don.
                  

                  
                  – Suis-je trop jeune pour faire un ulcère ? a demandé Hazel à voix haute.

                  
                  J’avais peu de raisons de rire, vu tout ce qui se passait, mais ce commentaire m’a
                     bien amusé.
                  

                  
                  Quand nous sommes arrivés aux abords du Champ de Mars, j’ai vu que les légionnaires, répartis en cohortes, se consacraient à différentes
                     activités dans différentes parties du terrain. Un groupe creusait des tranchées défensives.
                     Un autre s’était réuni sur la berge d’un lac artificiel qui n’existait pas la veille
                     encore, attendant d’aborder deux bateaux de fortune qui ne ressemblaient même pas
                     de loin aux yachts de Caligula. Quant aux légionnaires du troisième groupe, assis
                     sur leurs boucliers, ils faisaient de la luge sur un tas de terre.
                  

                  
                  Hazel a soupiré.

                  
                  – Voilà ma bande de délinquants. Tu m’excuseras, a-t-elle dit, je vais aller leur
                     apprendre à tuer des morts-vivants.
                  

                  
                  Elle est partie en courant, me laissant seul avec mon acolyte gymnaste.

                  
                  – Alors, ai-je demandé à Meg, où on va ? Frank a dit que nous avions, euh, des tâches
                     spéciales ?
                  

                  
                  – Ouaip. (Meg a pointé du doigt l’autre bout du champ, où la Cinquième Cohorte attendait
                     devant une cible.) Tu enseignes le tir à l’arc.
                  

                  
                  Je l’ai dévisagée :

                  
                  – Je fais quoi, tu dis ?

                  
                  – Frank a donné le cours de ce matin, vu que t’as fait la méga-grasse matinée. Maintenant,
                     c’est ton tour.
                  

                  
                  – Mais… je ne peux pas enseigner en Lester, surtout dans mon état ! En plus, les Romains
                     ne se battent jamais à l’arc. Ils estiment que les armes à projectiles sont indignes
                     d’eux !
                  

                  
                  – Faut changer de façon de penser si on veut battre les empereurs, a dit Meg. Comme
                     moi. Je vais arsenaliser les licornes.
                  

                  
                  – Tu… attends, quoi ?

                  
                  – À plus.

                  
                  Meg est partie en sautillant vers un manège d’équitation, de l’autre côté du champ,
                     où la Première Cohorte et un troupeau de licornes se regardaient en chiens de faïence. Je voyais mal comment Meg
                     comptait « arsenaliser » ces créatures non violentes, et qui avait pu lui donner l’autorisation
                     d’essayer, mais j’ai eu soudain une vision horrible de Romains et de licornes s’attaquant
                     les uns les autres avec de grands moulins à fromage. J’ai décidé de m’occuper de mes
                     affaires.
                  

                  
                  Avec un soupir, je me suis dirigé vers le champ de tir, où m’attendaient mes nouveaux
                     élèves.
                  

                  
                   

                  
                  La seule chose qui m’angoissait plus que de perdre mon adresse d’archer, c’était de
                     l’avoir retrouvée d’un coup. Ça peut ne pas sembler un problème, mais depuis que j’étais
                     devenu mortel, j’avais connu quelques retours de pouvoir divin, rares et imprévisibles.
                     À chaque fois, mes pouvoirs s’étaient rapidement évaporés de nouveau, me laissant
                     plus amer et déçu que jamais.
                  

                  
                  Certes, dans le tombeau de Tarquin, j’avais décoché tout un carquois en faisant mouche
                     à chaque fois. Mais cela ne voulait pas dire que je pouvais réitérer l’exploit. Si
                     j’essayais de montrer les techniques de tir à une cohorte entière et que je me retrouvais
                     à toucher une des licornes de Meg dans le fessier, je mourrais de honte bien avant
                     que le poison de zombie n’ait achevé son action.
                  

                  
                  – OK, tout le monde, ai-je dit. On va pouvoir commencer.

                  
                  Dakota farfouillait dans son carquois couvert de taches d’eau, à la recherche d’une
                     flèche qui ne soit pas gauchie. Apparemment, il trouvait super-judicieux de ranger
                     son équipement de tir à l’arc au sauna. Thomas et un autre légionnaire – Marcus ?
                     – se battaient en duel avec leurs arcs. Jacob, le porte-étendard de la cohorte, bandait
                     le sien en tenant sa flèche à l’envers, pile à hauteur d’œil, ce qui expliquait pourquoi il avait un cache
                     sur l’œil gauche après le cours du matin. Il paraissait impatient d’achever de s’aveugler.
                  

                  
                  – Allez, les gars ! a dit Lavinia, qui s’était jointe au groupe en retard, sans se
                     faire remarquer (c’était un de ses super-pouvoirs) et avait décidé de son propre chef
                     de m’aider à rappeler les troupes à l’ordre. Apollon connaît peut-être des trucs !
                  

                  
                  Et là, j’ai su que j’avais touché le fond : le plus grand éloge que m’accordait un
                     mortel était que je « connaissais peut-être des trucs ».
                  

                  
                  Je me suis éclairci la voix. Je m’étais trouvé face à des publics bien plus nombreux,
                     dans ma vie. Pourquoi étais-je tellement tendu ? Ah oui. Parce que j’étais un ado
                     de seize ans d’une incompétence crasse.
                  

                  
                  – Alors… commençons par viser. (Ma voix s’est cassée, bien sûr.) Pieds à la largeur
                     du bassin, arc bandé. Ensuite, vous cherchez votre cible avec votre œil directeur.
                     Ou, dans le cas de Jacob, votre œil qui voit. Visez en suivant votre viseur, si vous
                     en avez un.
                  

                  
                  – J’ai pas de viseur, a dit Marcus.

                  
                  – C’est le petit machin rond, juste là, a dit Lavinia en le lui montrant.

                  
                  – J’ai un viseur, a rectifié Marcus.

                  
                  – Ensuite, vous libérez la flèche, ai-je ajouté. Comme ça.

                  
                  J’ai tiré sur la cible la plus proche, puis sur celle de derrière, et ainsi de suite,
                     décochant flèche sur flèche dans une sorte de transe.
                  

                  
                  Ce n’est qu’au vingtième tir que j’ai remarqué que j’avais frappé dans le mille à
                     chaque fois, à raison de deux flèches par cible, la plus éloignée se trouvant à deux
                     cents mètres. Un jeu d’enfant pour Apollon. Pour Lester, ça relevait de l’impossible.
                  

                  
                  Les légionnaires me regardaient bouche bée.

                  
                  – On est censés faire pareil ? a demandé Dakota.

                  
                  Lavinia m’a donné un coup de poing dans le bras.

                  
                  – Vous voyez, les gars ? Je vous avais dit qu’Apollon n’était pas si nul !

                  
                  Je ne pouvais qu’être d’accord. Je me sentais étrangement non nul.
                  

                  
                  Ce déploiement d’adresse ne m’avait pas vidé de mon énergie. Et je n’avais pas eu
                     les mêmes sensations que lors des précédents retours de pouvoir divin. Je me suis
                     senti tenté de demander un autre carquois pour voir si je pouvais maintenir ce niveau
                     de tir, mais j’ai eu peur de forcer ma chance.
                  

                  
                  – Euh… euh, ai-je bredouillé. Non, je ne vous demande pas d’être aussi bons tout de
                     suite. Je voulais juste vous montrer ce qu’on peut faire, avec beaucoup d’entraînement.
                     Allez, on essaie ?
                  

                  
                  Ça m’a soulagé de détourner l’attention de moi. J’ai placé les légionnaires en rangs,
                     face aux cibles, puis je suis passé de l’un à l’autre en prodiguant des conseils.
                     Malgré ses flèches gauchies, Dakota n’était pas mauvais. Il a même atteint la cible
                     à quelques reprises. Jacob est arrivé à ne pas se crever l’autre œil. Thomas et Marcus
                     envoyaient la plupart de leurs flèches par terre, où elles ricochaient contre des
                     cailloux et se fichaient dans les tranchées – provoquant les cris des Quatrième Cohorte,
                     qui creusaient : « Eh, faites, gaffe ! »
                  

                  
                  Au bout d’une heure de tentatives frustrantes avec un arc ordinaire, Lavinia a sorti
                     sa manubalista. Son premier carreau a renversé la cible de cinquante mètres.
                  

                  
                  – Pourquoi tu t’entêtes à te servir de ce monstre de lenteur ? lui ai-je demandé. Si tu as un TDAH, un arc ordinaire ne te donnerait pas
                     une satisfaction plus immédiate ?
                  

                  
                  Lavinia a haussé les épaules.

                  
                  – Peut-être, a-t-elle répondu, mais la manubalista, en soi, c’est déjà un message. D’ailleurs ça me fait penser… (Elle s’est penchée
                     vers moi, soudain sérieuse.) Faut que je te parle.
                  

                  
                  – Ça n’a pas l’air drôle.

                  
                  – Ça ne l’est pas. Je…

                  
                  Une trompette a retenti.

                  
                  – OK, les gars ! a lancé Dakota. Changement d’activité ! Bel effort d’équipe !

                  
                  Lavinia m’a donné un nouveau coup dans le bras.

                  
                  – À pluster Lester.

                  
                  Les légionnaires de la Cinquième ont laissé tomber leurs armes pour courir à l’activité
                     suivante, me laissant le soin de ramasser leurs flèches. Bande de crétins.
                  

                  
                  J’ai passé le restant de l’après-midi au champ de tir, à entraîner les cohortes à
                     tour de rôle. Au fil des heures, je me suis senti plus à l’aise, tant pour enseigner
                     que pour tirer à l’arc. Quand j’ai terminé l’entraînement avec mon dernier groupe,
                     la Première Cohorte, j’avais acquis la conviction que mes progrès au tir à l’arc étaient
                     définitifs.
                  

                  
                  J’ignorais pourquoi. Je n’avais pas retrouvé mon niveau de dieu, mais j’étais nettement
                     meilleur que la moyenne des archers demi-dieux ou des médailles d’or olympiques du
                     tir à l’arc. Je commençais à avoir la « tchatche ». J’ai failli sortir la flèche de
                     Dodone et me vanter : « Tu vois ce que je peux faire ? » Mais je ne voulais pas me
                     porter la poisse. En plus, savoir que j’étais en train de mourir du poison d’un zombie
                     à la veille d’une bataille capitale gâchait un peu le plaisir de pouvoir de nouveau
                     frapper dans le mille.
                  

                  Les Romains avaient été dûment impressionnés. Certains avaient même appris une ou
                     deux petites choses, comme tirer une flèche sans s’éborgner ni tuer le camarade à
                     côté de soi. Néanmoins je voyais bien que les autres activités avaient davantage suscité
                     leur enthousiasme. J’ai surpris de nombreux chuchotements au sujet des licornes et
                     des techniques super-secrètes d’Hazel pour combattre les morts-vivants. Larry de la
                     Troisième Cohorte avait tellement aimé monter à l’abordage qu’il a déclaré qu’il voulait
                     être pirate quand il serait grand. Et je soupçonnais la plupart des légionnaires d’avoir
                     pris plus de plaisir à creuser des tranchées qu’à suivre mon cours.
                  

                  
                  Il était tard dans la soirée quand le dernier coup de trompette a retenti et que les
                     légionnaires sont repartis à pas lourds vers le camp. J’avais faim et j’étais exténué.
                     Je me suis demandé si les professeurs mortels se sentaient toujours comme ça après
                     une journée de cours. Si oui, je me demandais comment ils faisaient. J’espérais qu’ils
                     étaient richement rémunérés en or, diamants et épices rares.
                  

                  
                  Mais au moins, les légionnaires semblaient regonflés à bloc. Si le but des préteurs
                     était de chasser la peur des esprits et de remonter le moral des troupes, alors l’après-midi
                     avait été couronné de succès. Si le but était d’entraîner la légion pour lui permettre,
                     le lendemain, de repousser nos ennemis… je n’y croyais pas trop. Autre chose, tous,
                     toute la journée, avaient soigneusement évité d’évoquer le pire à venir, dans l’attaque
                     du lendemain : les Romains allaient devoir affronter leurs anciens camarades, devenus
                     des zombies aux ordres de Tarquin. Je me suis souvenu comme il avait été douloureux
                     pour Lavinia d’abattre Bobby avec son arbalète, dans la tombe. Et je me suis demandé
                     comment tiendrait le moral des troupes quand elles seraient confrontées au même dilemme éthique multiplié par cinquante
                     ou soixante.
                  

                  
                  Je m’engageais dans la Via Principalis pour rejoindre la cantine, quand une voix m’a
                     glissé :
                  

                  
                  – Psstt.

                  
                  Lavinia et Don étaient tapis dans la ruelle, entre le café de Bombilo et le garage
                     à chars. Le faune portait – je ne plaisante pas – un trench-coat par-dessus son tee-shirt
                     en tie-dye, sans doute pour passer inaperçu. Lavinia avait couvert ses cheveux roses
                     d’une casquette noire.
                  

                  
                  – Amène-toi ! a-t-elle chuchoté.

                  
                  – Mais le dîner…

                  
                  – On a besoin de toi.

                  
                  – C’est une agression ?

                  
                  Elle m’a rejoint d’une enjambée, m’a attrapé par le poignet et tiré dans la pénombre.

                  
                  – T’inquiète, gros, m’a dit Don le faune, c’est pas une agression ! Mais, bon, si
                     t’as une p’tite pièce…
                  

                  
                  – Don, ferme-la, a dit Lavinia.

                  
                  – Je la ferme, a dit Don.

                  
                  – Lester, a repris Lavinia. Il faut que tu viennes avec nous.

                  
                  – Lavinia, je suis fatigué. J’ai faim. Et j’ai pas de monnaie. S’il te plaît, ça ne
                     peut pas attendre ?…
                  

                  
                  – Non. Parce que demain, nous mourrons peut-être tous et c’est important. On va sortir
                     en catimini.
                  

                  
                  – Sortir en catimini ?

                  
                  – Ouais, a dit Don. C’est quand tu sors, mais en catimini, tu vois.

                  
                  – Pourquoi ? ai-je demandé.

                  
                  – Tu verras, m’a répondu Lavinia d’un ton menaçant, comme si elle ne pouvait pas m’expliquer à quoi ressemblait mon cercueil, qu’il fallait
                     que je l’admire de mes yeux.
                  

                  
                  – Et si on se fait prendre ?

                  
                  – Oh ! s’est écrié Don, ragaillardi. Ça, je sais ! Si c’est la première fois, corvée
                     de latrines pendant un mois. Mais tu vois, si on meurt tous demain, ça comptera pas !
                  

                  
                  Sur cette joyeuse nouvelle, Lavinia et Don m’ont pris chacun par une main et entraîné
                     plus loin dans l’obscurité.
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                  Je vous chante, plantes mortes,

                  
                  Et vous, buissons héroïques.

                  
                  Belle inspiration.

                  
               

               
               
                  
                  Normalement, sortir en catimini d’un camp militaire romain n’aurait pas dû être aussi
                     facile.
                  

                  
                  Après nous avoir fait passer sans incident par un trou dans la clôture, le long de
                     la tranchée, puis dans un tunnel et à la barbe des sentinelles pour arriver enfin
                     hors du champ visuel des tours de surveillance du camp, Don s’est fait un plaisir
                     de nous expliquer comment il avait tout organisé.
                  

                  
                  – Mon pote, ce camp est conçu pour empêcher les armées ennemies d’entrer. Pas pour
                     empêcher les légionnaires de sortir ni, tu sais, empêcher d’entrer un brave faune
                     bien intentionné, qui cherche juste un repas chaud. Si tu connais les horaires de
                     ronde et que tu es disposé à changer régulièrement tes points de passage, c’est tout
                     bon.
                  

                  
                  – Ça me paraît remarquablement sérieux pour un faune, ai-je observé.

                  
                  Don a souri.

                  
                  – Eh, gros, c’est du boulot, la glande.

                  
                  – On a une longue marche devant nous, a dit alors Lavinia. On ferait mieux de repartir.

                  
                  Je me suis retenu de grogner. Je n’avais pas prévu de nouvelle randonnée nocturne
                     avec Lavinia ce soir. Mais je dois reconnaître qu’elle avait piqué ma curiosité. Pourquoi se disputaient-ils tout à l’heure,
                     Don et elle ? De quoi avait-elle voulu me parler et où allions-nous ? Avec ses yeux
                     d’orage et la casquette noire qui couvrait ses cheveux, Lavinia paraissait inquiète
                     et déterminée, moins girafe maladroite et plus gazelle nerveuse. Un jour, j’avais
                     vu son père, Sergei Asimov, danser avec le Ballet de Moscou. Il avait eu exactement
                     la même expression avant de se lancer dans une série de trois grands jetés.
                  

                  
                  Je voulais demander à Lavinia ce qui se passait, mais son attitude me disait clairement
                     qu’elle n’était pas d’humeur à discuter. Pas encore, en tout cas. Nous avons marché
                     en silence, dans la vallée d’abord, puis dans les rues de Berkeley.
                  

                  
                  Il devait être environ minuit quand nous sommes arrivés au People’s Park.

                  
                  Je n’y avais pas mis les pieds depuis 1969, le jour où j’avais fait halte pour profiter
                     d’un moment cool, musique hippie et flower power, et où je m’étais retrouvé à la place
                     au beau milieu d’une émeute d’étudiants. Les gaz lacrymogènes, les matraques et les
                     fusils des policiers n’avaient vraiment rien de cool. J’avais dû faire appel à toute
                     ma retenue divine pour ne pas me montrer sous ma forme d’Olympien et réduire tout
                     le monde en cendres dans un rayon de dix kilomètres.
                  

                  
                  Aujourd’hui, quelques décennies plus tard, le jardin public en piteux état semblait
                     encore souffrir du souvenir des émeutes. La pelouse pelée était jonchée de tas de
                     vêtements au rebut et de pancartes en carton couvertes de slogans peints à la main
                     du style : UN ESPACE VERT, PAS UN DORTOIR ou : SAUVEZ NOTRE PARC. Plusieurs souches d’arbre avaient été décorées avec des plantes en pot et des colliers,
                     comme autant d’hommages aux victimes. Les poubelles débordaient. Des sans-abri dormaient sur les bancs ou s’affairaient autour de caddies contenant tous leurs biens
                     matériels.
                  

                  
                  Au fond, sur une estrade en contreplaqué, se tenait le plus grand sit-in de faunes
                     et de dryades que j’avais jamais vu. Il me semblait tout à fait normal que des faunes
                     se soient installés à People’s Park : ils pouvaient traîner, faire la manche ou grignoter
                     des restes trouvés dans les poubelles sans que personne n’y trouve à redire. En revanche,
                     ça m’a étonné de voir des dryades. Il y en avait plus d’une vingtaine. Certaines,
                     ai-je deviné, étaient les esprits d’eucalyptus et de séquoias locaux, mais la plupart,
                     à en juger par leur aspect chétif, devaient être les dryades des buissons, graminées
                     et mauvaises herbes du parc, négligé depuis si longtemps. (Ne croyez pas que je juge
                     mal les esprits des mauvaises herbes. J’ai rencontré des pissenlits épatants.)
                  

                  
                  Tous ces faunes et dryades étaient assis en un grand cercle comme s’ils préparaient
                     une veillée de chansons autour d’un feu de camp invisible. J’ai eu l’impression qu’ils
                     nous attendaient – qu’ils m’attendaient, moi – pour commencer.
                  

                  
                  J’étais déjà tendu, mais soudain j’ai repéré un visage familier et j’ai failli sauter
                     en l’air.
                  

                  
                  – Brugnon ?

                  
                  – Brugnon ! a rétorqué le bébé-démon karpos de Meg en découvrant les crocs.
                  

                  
                  Ses ailes en forme de branches d’arbre avaient perdu quelques feuilles, ses cheveux
                     verts et bouclés avaient roussi aux pointes et ses yeux de projecteur ne brillaient
                     plus aussi fort que dans mon souvenir. Il avait dû en baver pour nous suivre jusqu’en
                     Californie du Nord, mais son grondement était toujours assez impressionnant pour me
                     faire craindre de perdre le contrôle de ma vessie.
                  

                  – Mais où étais-tu passé ? lui ai-je demandé.

                  
                  – Brugnon !

                  
                  Je me suis senti bête d’avoir posé la question. Bien sûr, il était passé brugnon, sans doute parce que brugnon, brugnon et brugnon.
                  

                  
                  – Meg sait que tu es là ? Comment as-tu…

                  
                  Lavinia m’a attrapé par l’épaule.

                  
                  – Eh, Apollon. On n’a pas beaucoup de temps. Brugnon nous a raconté ce qu’il avait
                     vu en Californie du Sud, mais il était arrivé là-bas trop tard pour aider. Il a mis
                     le turbo pour venir ici le plus vite possible. Il veut que tu témoignes toi-même,
                     en première main, de ce qui est arrivé en Californie du Sud.
                  

                  
                  J’ai balayé les visages du regard. Les esprits de la nature paraissaient effrayés,
                     pleins d’appréhension et en colère – mais surtout, las d’être en colère. C’était une
                     expression que j’avais souvent vue à des dryades, en ces derniers temps de la civilisation
                     humaine. Il y avait une limite à la quantité de pollution qu’une plante moyenne pouvait
                     respirer, boire et sentir peser sur ses branches sans perdre espoir.
                  

                  
                  Or, maintenant, Lavinia voulait que je leur sape définitivement le moral en leur racontant
                     ce qui était arrivé à leurs frères et sœurs à Los Angeles, ainsi que le feu destructeur
                     qui allait déferler sur eux le lendemain. Autrement dit, elle voulait que je me fasse
                     tuer par une foule de buissons en colère. J’ai ravalé ma salive.
                  

                  
                  – Euh…

                  
                  – Tiens, ça pourrait t’aider.

                  
                  Lavinia a décroché son sac à dos. Je ne m’étais pas spécialement demandé pourquoi
                     il était aussi volumineux, vu qu’elle trimbalait toujours un tas d’affaires. Mais
                     s’il y avait une chose que je ne m’attendais pas à la voir sortir de son sac, c’était mon ukulélé,
                     reverni et garni de cordes neuves.
                  

                  
                  – Comment… ? ai-je demandé alors qu’elle me le mettait entre les mains.

                  
                  – Je l’ai piqué dans ta chambre, m’a-t-elle expliqué, comme si c’était, bien évidemment,
                     le genre de service qu’on se rend entre amis. Tu as dormi une éternité. Je l’ai apporté
                     à une copine à moi qui restaure des instruments de musique, Marilyn, fille d’Euterpe.
                     La Muse de la musique, tu sais.
                  

                  
                  – Je… je connais Euterpe. Bien sûr. Sa spécialité, ce sont les flûtes, pas les ukulélés.
                     Mais l’action des cordes sur le manche est parfaite, maintenant. Marilyn doit être…
                     Je suis tellement… (Je me suis rendu compte que je partais dans tous les sens.) Merci.
                  

                  
                  Lavinia m’a fixé de son regard intense, m’intimant muettement d’être à la hauteur
                     de ses efforts. Puis elle a reculé pour entrer dans le cercle des esprits de la nature.
                  

                  
                  J’ai gratté le premier accord. Lavinia avait raison, cela m’aidait. Pas pour me cacher :
                     comme je l’avais découvert, on ne peut pas se cacher derrière un ukulélé. Mais il
                     donnait de l’assurance à ma voix. Après quelques accords mineurs empreints de mélancolie,
                     je me suis lancé dans La Chute de Jason Grace, comme je l’avais fait à mon arrivée au Camp Jupiter. Le chant n’a pas tardé à se
                     transformer, cependant. Comme tous les bons artistes de scène, j’adaptais le matériel
                     au public.
                  

                  
                  J’ai chanté les incendies de forêt et les sécheresses qui avaient brûlé la Californie
                     du Sud. J’ai chanté le courage des cactées et des satyres de la citerne de Palm Springs,
                     qui avaient lutté vaillamment pour trouver la source des ravages. J’ai chanté les
                     dryades Agave et Arbre de Jade, toutes deux grièvement brûlées dans le Labyrinthe, la mort d’Arbre de Jade dans les bras d’Aloe
                     Vera. J’ai rajouté quelques strophes pleines d’espoir sur Meg et la renaissance des
                     Méliades, les dryades guerrières, narrant comment nous avions détruit le Piège de
                     Feu et donné à l’environnement de la Californie du Sud une assez bonne chance de guérir.
                     Mais je n’ai pas pu passer sous silence les dangers qui nous guettaient. J’ai décrit
                     ce que j’avais vu en rêve : les yachts à l’approche, armés de leurs mortiers incendiaires,
                     les ravages infernaux qui allaient s’abattre sur toute la région de la Baie.
                  

                  
                  J’ai gratté le dernier accord et relevé la tête. Les dryades avaient des larmes vertes
                     aux yeux. Les faunes pleuraient ouvertement.
                  

                  
                  Brugnon s’est tourné vers la foule et il a grondé :

                  
                  – Brugnon !

                  
                  Cette fois-ci, j’étais quasiment sûr de comprendre : « Vous voyez ? Je vous l’avais
                     bien dit ! »
                  

                  
                  Don a reniflé et s’est essuyé les yeux avec ce qui ressemblait fort à un vieil emballage
                     de burrito.
                  

                  
                  – Alors c’est vrai, a-t-il murmuré. C’est ce qui est en train de se passer. Ça a commencé.
                     Que Faunus nous protège.
                  

                  
                  Même Lavinia a essuyé ses larmes et m’a regardé :

                  
                  – Merci, Apollon.

                  
                  Comme si je lui avais rendu service ! Pourquoi, en ce cas, avais-je l’impression que
                     je venais de donner à tous et chacun de ces esprits de la nature un coup de pied dans
                     les racines primaires ? J’avais passé beaucoup de temps à m’inquiéter du devenir de
                     la Nouvelle-Rome et du Camp Jupiter, de celui des Oracles, de mes amis et du mien.
                     Mais ces arbustes et ces pissenlits méritaient tout autant de vivre. Eux aussi étaient
                     confrontés à la mort. Ils étaient terrifiés. Si les empereurs se servaient de leurs armes, ils n’auraient aucune chance. Les mortels sans abri du parc,
                     avec leurs caddies, brûleraient eux aussi, comme les légionnaires. Leurs vies ne valaient
                     pas moins que celles des demi-dieux.
                  

                  
                  Les mortels ne comprendraient peut-être pas l’origine de la catastrophe. Ils l’attribueraient
                     à des feux de forêt ou à quelque autre cause que leurs cerveaux pouvaient accepter.
                     Mais moi, je connaîtrais la vérité. Si cette partie de la côte californienne, vaste,
                     étrange, superbe, brûlait, ce serait parce que je n’aurais pas su arrêter mes ennemis.
                  

                  
                  – OK, les gars, a poursuivi Lavinia, qui avait pris un bref instant pour se ressaisir.
                     Vous l’avez entendu. Les empereurs seront là d’ici demain soir.
                  

                  
                  – Mais ça ne nous laisse pas de temps, a dit un esprit de séquoia. S’ils infligent
                     à la région de la Baie ce qu’ils ont infligé à L.A.…
                  

                  
                  J’ai senti la peur parcourir l’assemblée comme un vent froid.

                  
                  – La légion va contre-attaquer, non ? a demandé un faune d’une voix tendue. Je veux
                     dire, elle pourrait gagner.
                  

                  
                  – Arrête, Reginald, a rétorqué une dryade d’un ton sévère. Tu veux compter sur les
                     mortels pour nous protéger ? Où est-ce que tu as vu que ça marchait ?
                  

                  
                  Un murmure d’approbation a accueilli ces mots.

                  
                  – Pour être honnête, a dit Lavinia, Frank et Reyna font de leur mieux. Ils envoient
                     une petite équipe de commandos intercepter les yachts. Michael Kahale et quelques
                     autres demi-dieux triés sur le volet. Mais je ne suis pas optimiste.
                  

                  
                  – Je n’étais pas au courant, ai-je dit. Comment tu le sais ?

                  
                  Pour toute réponse, elle m’a regardé d’un air entendu en dressant ses sourcils roses.

                  – Et bien sûr, a-t-elle ajouté, Lester que voici va tenter d’invoquer une aide divine
                     à l’aide d’un rituel super-secret, mais…
                  

                  
                  Pas la peine qu’elle termine la phrase. Elle n’était pas optimiste là-dessus non plus.

                  
                  – Alors qu’allez-vous faire ? ai-je demandé. Que pouvez-vous faire ?
                  

                  
                  Ce n’était pas une critique. J’étais juste incapable d’imaginer leurs options.

                  
                  Les expressions paniquées des faunes semblaient suggérer une stratégie : acheter des
                     billets pour Portland, dans l’Oregon, immédiatement. Mais ça n’aiderait pas les dryades.
                     Elles étaient littéralement enracinées à leur terre natale. Peut-être pouvaient-elles
                     se mettre en hibernation profonde, comme l’avaient fait les dryades du Sud. Mais cela
                     suffirait-il pour leur permettre de survivre à des incendies dévastateurs ? On m’avait
                     parlé de certaines plantes qui étaient arrivées à germer et pousser après qu’une telle
                     catastrophe avait balayé le paysage, mais je doutais fort que toutes les espèces végétales
                     aient cette capacité.
                  

                  
                  En vérité, je ne savais pas grand-chose du cycle de vie des dryades, ni de leurs défenses
                     face aux catastrophes climatiques. Peut-être que si j’avais passé plus de temps à
                     parler avec elles, au fil des siècles, et moins de temps à leur courir après…
                  

                  
                  Waouh. Je ne me reconnaissais vraiment plus.

                  
                  – Nous avons beaucoup de choses à discuter, a dit une dryade.

                  
                  – Brugnon, a acquiescé Brugnon.

                  
                  Il m’a regardé avec un message clair : Va-t’en, maintenant.

                  
                  J’avais tant de questions à lui poser : Pourquoi avait-il disparu si longtemps ? Pourquoi était-il ici, et non auprès de Meg ?
                  

                  
                  Je me suis douté que je n’aurais pas de réponses aujourd’hui. Du moins rien qui aille
                     au-delà des grondements, morsures et autres cris de « brugnon ! ». J’ai repensé à
                     ce qu’avait dit une dryade, que les esprits de la nature ne pouvaient pas compter
                     sur les mortels pour régler leurs problèmes. Visiblement, j’étais inclus dans le lot.
                     J’avais délivré mon message, maintenant on me congédiait.
                  

                  
                  J’avais déjà le cœur gros et Meg était dans un état de grande vulnérabilité… Je ne
                     voyais pas comment je pourrais lui annoncer que son petit démon de la pêche en couche-culotte
                     jouait les francs-tireurs.
                  

                  
                  – Je vais te ramener au camp, m’a dit Lavinia. Une grosse journée t’attend demain.

                  
                  Nous avons laissé Don en cellule de crise avec les autres esprits de la nature, et
                     sommes repartis par Telegraph Avenue.
                  

                  
                  Au bout de quelques pâtés de maisons, j’ai pris mon courage à deux mains et demandé :

                  
                  – Que vont-ils faire ?

                  
                  Lavinia a sursauté comme si elle avait oublié ma présence.

                  
                  – Qu’allons-nous faire, tu veux dire. Parce que je suis avec eux.

                  
                  Une boule s’est formée dans ma gorge.

                  
                  – Lavinia, tu me fais peur. Qu’est-ce que tu projettes ?

                  
                  – J’ai essayé de pas m’en mêler, a-t-elle dit d’une voix rauque. (Des mèches roses
                     s’échappaient de sa casquette et lui dessinaient, à la lumière des lampadaires, comme
                     un halo de barbe à papa.) Après ce qu’on a vu dans le tombeau – Bobby et les autres,
                     après ce que tu nous as raconté pour demain…
                  

                  – Lavinia, s’il te plaît…

                  
                  – Je ne peux pas obéir comme un bon petit soldat. Tu me vois me mettre en formation
                     et partir au casse-pipe avec tous les autres ? Ça ne servira à personne.
                  

                  
                  – Mais…

                  
                  – Vaut mieux que tu poses pas de questions. (Son grondement de basse était presque
                     aussi impressionnant que celui de Brugnon.) Et vaut carrément mieux que tu ne dises
                     rien à personne sur ce soir. Allez, viens.
                  

                  
                  Sur le restant du trajet, elle a ignoré mes questions. Un nuage sombre aux relents
                     de chewing-gum semblait planer au-dessus de sa tête. Elle m’a fait passer ni vu ni
                     connu au nez des sentinelles et sous le mur, puis m’a raccompagné au café et s’est
                     éclipsée dans l’obscurité sans un au revoir.
                  

                  
                  Peut-être aurais-je dû la retenir. Donner l’alarme. La dénoncer pour la faire arrêter.
                     Mais à quoi cela aurait-il servi ? J’avais le sentiment que Lavinia ne s’était jamais
                     sentie à sa place dans la légion. Après tout, elle passait le plus clair de son temps
                     à chercher des sorties secrètes et des pistes cachées pour s’échapper de la vallée.
                     Maintenant, elle avait fini par craquer.
                  

                  
                  J’avais l’horrible pressentiment que je ne la reverrais jamais. Elle serait dans le
                     prochain car pour Portland avec quelques dizaines de faunes, et j’avais beau vouloir
                     être en colère contre elle, je n’éprouvais que de la tristesse. Et moi, aurais-je
                     agi différemment, à sa place ?
                  

                  
                  Quand je suis arrivé dans notre chambre d’amis, Meg ronflait ; ses lunettes pendaient
                     entre ses doigts, ses draps étaient roulés en boule à ses pieds. Je l’ai bordée du
                     mieux que j’ai pu. Faisait-elle des cauchemars sur son ami l’esprit de la pêche qui
                     complotait avec les dryades locales, à quelques kilomètres à peine d’ici ? Je n’aurais su dire. Demain, il faudrait que je trouve le moyen
                     de lui parler. Ce soir, je la laisserai dormir.
                  

                  
                  Je me suis glissé dans mon lit de camp, persuadé que j’allais me retourner jusqu’au
                     petit matin.
                  

                  
                  Au lieu de quoi, j’ai aussitôt sombré dans le sommeil.

                  
                   

                  
                  Je me suis réveillé, le soleil du matin en pleine figure. Le lit de Meg était vide.
                     Je me suis rendu compte que j’avais dormi du sommeil des morts : pas de rêves, pas
                     de visions. Ça ne m’a pas réconforté. Lorsque les cauchemars se taisent, c’est signe
                     qu’autre chose approche : quelque chose de pire encore.
                  

                  
                  Je me suis habillé et j’ai préparé mes affaires en essayant d’ignorer mon immense
                     fatigue et la douleur qui me tordait le ventre. Puis j’ai attrapé un café et un muffin
                     et je suis sorti rejoindre mes amis. Aujourd’hui, d’une façon ou d’une autre, le sort
                     de la Nouvelle-Rome serait fixé.
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                  Tous dans mon pick-up !

                  
                  J’emmène mes chiens, mes armes et

                  
                  Ce fichu Lester.

                  
               

               
               
                  
                  Reyna et Meg m’attendaient devant l’entrée du camp, mais j’ai à peine reconnu Reyna.
                     À la place de sa tenue de prétrice, elle portait un jean skinny, des runnings bleues
                     et un tee-shirt rouille à manches longues sous un grand gilet à col châle bordeaux.
                     Avec sa natte haute et son visage légèrement maquillé, elle pouvait largement passer
                     pour une des milliers d’étudiantes de la région de la Baie. C’était sans doute l’effet
                     recherché.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’il y a ? m’a-t-elle demandé.

                  
                  Je me suis rendu compte que je l’avais regardée un peu trop longuement.

                  
                  – Rien, ai-je dit.

                  
                  Meg a gloussé. Elle avait son éternelle robe verte, avec ses leggings jaunes et ses
                     baskets rouges, de sorte qu’elle aurait pu se fondre parmi les milliers de gamines
                     de CP de la région de la Baie, si ce n’était sa taille de fille de douze ans, sa ceinture
                     de jardinage et le badge rose qu’elle avait épinglé à son col – deux tibias croisés
                     surmontés d’une tête de licorne stylisée. Je me suis demandé si elle l’avait acheté
                     dans un magasin de souvenirs de la Nouvelle-Rome ou si elle l’avait fait faire sur
                     commande. Les deux éventualités étaient troublantes.
                  

                  Reyna a écarté les bras.

                  
                  – J’ai des vêtements civils, Apollon. Même avec la Brume qui aide à cacher les choses,
                     se balader dans San Francisco en armure de légionnaire peut attirer des regards curieux.
                  

                  
                  – Non, ouais, ça te va super, je veux dire, c’est bien. (Pourquoi avais-je les mains
                     moites ?) Euh, bon, on y va ?
                  

                  
                  Reyna a mis deux doigts dans sa bouche et émis un long sifflement qui m’a dégagé les
                     trompes d’Eustache. De l’intérieur du fort, ses lévriers de métal ont déboulé au galop,
                     en aboyant comme des armes automatiques.
                  

                  
                  – Ah, sympa, ai-je dit en refoulant mon instinct de fuite. Tes chiens viennent avec
                     nous.
                  

                  
                  Reyna a souri.

                  
                  – Ils ne seraient pas contents si je faisais une virée en voiture sans eux.

                  
                  – En voiture ?

                  
                  J’allais ajouter : « Quelle voiture ? » quand j’ai entendu un coup de klaxon, venant
                     de la route habituellement réservée aux défilés de légionnaires et d’éléphants : un
                     quatre-quatre Chevrolet rouge vif et cabossé approchait.
                  

                  
                  Hazel Levesque était au volant de la Chevy, Frank Zhang à côté d’elle.

                  
                  Ils se sont rangés à notre hauteur. Sans attendre l’arrêt, Aurum et Argentum ont sauté
                     à l’arrière du pick-up, langue de métal pendante, en agitant la queue.
                  

                  
                  Hazel est descendue de la cabine.

                  
                  – On a fait le plein, prétrice.

                  
                  – Merci, centurionne. (Reyna a souri.) Comment vont les leçons de conduite ?

                  
                  – Bien ! Je ne suis même pas entrée dans Terminus, cette fois-ci.

                  – Il y a du progrès, a acquiescé Reyna.

                  
                  Frank les a rejointes en venant du côté passager.

                  
                  – Ouais, Hazel est quasiment prête à prendre les routes publiques.

                  
                  J’avais tant de questions à poser. Où rangeaient-ils ce pick-up ? Y avait-il une station-service
                     à la Nouvelle-Rome ? Pourquoi avais-je autant marché, si on pouvait conduire ?
                  

                  
                  Mais Meg m’a pris de vitesse avec la question importante :
                  

                  
                  – Je peux monter à l’arrière avec les chiens ?

                  
                  – Non, m’dame. Tu vas t’asseoir à l’avant et mettre ta ceinture de sécurité.

                  
                  – Oh, bon…

                  
                  Meg a filé caresser les lévriers.

                  
                  Frank a serré Reyna très fort dans ses bras (sans aller jusqu’à morphoser en grand
                     nounours).
                  

                  
                  – Tu fais attention à toi, d’accord ?

                  
                  Reyna a parue gênée par cette démonstration d’affection. Elle s’est raidie, puis a
                     tapoté gauchement son camarade préteur dans le dos.
                  

                  
                  – Toi aussi, a-t-elle répondu. Des nouvelles du commando ?

                  
                  – Ils sont partis avant l’aube, a dit Frank. Kahale était confiant, mais…

                  
                  Frank a haussé les épaules, comme pour signifier que la mission anti-yachts était
                     maintenant entre les mains des dieux. En tant qu’ancien dieu, je peux vous dire que
                     ce n’était pas rassurant.
                  

                  
                  – Et les détachements anti-zombies ? a demandé Reyna, s’adressant cette fois-ci à
                     Hazel.
                  

                  
                  – Prêts, a répondu Hazel. Si les hordes de Tarquin arrivent de la même direction qu’avant,
                     elles auront de mauvaises surprises. J’ai mis des pièges le long des autres accès
                     à la ville, également. Avec un peu de chance, nous pourrons les arrêter avant qu’ils soient à
                     distance de corps à corps, du coup…
                  

                  
                  Hazel a hésité, visiblement réticente à terminer sa phrase, mais j’ai cru deviner :
                     « … du coup, nous n’aurons pas à voir leurs visages. » S’il fallait vraiment que la
                     légion affronte une vague d’anciens camarades devenus morts-vivants, il était nettement
                     préférable qu’elle puisse frapper et tuer à bonne distance, en s’épargnant la douleur
                     de reconnaître des visages amis.
                  

                  
                  – Si seulement… (Hazel a secoué la tête.) Écoutez, j’ai toujours cette crainte que
                     Tarquin ait un autre plan. Je devrais arriver à le savoir, mais…
                  

                  
                  Elle s’est frappé le front comme si elle voulait redémarrer son cerveau. J’ai compati.

                  
                  – Tu en as fait beaucoup, lui a assuré Frank. S’ils nous font des surprises, nous
                     nous adapterons.
                  

                  
                  Reyna a hoché la tête.

                  
                  – OK, on y va. N’oublie pas de charger les catapultes.

                  
                  – Bien sûr.

                  
                  – Et revérifie avec le quartier-maître, pour les barricades enflammées.

                  
                  – Bien sûr. (Reyna s’est tue.) Excuse-moi. Tu sais ce que tu fais.

                  
                  Frank a souri.

                  
                  – Ramenez-nous ce dont nous avons besoin pour invoquer cette aide divine. On va garder
                     le camp en un seul morceau d’ici votre retour.
                  

                  
                  Hazel a regardé la tenue de Reyna d’un air inquiet.

                  
                  – Ton épée est dans le coffre. Tu ne veux pas prendre un bouclier, au moins ?

                  – Nan, j’ai ma cape. Elle peut repousser la plupart des armes.

                  
                  Reyna a effleuré le col de son gilet. Aussitôt, il s’est transformé en son habituelle
                     cape pourpre.
                  

                  
                  Le sourire de Frank s’est figé.

                  
                  – Et ma cape, elle fait pareil ?

                  
                  – Salut, les gars !

                  
                  Sans un mot de plus, Reyna est montée au volant.

                  
                  – Attends ! Est-ce que ma cape à moi repousse les armes ? a crié Frank. Est-ce qu’elle
                     se transforme en gilet à col châle ?
                  

                  
                  Pendant que nous démarrions, j’ai vu Frank Zhang, dans le rétroviseur, examiner avec
                     une extrême attention les coutures de sa cape.
                  

                  
                   

                  
                  Notre premier défi de la matinée : la bretelle d’accès au pont Bay Bridge.

                  
                  Sortir du Camp Jupiter n’avait pas posé problème. Un chemin de terre bien caché montait
                     de la vallée aux collines, nous laissant pour finir dans le quartier résidentiel d’East
                     Oakland. D’où nous avons pris la route 24 jusqu’à l’autoroute 580. C’est là qu’on
                     a commencé à s’amuser.
                  

                  
                  Les automobilistes du matin n’avaient visiblement pas été informés que nous étions
                     en mission vitale pour sauver Oakland et son agglomération. Ils refusaient obstinément
                     de nous laisser passer. Nous aurions peut-être dû prendre le train de banlieue, mais
                     à mon avis, les chiens automates tueurs ne sont pas autorisés à bord.
                  

                  
                  Reyna pianotait sur le volant, tout en murmurant les paroles du CD de Tego Calderón
                     qu’elle avait mis dans le vieux lecteur du pick-up. J’aime le reggaeton comme tout
                     un dieu grec, mais ce n’est peut-être pas la musique que j’aurais choisie pour m’apaiser les nerfs un matin de quête. Un poil trop nerveux, pour mon
                     trac d’avant le combat.
                  

                  
                  Meg, assise entre nous deux, triait les graines de sa ceinture de jardinage. Pendant
                     la bataille du tombeau, nous avait-elle dit, beaucoup de sachets s’étaient ouverts
                     et mélangés. Maintenant, elle essayait d’y remettre de l’ordre. Ce qui signifiait
                     que de temps en temps, elle tenait une graine à hauteur de regard et la fixait jusqu’à
                     ce que celle-ci s’ouvre, dans la forme mature de la plante – pissenlit, tomate, aubergine,
                     tournesol. La cabine du pick-up n’a pas tardé à dégager une odeur de jardinerie.
                  

                  
                  Je n’avais pas dit à Meg que j’avais vu Brugnon. Je ne savais même pas comment aborder
                     le sujet. « Eh, tu savais que ton karpos organise des réunions clandestines avec les faunes et les pissenlits de People’s
                     Park ? »
                  

                  
                  Plus je tardais à en parler, plus cela devenait difficile. Je me suis dit que ce n’était
                     pas une bonne idée de distraire Meg pendant une quête importante. Je voulais aussi
                     respecter le désir de Lavinia, qui m’avait demandé de ne pas cafter. Certes, je n’avais
                     pas vu Lavinia ce matin, avant notre départ, mais ses plans étaient peut-être moins
                     infâmes que je ne l’imaginais. Après tout, peut-être qu’elle n’était pas à mi-chemin
                     de Portland à l’heure qu’il était.
                  

                  
                  En vérité, c’était la lâcheté qui me retenait. J’avais peur de mettre en colère les
                     deux dangereuses jeunes filles avec qui je voyageais, l’une capable de me faire déchiqueter
                     par des lévriers métalliques, l’autre de me faire sortir des choux par les narines.
                  

                  
                  Nous roulions au pas sur le pont et Reyna pianotait au rythme de El que sabe, sabe. Celui qui sait, sait. J’étais à soixante-quinze pour cent sûr qu’il n’y avait pas de messages cachés dans les choix musicaux
                     de Reyna.
                  

                  
                  – Quand on arrivera, a-t-elle dit, il faudra se garer au pied de la colline et monter
                     à pied. La tour de Sutro est zone interdite.
                  

                  
                  – Tu penses que la tour est notre cible, ai-je demandé, et pas le mont Sutro, derrière ?

                  
                  – Je ne peux pas en être certaine, bien sûr. Mais j’ai vérifié sur la liste des endroits
                     à problèmes de Thalia. La tour y est.
                  

                  
                  J’ai attendu qu’elle explique.

                  
                  – La quoi de Thalia ?
                  

                  
                  Reyna a plissé les yeux.

                  
                  – Je ne t’en ai pas parlé ? a-t-elle répondu. Eh bien, Thalia et les Chasseresses
                     d’Artémis tiennent une liste des endroits où elles ont repéré une activité de monstres
                     inhabituelle, des choses qu’elles n’arrivent pas à s’expliquer. La tour de Sutro en
                     fait partie. Thalia m’a envoyé sa liste des emplacements qui sont dans la région de
                     la Baie pour que le Camp Jupiter puisse les surveiller.
                  

                  
                  – Il y a combien de lieux à problèmes ? a demandé Meg. On peut les visiter tous ?

                  
                  Reyna lui a donné un coup de coude taquin.

                  
                  – J’aime ton état d’esprit, Meg la Tueuse, mais il y en a plusieurs dizaines rien
                     qu’à San Francisco. Nous, je veux dire la légion, on essaie de les surveiller tous,
                     mais ça fait beaucoup. Surtout ces derniers temps…
                  

                  
                  Avec les batailles, ai-je pensé. Et les morts.

                  
                  Je me suis interrogé sur la légère hésitation que j’avais perçue dans la voix de Reyna
                     quand elle avait dit « nous », avant de préciser « la légion ». Je me suis demandé
                     à quels autres nous Reyna Avila Ramírez-Arellano se sentait appartenir. Sûr que je ne l’avais jamais imaginée en tenue civile, au volant d’un vieux pick-up, emmenant
                     ses lévriers métalliques en promenade. Et elle avait été en contact avec Thalia Grace,
                     bras droit de ma sœur, la cheffe des Chasseresses d’Artémis.
                  

                  
                  J’ai détesté la jalousie que j’ai sentie naître en moi.

                  
                  – D’où tu connais Thalia ? ai-je demandé d’un ton que je voulais détaché – pitoyable
                     échec, à en juger par le regard de travers que m’a lancé Meg.
                  

                  
                  Reyna n’a pas eu l’air de s’en rendre compte. Elle a changé de voie, tentant d’avancer
                     malgré les bouchons. À l’arrière, Aurum et Argentum aboyaient joyeusement, tout émoustillés
                     par l’aventure.
                  

                  
                  – Thalia et moi avons combattu Orion ensemble à Porto Rico, a-t-elle dit. Les Amazones
                     comme les Chasseresses ont perdu des femmes de valeur. Ce genre de chose… d’expérience
                     en commun… Enfin, bref, on est restées en contact.
                  

                  
                  – Comment ? Les lignes de communication sont brisées.

                  
                  – Par lettres.

                  
                  – Par lettres… (Je me souvenais vaguement des lettres, jadis, au temps du vélin et
                     des cachets de cire.) Tu veux dire que tu lui écris à la main, sur une feuille de
                     papier, que tu la mets dans une enveloppe, que tu colles un timbre et…
                  

                  
                  – Et je la poste. Oui, c’est ça. Bien sûr, il peut se passer des semaines ou des mois
                     entre les lettres, mais Thalia est une bonne correspondante.
                  

                  
                  Ça m’a plongé dans un abîme de perplexité. Bien des qualificatifs me venaient à l’esprit
                     quand je pensais à Thalia Grace, mais pas « bonne correspondante ».
                  

                  
                  – D’ailleurs, ai-je demandé, à quelle adresse tu envoies les lettres ? Les Chasseresses
                     se déplacent constamment.
                  

                  – Elles ont une boîte postale dans le Wyoming et… mais pourquoi on parle de ça ?

                  
                  Meg a pincé une graine entre deux doigts et un géranium en fleur a surgi.

                  
                  – C’est là que tes chiens étaient partis ? a-t-elle demandé à son tour. À la recherche
                     de Thalia ?
                  

                  
                  Je me suis demandé comment elle avait fait le rapport, mais Reyna a acquiescé de la
                     tête.
                  

                  
                  – Juste après votre arrivée, a-t-elle dit, j’ai écrit à Thalia pour lui dire… vous
                     savez, pour Jason. Et comme je me doutais qu’il y avait peu de chances qu’elle reçoive
                     le message, j’ai aussi envoyé Aurum et Argentum à sa recherche, au cas où les Chasseresses
                     seraient dans les parages. Mais non.
                  

                  
                  J’ai imaginé ce qui pourrait se passer si Thalia recevait la lettre de Reyna. Accourrait-elle
                     au Camp Jupiter avec ses Chasseresses, prête à nous aider à repousser les empereurs
                     et les hordes de morts-vivants de Tarquin ? Ou se retournerait-elle contre moi dans
                     sa colère ? Thalia m’avait déjà sauvé la mise une fois, à Indianapolis. Pour la remercier,
                     j’avais mené son frère à la mort à Santa Barbara. Je doutais qu’il y ait grand monde
                     pour protester, si une flèche des Chasseresses me prenait par mégarde pour cible dans
                     la fièvre de la bataille. J’ai frissonné, bénissant la lenteur de la poste aux États-Unis.
                  

                  
                  Nous avons dépassé Treasure Island, à mi-chemin entre Oakland et San Francisco. J’ai
                     pensé à la flotte de Caligula, qui allait franchir ce même point dans la soirée, prête
                     à lâcher ses troupes et, si nécessaire, son arsenal de bombes à feu grec sur l’est
                     de la baie, où nul ne se doutait de rien. J’ai maudit la lenteur de la poste aux États-Unis.
                  

                  
                  – Alors, ai-je dit, feignant de nouveau le détachement, entre Thalia et toi, euh…

                  – Est-ce que nous avons une liaison ? a dit Reyna en dressant le sourcil.
                  

                  
                  – Ben, euh… je… mouais, enfin bon.

                  
                  Bravo, Apollon. Bien tourné. Ai-je mentionné que j’avais été le dieu de la poésie ?
                  

                  
                  Reyna a levé les yeux au ciel.

                  
                  – Si je touchais un denarius chaque fois qu’on me pose cette question ! En dehors du fait que Thalia est une Chasseresse
                     et qu’elle a fait vœu de chasteté, en tant que telle… Pourquoi faut-il qu’une forte
                     amitié évolue toujours en relation amoureuse ? Thalia est une excellente amie. Pourquoi
                     prendrais-je le risque de gâcher cela ?
                  

                  
                  – Euh…

                  
                  – C’était une question rhétorique. Je n’attends pas de réponse.

                  
                  – Je sais ce que c’est, une question rhétorique ! me suis-je exclamé (tout en me disant
                     que je devrais vérifier la définition auprès de Socrate à mon prochain voyage en Grèce.
                     Puis je me suis rappelé que Socrate était mort.). Je me disais juste…
                  

                  
                  – J’adore cette chanson, a coupé Meg. Monte le son !

                  
                  J’avais de gros doutes quant à la passion de Meg pour Tego Calderón, mais son intervention
                     m’a peut-être sauvé la vie. Reyna a haussé le volume, mettant un terme à ma tentative
                     de mort par bavardage.
                  

                  
                  Nous avons gardé le silence sur le restant du trajet, écoutant Tego Calderón chanter
                     Punto y aparte et les lévriers de Reyna aboyer avec l’entrain d’un pistolet semi-automatique qui
                     tirerait en l’air un soir de nouvel an.
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                  Cache ta face divine,

                  
                  Laisse Reyna tranquille, sinon…

                  
                  Vénus, je te hais.

                  
               

               
               
                  
                  Pour une zone à la population aussi dense, San Francisco comptait un nombre étonnant
                     de poches de nature sauvage. Nous nous sommes garés dans une impasse, au pied de la
                     colline où se trouvait la tour. À notre droite, un champ caillouteux envahi par les
                     mauvaises herbes, offrant une vue fabuleuse sur la ville. À notre gauche, le coteau
                     qui montait en pente si raide qu’on aurait presque pu se servir des troncs d’eucalyptus
                     comme de barreaux d’échelle.
                  

                  
                  En haut de la colline, à environ quatre cents mètres, la tour de Sutro se dressait
                     dans le brouillard ; ses pylônes rouge et blanc et ses traverses dessinaient un trépied
                     géant qui m’a désagréablement rappelé le tabouret de l’Oracle delphique. Ou la base
                     d’un bûcher funéraire.
                  

                  
                  – Il y a un relais au pied de la tour, a dit Reyna en pointant du doigt le sommet.
                     Il faut s’attendre à tomber sur des gardes mortels, des clôtures, des barbelés, ce
                     genre de trucs. Plus ce que Tarquin a pu nous concocter.
                  

                  
                  – Chouette, a dit Meg. Allons-y !

                  
                  Les lévriers ne se le sont pas fait dire deux fois. Ils se sont lancés à l’assaut
                     du coteau en plongeant dans les broussailles. Meg a suivi, visiblement déterminée à accrocher ses vêtements au maximum de ronces
                     possible.
                  

                  
                  Reyna a dû remarquer mon air consterné à la perspective de la grimpette.

                  
                  – Ne t’inquiète pas, m’a-t-elle dit. On peut prendre notre temps. Aurum et Argentum
                     savent qu’ils doivent m’attendre en arrivant au sommet.
                  

                  
                  – Oui, mais Meg ?

                  
                  J’ai imaginé ma jeune amie attaquant toute seule un relais plein de gardes, de zombies
                     et d’autres « chouettes » surprises.
                  

                  
                  – Bien vu, a dit Reyna. On va se dépêcher lentement, alors.

                  
                  J’ai fait de mon mieux, suant, soufflant, m’appuyant de temps en temps à un arbre.
                     Mes talents d’archer s’étaient affinés, certes. Ma musique s’améliorait. Mais mon
                     endurance était encore du cent pour cent Lester.
                  

                  
                  Reyna, au moins, ne me demandait pas comment allait mon ventre. La réponse était :
                     « Légèrement pire que super-mal. »
                  

                  
                  J’avais évité de regarder mon ventre en m’habillant, mais je ne pouvais pas ignorer
                     les élancements de douleur, ni les lignes d’infection violet foncé qui s’étiraient
                     maintenant comme des tentacules jusqu’à mes poignets et la naissance de mon cou, que
                     même mon sweat à manches longues et ma capuche ne pouvaient dissimuler. Par instants,
                     ma vue se brouillait et le monde prenait une vilaine teinte aubergine. J’entendais
                     alors un murmure lointain dans ma tête… la voix de Tarquin, m’appelant à revenir dans
                     son tombeau. À cette distance, la voix était juste gênante, mais j’avais le sentiment
                     qu’elle allait devenir de plus en plus forte, jusqu’au moment où je ne pourrais plus
                     l’ignorer… ni refuser d’y obéir.
                  

                  
                  Je me suis dit qu’il suffisait que je tienne jusqu’au soir. Je pourrais alors invoquer une aide divine et obtenir guérison. Ou mourir au combat.
                     À ce stade, les deux solutions étaient préférables à une lente et douloureuse descente
                     dans la mort-vivance.
                  

                  
                  Reyna marchait à mes côtés, tapotant le sol avec son épée encore dans son fourreau,
                     comme si elle craignait qu’il soit miné. Devant nous, dans l’épaisse végétation, je
                     ne voyais aucune trace de Meg ni des lévriers, mais j’entendais les bruissements de
                     feuilles et les craquements de brindilles sous leurs pas. S’il y avait des sentinelles
                     postées au sommet, nous ne risquions pas de les prendre par surprise.
                  

                  
                  – Bon, a dit Reyna, apparemment sûre que Meg ne pouvait plus nous entendre, tu vas
                     m’expliquer, maintenant ?
                  

                  
                  Mon pouls a grimpé à un tempo six-huit, adapté à un défilé militaire.

                  
                  – T’expliquer quoi ?

                  
                  Elle a levé les sourcils comme pour dire « Tu rigoles ? », et poursuivi :

                  
                  – Depuis que tu es arrivé au camp, tu es sur les nerfs. Tu me dévisages comme si c’était
                     moi qui avais l’infection. En même temps, tu fuis mon regard. Tu bafouilles. Tu gigotes.
                     Je remarque ces trucs-là, tu sais.
                  

                  
                  – Ah.

                  
                  J’ai fait quelques pas de plus. Peut-être que si je continuais à grimper, Reyna laisserait
                     tomber.
                  

                  
                  – Écoute, a-t-elle dit. Je ne vais pas te mordre. Je ne sais pas ce qu’il y a, mais
                     je préférerais que ça ne plane pas au-dessus de ta tête ni de la mienne quand nous
                     irons à la bataille.
                  

                  
                  J’ai ravalé ma salive, regrettant de ne pas avoir un des chewing-gums de Lavinia pour
                     couvrir le goût du poison et de la peur.
                  

                  Lavinia avait raison. Que je meure aujourd’hui, que je me transforme en zombie ou
                     que j’arrive à survivre, je préférais affronter mon sort la conscience claire et sans
                     garder de secrets. Meg, pour commencer. Il fallait que je lui dise que j’avais vu
                     Brugnon. Il fallait aussi que je lui dise que je ne la détestais pas. Que je l’aimais
                     bien, en fait. Bon, d’accord : que je l’aimais tout court. Elle était la petite sœur
                     agaçante que je n’avais jamais eue.
                  

                  
                  Quant à Reyna, je ne savais pas si j’étais oui ou non la solution à son destin. Aphrodite
                     me maudirait peut-être si je m’ouvrais franchement à la prétrice, mais il fallait
                     que je dise à Reyna ce qui me travaillait. Et il était peu probable que j’aie d’autres
                     occasions de le faire.
                  

                  
                  – C’est à cause d’Aphrodite… de Vénus tu sais, ai-je dit.

                  
                  Le visage de Reyna s’est durci. À son tour, elle a regardé le coteau en espérant que
                     la conversation s’autodétruise.
                  

                  
                  – Je vois.

                  
                  – Elle m’a dit…

                  
                  – Elle t’a raconté sa petite prédiction. (Reyna crachait les mots comme des graines
                     non comestibles.) Aucun mortel ni aucun demi-dieu ne pourront jamais guérir mon cœur.
                  

                  
                  – Je ne voulais pas être indiscret, ai-je affirmé. C’est juste que…

                  
                  – Oh, je te crois. Vénus adore ragoter. Je doute qu’il y ait une personne au Camp
                     Jupiter qui ne soit pas au courant de ce qu’elle m’a dit à Charleston.
                  

                  
                  – Je… Vraiment ?

                  
                  Reyna a cassé une branche morte et l’a lancée dans les taillis.

                  
                  – Je suis partie faire une quête avec Jason il y a deux ans, tu sais ? Vénus m’a accordé
                     un coup d’œil et elle a décidé, comme ça, que… je ne sais pas. Que j’étais brisée. Que j’avais besoin de guérison
                     sentimentale. Va savoir. Je n’étais pas rentrée au camp depuis une journée que les
                     rumeurs ont commencé. Personne ne voulait admettre qu’il savait, mais tout le monde
                     savait. Les gens se sont mis à me regarder d’un air apitoyé, genre « Pauvre Reyna ».
                     À me suggérer innocemment avec qui je devais sortir.
                  

                  
                  Elle ne m’a pas paru en colère. Juste lasse et accablée. Je me suis souvenu de Frank
                     Zhang, qui se disait soucieux que Reyna porte depuis si longtemps le poids du commandement et
                     souhaitait pouvoir en faire plus pour la soulager. Apparemment, les légionnaires étaient
                     nombreux à vouloir aider Reyna. Cette aide n’avait pas toujours été utile, ni la bienvenue.
                  

                  
                  – Seulement tu sais quoi, a-t-elle ajouté, je ne suis pas brisée.

                  
                  – Non, bien sûr.

                  
                  – Alors pourquoi es-tu aussi nerveux ? Que vient faire Vénus là-dedans ? S’il te plaît,
                     ne me dis pas que tu as pitié.
                  

                  
                  – N… nan, pas du tout.

                  
                  Devant nous, j’entendais Meg crapahuter dans les broussailles. De temps en temps,
                     elle lançait d’un ton léger un « Salut, ça va ? », comme si elle croisait une connaissance
                     dans la rue. J’ai supposé qu’elle parlait à des dryades locales. Ou alors les gardes
                     hypothétiques que nous tentions d’éviter faisaient très mal leur boulot.
                  

                  
                  – Tu vois… (Je cherchais mes mots.) Quand j’étais encore un dieu, Vénus m’a donné
                     un avertissement. À ton sujet.
                  

                  
                  Aurum et Argentum ont surgi des buissons pour voir comment allait maman, souriant
                     de tous leurs crocs qui brillaient comme des pièges à ours tout neufs. Super, j’avais un public.
                  

                  
                  Reyna a caressé distraitement la tête d’Aurum.

                  
                  – Continue, Lester.

                  
                  – Hum… (La fanfare militaire que j’avais dans le sang avait entamé des manœuvres au
                     pas redoublé.) Ben, un jour où j’entrais dans la salle du trône, j’ai vu Aphrodite
                     en train d’examiner un hologramme de toi, alors j’ai demandé – comme ça, vraiment,
                     sans arrière-pensée : « Qui est-ce ? » Et là, elle m’a parlé de ton… ton destin, disons.
                     Cette phrase sur la guérison de ton cœur. Et puis elle m’a carrément attaqué verbalement.
                     Elle m’a interdit de m’approcher de toi. Elle m’a dit que si jamais j’essayais de
                     te courtiser, elle me maudirait à tout jamais. C’était complètement injustifié. C’était
                     gênant, aussi.
                  

                  
                  Le visage de Reyna demeurait aussi lisse et impénétrable que du marbre.

                  
                  – Courtiser ? a-t-elle dit. Ça existe encore, ça ? Est-ce qu’il reste des gens qui courtisent ?
                  

                  
                  – Je… je ne pourrais pas te dire. Mais j’ai gardé mes distances. Tu remarqueras que
                     j’ai gardé mes distances. Note que j’aurais fait pareil sans l’avertissement, puisque
                     je n’aurais même pas su qui tu étais.
                  

                  
                  Reyna a enjambé une branche tombée à terre et m’a tendu la main, mais j’ai décliné
                     son aide. Je n’aimais pas la façon dont ses lévriers me souriaient.
                  

                  
                  – Bon, autrement dit, qu’est-ce qu’il y a ? Tu as peur que Vénus t’abatte parce que
                     tu empiètes sur mon espace vital ? À ta place, je ne m’inquiéterais vraiment pas,
                     Lester. Tu n’es plus un dieu. De toute évidence, tu n’essaies pas de me courtiser.
                     Nous sommes des compagnons de quête.
                  

                  Fallait-il qu’elle frappe dans le mille, juste là où ça faisait mal ?

                  
                  – Oui, ai-je dit. Mais je pensais…

                  
                  Par les dieux, comme c’était difficile. J’avais pourtant déjà parlé d’amour à des
                     femmes. À des hommes. À des dieux. À des nymphes. À une statue ou l’autre, parfois,
                     avant de remarquer que c’était une statue. Alors pourquoi les veines de mon cou menaçaient-elles
                     d’exploser ?
                  

                  
                  – J’ai pensé que si… si ça pouvait aider, ai-je repris, que c’était peut-être le destin
                     si… enfin, tu vois, je ne suis plus un dieu, comme tu l’as dit toi-même. Et Aphrodite
                     m’a interdit bien spécifiquement d’approcher de toi ma « face divine ». Mais Vénus…
                     tu sais, elle a toujours des plans alambiqués et pleins de circonvolutions. Peut-être
                     qu’elle faisait de la psychologie inversée, pour ainsi dire. Si nous étions destinés
                     à… euh, je pourrais t’aider.
                  

                  
                  Reyna s’est arrêtée. Ses chiens ont incliné leurs têtes métalliques vers elle, essayant
                     peut-être de jauger l’humeur de leur maîtresse. Puis ils ont braqué sur moi leurs
                     yeux de joyaux accusateurs et froids.
                  

                  
                  – Lester. (Reyna a soupiré.) Qu’est-ce que tu veux dire, par le Tartare ? Je ne suis
                     pas d’humeur à jouer aux devinettes.
                  

                  
                  – Que je suis peut-être la solution, ai-je lâché. Pour guérir ton cœur. Je pourrais…
                     être ton petit ami, tu vois. En tant que Lester. Si tu voulais. Toi et moi. Tu vois,
                     comme… ouais.
                  

                  
                  J’étais absolument certain que là-haut sur le mont Olympe, les autres Olympiens avaient
                     tous sorti leurs portables et qu’ils me filmaient pour poster ça sur Euterpe-Tube.
                  

                  
                  Reyna m’a dévisagé assez longtemps pour permettre à la fanfare que j’avais dans le
                     système circulatoire de jouer un couplet entier de Grand Old Flag1. Son regard était sombre et dangereux. Son expression impénétrable, comme la surface
                     extérieure d’un engin explosif.
                  

                  
                  Elle allait m’assassiner.

                  
                  Non. Elle allait ordonner à ses chiens de m’assassiner. Le temps que Meg se rue à mon secours, il serait trop tard. Ou pire
                     encore : Meg aiderait Reyna à enterrer ma dépouille et personne n’en saurait jamais
                     rien.
                  

                  
                  À leur retour au camp, les Romains leur demanderaient : « Où est passé Apollon ?

                  
                  – Qui ça ? dirait Reyna. Ah, lui ! Je sais pas, on l’a perdu en route.

                  
                  – Ah, d’accord », diraient les Romains, et l’affaire serait close.

                  
                  La bouche de Reyna s’est tordue en une grimace. Elle s’est penchée en avant, les deux
                     mains sur les genoux. Elle s’est mise à trembler de tout son corps. Par les dieux,
                     qu’avais-je fait ?
                  

                  
                  Il fallait peut-être que je la réconforte, que je la prenne dans mes bras. Ou que
                     je prenne mes jambes à mon cou ? Mais pourquoi étais-je si nul en amour ?
                  

                  
                  Reyna a émis une sorte de couinement, suivi d’un long soupir. Je l’avais vraiment
                     peinée !
                  

                  
                  Et soudain elle s’est redressée, le visage baigné de larmes, et elle a éclaté de rire.
                     Ça m’a rappelé le bruit de l’eau qui court dans le lit d’un ruisseau, après une longue
                     période à sec. Elle s’est pliée en deux, s’est redressée de nouveau, s’est appuyée
                     contre un arbre et a regardé ses chiens comme pour partager la rigolade avec eux.
                  

                  – Oh… mes… dieux, a-t-elle laissé échapper. 

                  
                  Elle est parvenue à contenir sa joie assez longtemps pour me jeter un coup d’œil entre
                     ses larmes, comme pour s’assurer que j’étais réellement là et qu’elle avait bien entendu.
                     « Toi. Moi ? AHAHAHAHAHAH. »
                  

                  
                  Aurum et Argentum avaient l’air aussi déroutés que moi. Ils ont échangé un regard,
                     puis tourné la tête vers moi, l’air de dire : « Qu’as-tu fait à maman ? Si tu l’as
                     cassée, on va te tuer. »
                  

                  
                  Le rire de Reyna déferlait le long du coteau.

                  
                  Une fois remis du choc initial, j’ai senti les oreilles me cuire. Au cours des derniers
                     mois, j’avais vécu un bon nombre d’humiliations. Mais qu’on me rie à la figure comme
                     ça… alors que je n’essayais pas d’être drôle… c’était le pompon.
                  

                  
                  – Je ne vois pas pourquoi…

                  
                  – AHAHAHAHAHAH.

                  
                  – Je ne disais pas que…

                  
                  – AHAHAHAHAHAH ! Arrête, s’il te plaît. Tu me tues.

                  
                  – C’est juste une façon de parler ! ai-je glapi à l’attention des chiens.

                  
                  – Et tu as pensé… (Reyna semblait ne plus savoir où pointer le doigt : vers moi, vers
                     elle ou vers le ciel.) Sérieusement ? Attends. Mes chiens t’auraient attaqué si tu
                     mentais. Ah la vache. AHAHAHAHAHAH !
                  

                  
                  – Ça veut dire non, donc, ai-je dit d’un ton vexé. C’est bon, j’ai pigé. Tu peux arrêter…

                  
                  Elle a essuyé ses larmes et son rire s’est mué en sifflement asthmatique.

                  
                  – Apollon. Quand tu étais un dieu… (Elle a lutté pour reprendre son souffle.) Je veux
                     dire, avec tes pouvoirs, ta beauté, tous tes…
                  

                  – N’en dis pas plus. Naturellement, tu aurais…

                  
                  – J’aurais dit non, un non franc, massif et catégorique.

                  
                  J’en suis resté carrément scotché.

                  
                  – Je suis stupéfié !
                  

                  
                  – Et en tant que Lester… Je veux dire, tu es gentil et tu peux être attachiant par
                     moments.
                  

                  
                  – Attachiant ? Par moments ?
                  

                  
                  – Ah la vache. Mais c’est toujours un méga-NON. AHAHAHAHAHAH !

                  
                  Un simple mortel se serait effondré à ce stade, réduit en tas de poussière dans une
                     implosion d’amour-propre.
                  

                  
                  En cet instant où elle me rejetait radicalement, Reyna ne m’avait jamais paru aussi
                     belle et désirable. Marrant comment ça marche, ces choses-là.
                  

                  
                  Meg a émergé entre les arbustes.

                  
                  – Les gars, y a personne là-haut, mais…

                  
                  Elle s’est immobilisée, accusant réception de la scène, puis s’est tournée vers les
                     lévriers en quête d’une explication.
                  

                  
                  « Ne nous demande pas, semblaient dire leurs visages métalliques. Maman n’est jamais
                     comme ça. »
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ? a demandé Meg.

                  
                  Un sourire s’esquissait sur son visage, comme si elle avait voulu se joindre à la
                     partie de rigolade. À mes frais, bien sûr.
                  

                  
                  – Rien.

                  
                  Reyna a retenu son souffle un instant, puis elle est partie d’un nouvel accès de fou
                     rire. Reyna Avila Ramírez-Arellano, fille de Bellone, prétrice crainte et respectée
                     de la Douzième Légion, mdr.
                  

                  
                  Elle a enfin repris le contrôle d’elle-même. Ses yeux pétillaient de joie. Ses joues
                     étaient rouge tomate. Son sourire la transformait en quelqu’un d’autre : quelqu’un
                     d’heureux.
                  

                  – Merci Lester, a-t-elle dit. Ça m’a fait du bien. Maintenant, allons trouver cette
                     divinité silencieuse, d’accord ?
                  

                  
                  Sur ce, elle a repris l’escalade en tête, se tenant les côtes comme si sa poitrine
                     lui faisait encore mal d’avoir tant ri.
                  

                  
                  En ce lieu et cet instant mêmes, j’ai décidé que si un jour je redevenais un dieu,
                     je réorganiserais ma liste de vengeances. Aphrodite venait de gagner la première place.
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                  1. N.d.T. : célèbre chanson patriotique aux États-Unis.
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                  Figé de terreur

                  
                  Comme un dieu pris dans les phares.

                  
                  Pourquoi t’accélères ?

                  
               

               
               
                  
                  Les services de sécurité mortels ne posaient pas de problème.
                  

                  
                  Il n’y en avait pas.

                  
                  Le relais était niché au pied de la tour de Sutro, à l’autre bout d’un champ caillouteux.
                     Des antennes paraboliques parsemaient le toit du bâtiment brun et trapu par grappes,
                     comme des champignons vénéneux après l’averse. La porte était grande ouverte, les
                     fenêtres éteintes. Le parking, sur le devant, était vide.
                  

                  
                  – Il y a quelque chose qui cloche, a murmuré Reyna. Tarquin n’avait pas parlé de doubler
                     les forces de sécurité ?
                  

                  
                  – Doubler le troupeau, a rectifié Meg. Mais je ne vois pas de moutons.
                  

                  
                  L’idée m’a fait frissonner. Au cours des millénaires, j’avais vu pas mal de troupeaux
                     de moutons gardiens. Ils avaient tendance à être venimeux et/ou carnivores et ils
                     sentaient le vieux pull moisi.
                  

                  
                  – Apollon, des idées ? a demandé Reyna.

                  
                  Maintenant, au moins, elle arrivait à me regarder sans pouffer de rire, mais je ne
                     me sentais pas capable de parler. Je me suis contenté de secouer la tête avec impuissance. Ça, je savais faire.
                  

                  
                  – On s’est peut-être trompés d’endroit ? a suggéré Meg.

                  
                  Reyna s’est mordu la lèvre.

                  
                  – Il y a vraiment quelque chose d’anormal, ici. Je vais aller voir à l’intérieur du
                     relais. Aurum et Argentum pourront fouiller rapidement. Si on rencontre des mortels,
                     je dirais juste que je faisais une randonnée et que je me suis perdue. Attendez-moi
                     ici, les gars. Couvrez ma sortie. Si vous entendez des aboiements, ça voudra dire
                     qu’il y a un souci.
                  

                  
                  Elle a traversé le champ en courant, Aurum et Argentum sur ses talons, puis disparu
                     à l’intérieur du bâtiment.
                  

                  
                  Meg m’a regardé par-dessus ses lunettes papillon.

                  
                  – Comment t’as fait pour la faire rire ?

                  
                  – J’ai pas fait exprès. De toute façon, c’est pas interdit de faire rire les gens.

                  
                  – Tu lui as demandé d’être ta petite amie, hein ?

                  
                  – Je… Quoi ? Non. Enfin. En quelque sorte.

                  
                  – C’était stupide.

                  
                  J’ai trouvé ça humiliant qu’une gamine en tee-shirt licorne et badge tête de mort
                     se permette de critiquer ma vie sentimentale, alors je lui ai balancé :
                  

                  
                  – Tu peux pas comprendre.

                  
                  Meg a gloussé.

                  
                  Décidément, j’étais l’amuseur de ces dames.

                  
                  J’ai examiné la tour qui se dressait devant nous. Sur le côté du pylône le plus proche,
                     il y avait une sorte de cage d’échelle dont les arceaux d’acier renfermaient une rangée
                     de barreaux auxquels on pouvait grimper – si on était assez dingue – pour atteindre
                     la première série de traverses, hérissées d’antennes paraboliques et autres champignons
                     à téléphones portables. Les échelons se perdaient dans une nappe de brouillard bas qui avalait la moitié supérieure
                     de la tour. Dans cette brume blanche, un V noir et flouté a fait un bref passage –
                     un oiseau, d’une espèce ou d’une autre.
                  

                  
                  J’ai frissonné en repensant aux stryges qui nous avaient attaqués dans le Labyrinthe
                     de feu, mais les stryges ne chassent que de nuit. Cette forme sombre devait être celle
                     d’un autre rapace, peut-être un faucon cherchant des souris. Selon la loi des probabilités,
                     je devais tomber de temps en temps sur un oiseau qui ne voulait pas me tuer, non ?
                  

                  
                  Ça n’a pas empêché cette fugace apparition de me remplir d’effroi. Elle m’a rappelé
                     les nombreuses fois où j’avais frôlé la mort avec Meg McCaffrey et la promesse que
                     je m’étais faite d’être honnête avec elle, au bon vieux temps d’il y a dix minutes,
                     avant que Reyna ne pulvérise mon amour-propre.
                  

                  
                  – Meg, ai-je dit. Hier soir…

                  
                  – Tu as vu Brugnon. Je sais.

                  
                  Elle aurait aussi bien pu parler du temps qu’il faisait. Son regard n’a pas quitté
                     l’entrée du relais.
                  

                  
                  – Tu sais, ai-je répété.

                  
                  – Il est dans les parages depuis deux jours.

                  
                  – Tu l’as vu ?

                  
                  – Juste perçu sa présence. Il a ses raisons de se tenir à distance. Il aime pas les
                     Romains. Il travaille à un plan pour aider les esprits de la nature locaux.
                  

                  
                  – Et… si ce plan consiste à les aider à s’enfuir ?

                  
                  Dans la lumière grise et diffuse du brouillard, les lunettes de Meg lui faisaient
                     comme deux mini-antennes paraboliques individuelles.
                  

                  
                  – Tu penses que c’est ce qu’il souhaite ? Ou ce que souhaitent les esprits de la nature ?

                  Je me suis souvenu des regards craintifs des faunes à People’s Park, de la colère
                     lasse des dryades.
                  

                  
                  – Je ne sais pas. Mais Lavinia…

                  
                  – Ouais. Elle est avec eux. (Meg a haussé une épaule.) Les centurions ont remarqué
                     son absence ce matin en faisant l’appel. Ils essaient de minimiser. C’est mauvais
                     pour le moral des troupes.
                  

                  
                  J’ai dévisagé ma jeune acolyte, qui avait manifestement suivi le module Ragots du
                     Camp de Lavinia.
                  

                  
                  – Et Reyna sait ?

                  
                  – Que Lavinia est partie ? Bien sûr. Où Lavinia est allée ? Nan. Quel que soit leur
                     plan, à elle, Brugnon et les autres, on peut pas y faire grand-chose pour le moment.
                     Et on a d’autres soucis.
                  

                  
                  – Eh bien, ai-je dit en croisant les bras, je suis content que nous ayons eu cette
                     conversation, j’ai pu me décharger de toutes ces choses que tu savais déjà. J’allais
                     aussi te dire que tu comptes pour moi et peut-être même bien que je t’aime comme une
                     sœur, mais…
                  

                  
                  – Ça aussi, je le sais déjà. (Elle m’a décoché un sourire de travers, preuve que Néron
                     aurait vraiment dû l’emmener chez l’orthodontiste quand elle était petite.) T’inquiète,
                     t’es devenu moins casse-pieds, toi aussi.
                  

                  
                  – Pff.

                  
                  – Regarde, voilà Reyna.

                  
                  Et c’est ainsi que s’est achevé notre tendre interlude familial, quand la prétrice
                     est ressortie du relais, l’air déroutée, entourée de ses lévriers qui lui gambadaient
                     joyeusement dans les jambes, comme pour réclamer des Dragibus.
                  

                  
                  – Il n’y a personne, a annoncé Reyna. On dirait que tout le monde est parti en catastrophe. Je dirais que quelque chose les a fait évacuer – une
                     alerte à la bombe, peut-être.
                  

                  
                  – La Brume, a deviné Meg. Elle peut avoir fait croire n’importe quoi aux mortels pour
                     les chasser d’ici. Pour évacuer les lieux avant…
                  

                  
                  J’ai failli demander : « Avant quoi ? » Mais je ne voulais pas connaître la réponse.

                  
                  Meg avait raison, bien sûr. La Brume était une force étrange. Elle manipulait parfois
                     les esprits des mortels après un événement surnaturel, pour limiter les dégâts. Parfois
                     aussi, elle intervenait en prévention des catastrophes, chassant des mortels qui auraient
                     risqué sinon de finir en dommages collatéraux – par des ondulations sur l’eau avant
                     le premier pas d’un dragon dans l’étang local, par exemple.
                  

                  
                  – Eh bien, a dit Reyna, si c’est vrai, ça signifie que nous sommes au bon endroit.
                     Et je ne vois qu’une direction à explorer. (Son regard a suivi les pylônes de la tour
                     de Sutro qui se perdaient dans le brouillard.) Qui a envie d’être le premier de cordée ?
                  

                  
                   

                  
                  Ce n’était pas une question d’envie. J’ai été réquisitionné pour passer en premier.
                  

                  
                  La raison avancée par Reyna était qu’elle pourrait me soutenir si je me sentais vaciller
                     sur l’échelle, la véritable raison étant sans doute que je ne pourrais pas me débiner
                     si j’avais peur. Meg est montée en dernier, je suppose pour avoir le temps de choisir
                     quelles graines jeter à nos ennemis pendant qu’ils me lacéreraient le visage et que
                     Reyna me pousserait par en dessous.
                  

                  
                  Aurum et Argentum, incapables de grimper, sont restés au sol pour couvrir nos arrières,
                     en bons tire-au-flanc dépourvus de pouce opposable qu’ils étaient. Si jamais nous tombions de l’échelle vers une mort
                     certaine, les chiens seraient là pour aboyer avec enthousiasme devant nos cadavres.
                     Ça ne manquait pas de me réconforter.
                  

                  
                  Les barreaux étaient froids et glissants. Les arceaux de la cage me donnaient l’impression
                     de grimper à l’intérieur d’un ressort magique géant. J’ai supposé que c’étaient des
                     éléments de sécurité, mais ça ne me rassurait en rien. Si je glissais, je me cognerais
                     dessus douloureusement avant de m’écraser au sol et c’était tout.
                  

                  
                  Au bout de quelques minutes, j’ai commencé à trembler de tous mes membres. Même mes
                     doigts tremblaient. Le premier niveau de traverses n’avait pas l’air de se rapprocher.
                     Baissant les yeux, j’ai vu que nous avions à peine dépassé les radars du toit.
                  

                  
                  Le vent froid me ballottait dans la cage, transperçait mon sweat et secouait les flèches
                     à l’intérieur de mon carquois. Je ne savais pas quel type de créatures étaient les
                     gardes de Tarquin, mais s’ils me surprenaient sur cette échelle, mon arc et mon ukulélé
                     ne me seraient d’aucun secours. La bonne nouvelle, c’était que des moutons tueurs
                     ne pouvaient pas grimper à une échelle.
                  

                  
                  Cependant, au-dessus de nos têtes, d’autres formes sombres tournaient dans le brouillard :
                     plus aucun doute, c’étaient des oiseaux. Je me suis souvenu qu’il ne pouvait pas s’agir
                     de stryges. Pourtant, une trouble sensation de danger me tenaillait l’estomac.
                  

                  
                  Et si… ?

                  
                  Arrête, Apollon, me suis-je réprimandé. Tu ne peux rien faire d’autre que continuer à grimper.

                  Je me suis concentré sur les périlleux barreaux, un à la fois. Les semelles de mes
                     baskets crissaient sur le métal.
                  

                  
                  Meg, en dessous de moi, a lancé :

                  
                  – Les gars, est-ce que vous sentez cette odeur de rose ?

                  
                  Je me suis demandé si elle voulait me faire rire.

                  
                  – De rose ? Pourquoi, au nom des douze dieux, ça sentirait la rose ici ?

                  
                  – Tout ce que je sens, a dit Reyna, ce sont les chaussures de Lester. Je crois qu’il
                     a marché dans quelque chose.
                  

                  
                  – Une grande flaque de honte, ai-je marmonné.

                  
                  – Moi, je sens une odeur de rose, a insisté Meg. Pas grave. Continuez !

                  
                  Ce que j’ai fait, vu que je n’avais pas le choix.

                  
                  Nous sommes enfin arrivés au premier niveau de traverses. Une passerelle courait tout
                     le long des poutres, où nous avons pu nous reposer quelques minutes. Nous n’étions
                     qu’à une vingtaine de mètres au-dessus du relais, mais on avait l’impression d’être
                     bien plus haut. À nos pieds s’étendait à perte de vue le damier de la ville, dont
                     les rues se contorsionnaient par endroits pour épouser la forme des collines, en dessins
                     qui me rappelaient l’alphabet thaï (la déesse Nang Kwak avait essayé de m’enseigner
                     les rudiments de sa langue un jour, au-dessus d’un délicieux bol de nouilles piquantes,
                     mais en pure perte).
                  

                  
                  En bas, dans le parking, Aurum et Argentum nous regardaient en agitant la queue. Ils
                     avaient l’air d’attendre que nous fassions quelque chose. Avec mon mauvais esprit,
                     j’ai eu envie d’envoyer une flèche au sommet de la colline voisine en criant « RAPPORTE ! »,
                     mais je doutais que Reyna apprécie.
                  

                  
                  – C’est sympa, ici, a déclaré Meg.

                  Et elle a fait la roue, parce qu’elle aimait me donner des palpitations cardiaques.

                  
                  J’ai parcouru du regard le triangle de passerelles dans l’espoir d’y trouver autre
                     chose que des câbles, des boîtiers de circuit et de l’équipement satellite – de préférence
                     un truc marqué : APPUYEZ SUR CE BOUTON POUR TERMINER LA QUÊTE ET RECEVOIR LA RÉCOMPENSE.
                  

                  
                  – Non, bien sûr, ai-je marmonné tout seul. Tarquin n’aurait pas la gentillesse de
                     placer la chose dont nous avons besoin au niveau le plus bas.
                  

                  
                  – Il n’y a pas la moindre divinité silencieuse, ici, a dit Reyna.

                  
                  – Merci pour l’info.

                  
                  Elle a souri, toujours portée par la bonne humeur que lui avait value ma vautrade
                     dans la flaque de honte.
                  

                  
                  – Je ne vois pas de portes non plus, a-t-elle ajouté. Je ne suis pas censée ouvrir
                     une porte, d’après la prophétie ?
                  

                  
                  – Ça pourrait être une porte métaphorique, ai-je spéculé. Mais tu as raison, il n’y
                     a rien pour nous ici.
                  

                  
                  Meg a tendu le doigt vers le niveau de traverses suivant, encore vingt mètres plus
                     haut, à peine visible dans le bas de la nappe de brouillard.
                  

                  
                  – L’odeur de rose est plus forte venant de là-haut, a-t-elle dit. Il faut continuer.

                  
                  J’ai reniflé. Je ne sentais que le léger parfum d’eucalyptus montant de la forêt,
                     ma transpiration qui séchait sur ma peau et le piquant âcre, mélange de désinfectant
                     et de pus, qui se dégageait de mes pansements.
                  

                  
                  – Chouette, ai-je dit, c’est reparti pour la grimpette.

                  
                  Cette fois-ci, Reyna est passée en premier. Il n’y avait pas de cage d’échelle pour
                     atteindre le deuxième niveau : rien que les barreaux métalliques sur le côté de la poutre, comme si les constructeurs nous
                     disaient : « Si tu as grimpé aussi haut, c’est que tu es frappadingue, alors plus
                     besoin de dispositif de sécurité ! » Maintenant que la cage d’échelle n’était plus
                     là, je me suis rendu compte qu’elle m’avait quand même apporté un réconfort psychologique.
                     Je pouvais me faire croire que j’étais dans une structure protégée, et non en train
                     d’escalader une tour géante comme un fou.
                  

                  
                  Je n’arrivais pas à comprendre pourquoi Tarquin aurait placé un prisonnier aussi précieux
                     que son dieu silencieux au sommet d’une tour radio, ni pourquoi, pour commencer, il
                     s’était allié aux empereurs, ni pourquoi l’odeur de rose était le signal que nous
                     approchions de notre but, ni encore pourquoi ces oiseaux noirs s’obstinaient à décrire
                     des cercles dans le brouillard au-dessus de nos têtes. Ils n’avaient pas froid ? Ils
                     n’avaient pas un boulot ?
                  

                  
                  Et pourtant je ne doutais pas une seconde que nous devions escalader ce monstrueux
                     trépied. Je sentais que c’était juste, autrement dit horrible et terrifiant. J’avais
                     la prémonition que tout prendrait bientôt forme dans mon esprit, et que le tableau
                     ne me plairait pas.
                  

                  
                  C’était comme si j’étais debout dans le noir et que je regardais des points lumineux
                     au loin, en me demandant ce que ça pouvait bien être. Le temps que je comprenne (« Eh,
                     ce sont les phares d’un camion énorme qui arrive droit sur moi ! »), il serait trop
                     tard.
                  

                  
                  Nous étions à mi-distance du deuxième niveau de traverses quand une ombre a piqué
                     rageusement du brouillard et m’a rasé l’épaule. Le souffle de ses ailes a failli me
                     faire lâcher prise.
                  

                  
                  – Waouh ! s’est écriée Meg en m’attrapant par la cheville gauche, ce qui ne m’a pas du tout aidé à reprendre l’équilibre. Qu’est-ce que c’était ?
                  

                  
                  J’ai entraperçu l’oiseau avant qu’il ne disparaisse à nouveau dans le brouillard :
                     ailes noires et graisseuses, bec noir, yeux noirs.
                  

                  
                  Ma gorge s’est serrée tandis que je reconnaissais distinctement un des phares de la
                     métaphore.
                  

                  
                  – Un corbeau.

                  
                  – Un corbeau ? (Reyna a tourné la tête vers moi, les sourcils froncés.) Mais cette bête était
                     énorme !
                  

                  
                  Certes, la créature qui m’avait effleuré devait faire six ou sept mètres d’envergure,
                     mais j’ai alors entendu, perçant le brouillard, plusieurs croassements rageurs qui
                     ne laissaient aucune place au doute.
                  

                  
                  – Des corbeaux, ai-je corrigé. Des corbeaux géants.

                  
                  Une demi-douzaine d’entre eux a surgi en tourbillon, et leurs yeux voraces nous ont
                     balayés tels des lasers de visée cherchant nos points faibles et goûteux.
                  

                  
                  – Un troupeau de corbeaux, a dit Meg, moitié incrédule, moitié fascinée. C’est eux,
                     les gardes ? Ils sont jolis.
                  

                  
                  J’ai grogné, rêvant d’être ailleurs, n’importe où – par exemple dans mon lit, sous
                     une pile d’édredons en Kevlar. J’ai eu envie de protester qu’un groupe de corbeaux,
                     ça s’appelait une bande ou une volée de corbeaux, pas un troupeau. Que les gardes de Tarquin devaient être disqualifiés
                     pour ce vice de forme. Mais Tarquin se moquait sans doute des subtilités de vocabulaire.
                     Et les corbeaux, sans l’ombre d’un doute. En bande ou en troupeau, que Meg les trouve
                     jolis ou pas, ils nous tueraient pareillement.
                  

                  
                  – Ils sont là à cause de Coronis, ai-je dit honteusement. C’est ma faute.

                  – Qui est Coronis ? a demandé Reyna.

                  
                  – Trop long à expliquer. Les gars, ai-je alors crié en m’adressant aux corbeaux, je
                     me suis excusé un million de fois !
                  

                  
                  Les corbeaux ont répondu par des croassements furieux. Une douzaine de nouveaux venus
                     a fendu le brouillard et nous a encerclés.
                  

                  
                  – Ils vont nous déchiqueter, ai-je dit. Nous devons nous replier sur la première plateforme.

                  
                  – La deuxième est plus près, a dit Reyna. Grimpe !

                  
                  – Peut-être qu’ils veulent juste nous jauger, a dit Meg. Peut-être qu’ils ne vont
                     pas attaquer.
                  

                  
                  Elle aurait mieux fait de se taire.

                  
                  Les corbeaux avaient l’esprit de contradiction. J’étais bien placé pour le savoir,
                     j’avais fait d’eux ce qu’ils étaient. Il avait suffi que Meg exprime l’espoir qu’ils
                     ne nous attaquent pas pour qu’ils fondent sur nous. 
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                  Je vais vous chanter

                  
                  Un grand classique. SVP,

                  
                  Plus de coups de bec.

                  
               

               
               
                  
                  Maintenant que j’y repense, j’aurais dû donner aux corbeaux des becs en éponge – de
                     belles éponges douces et souples, qui ne peuvent pas couper. Et tant que j’y étais,
                     des serres en mousse.
                  

                  
                  Tu parles ! Je les avais dotés de becs en couteaux-scies et de griffes en crochets
                     de boucherie. Mais où avais-je la tête ?
                  

                  
                  Meg a poussé un cri quand un des oiseaux a piqué vers elle en lui éraflant le bras
                     au passage.
                  

                  
                  Un autre a visé les jambes de Reyna. La prétrice lui a décoché un coup de pied, mais
                     elle a raté sa cible et son talon a fini en plein dans mon nez.
                  

                  
                  – OUIIILLLEUUU ! ai-je hurlé, la tête en feu.

                  
                  – Désolée !

                  
                  Reyna a tenté de grimper, en vain. Les oiseaux tourbillonnaient autour de nous, assénant
                     coups de bec et coups de griffe, lacérant nos vêtements. Cette frénésie m’a rappelé
                     mon concert d’adieu à Thessalonique en 435 avant notre ère. (J’aimais bien donner
                     un concert d’adieu tous les dix ans, environ, pour maintenir mes fans dans l’expectative.)
                     Dionysos était venu avec toute sa bande de ménades avides de cadeaux souvenirs, et
                     ça avait méchamment dégénéré.
                  

                  – Lester, qui est Coronis ? a crié Reyna en dégainant son épée. Pourquoi tu t’es excusé
                     auprès des oiseaux ?
                  

                  
                  – C’est moi qui les ai créés !

                  
                  Avec mon nez écrasé, je parlais comme si j’avais la bouche pleine de sirop.

                  
                  Les corbeaux ont poussé des croassements indignés. L’un d’eux a fondu vers moi, toutes
                     serres dehors, et manqué mon œil gauche de peu.
                  

                  
                  Reyna faisait tournoyer son épée pour maintenir la bande à distance.

                  
                  – Ben tu peux pas les dé-créer ? a demandé Meg.

                  
                  L’idée n’a pas plu aux corbeaux. Un autre a foncé vers Meg, qui lui a lancé une graine.
                     Étant un corbeau, il l’a cueillie au vol instinctivement. Aussitôt, une grosse citrouille
                     a poussé dans son bec. Déséquilibré par sa tête en mode Halloween, le corbeau a piqué
                     en chute libre.
                  

                  
                  – D’accord, ai-je avoué. Je ne les ai pas créés à proprement parler. Je les ai juste
                     transformés en ce qu’ils sont maintenant. Et non, je ne peux pas le défaire.
                  

                  
                  De nouveaux cris rageurs ont fusé, même si pour le moment les oiseaux gardaient leurs
                     distances, impressionnés par la fille à l’épée et la gamine aux graines explosives.
                  

                  
                  Tarquin avait choisi les gardes idéaux pour me barrer l’accès à son dieu du silence.
                     Les corbeaux me détestaient. Ils travaillaient sans doute gratuitement et sans couverture
                     sociale, dans le seul espoir de m’abattre.
                  

                  
                  J’ai soupçonné que si nous étions encore en vie, c’était parce qu’ils se disputaient
                     l’honneur du coup fatal. Leur grande taille les empêchait d’attaquer tous ensemble.
                  

                  
                  Chaque croassement irrité était une revendication à l’un ou l’autre de mes morceaux
                     de choix :
                  

                  – Je prends son foie !

                  
                  – Non, son foie c’est pour moi !

                  
                  – Ben je prends ses reins, alors !

                  
                  Les corbeaux sont aussi voraces que contrariants. Hélas, nous ne pouvions espérer
                     qu’ils se disputent indéfiniment. Dès qu’ils auraient fini de se prendre le bec, ils
                     nous tailleraient en pièces. (Ces métaphores qui en étaient sans en être, ça me tuait !)
                  

                  
                  Reyna a repoussé un corbeau trop audacieux. Elle a jeté un coup d’œil vers la passerelle,
                     sur la traverse au-dessus de nous, peut-être pour calculer si elle pouvait rengainer
                     son épée le temps de grimper. À en juger par son air contrarié, c’était non.
                  

                  
                  – Lester, j’ai besoin d’infos. Dis-moi comment on peut vaincre ces créatures.

                  
                  – Je ne sais pas ! ai-je gémi. Écoute, autrefois, les corbeaux étaient doux et blancs,
                     comme les colombes, d’accord ? Seulement c’étaient d’horribles colporteurs de ragots.
                     À une époque, je sortais avec une fille qui s’appelait Coronis. Les corbeaux ont découvert
                     qu’elle me trompait et ils sont venus me le raconter. Ça m’a mis tellement en colère
                     que j’ai demandé à Artémis de tuer Coronis pour moi. Après, j’ai puni les corbeaux
                     d’avoir cafté en les rendant noirs.
                  

                  
                  Reyna m’a regardé comme si elle envisageait de m’envoyer un autre coup de pied dans
                     le nez.
                  

                  
                  – Cette histoire craint à tellement de niveaux différents, a-t-elle dit.

                  
                  – C’est juste naze du début à la fin, a renchéri Meg. Tu as demandé à ta sœur de tuer
                     une fille qui te trompait ?
                  

                  
                  – Ben, je…

                  
                  – Ensuite tu as puni les oiseaux qui te l’avaient dit en les rendant noirs, a enchaîné Reyna, comme si le noir représentait le « mal » et que le
                     blanc signifiait le « bien » ?
                  

                  
                  – Dit comme ça, ai-je protesté, ça fait mauvais effet. Mais c’est juste ce qui s’est
                     passé quand ma malédiction a brûlé leurs plumes. Ça les a rendus acariâtres et carnivores,
                     aussi.
                  

                  
                  – C’est beaucoup mieux, a ironisé Reyna.

                  
                  – Si on permet aux oiseaux de te dévorer, a demandé Meg, est-ce qu’ils nous laisseront
                     tranquilles, Reyna et moi ?
                  

                  
                  – Je… Comment ? (J’ai eu peur que Meg ne soit pas en train de plaisanter. Son expression
                     ne disait pas : « Je rigole ». Elle disait : « J’envisage sérieusement de te livrer
                     aux corbeaux »). Écoutez, j’étais en colère ! C’est vrai, je me suis défoulé sur les
                     oiseaux, mais au bout de quelques siècles, je me suis calmé. Je me suis excusé. À
                     ce moment-là, ils avaient pris goût à être carnivores et acariâtres, en fait. Quant
                     à Coronis, ben je veux dire, au moins, j’ai sauvé l’enfant qu’elle attendait quand
                     Artémis l’a tuée. Il est devenu Asclépios, dieu de la médecine !
                  

                  
                  – Ta petite amie était enceinte quand tu l’as fait tuer ?

                  
                  Reyna m’a décoché un nouveau coup de pied. Je suis parvenu à l’éviter en me recroquevillant
                     sur moi-même car j’avais de l’entraînement, de ce côté-là, mais ça m’a fait mal de
                     savoir que cette fois-ci, elle ne visait pas un corbeau qui chargeait. Oh que non.
                     Elle avait voulu me défoncer les dents.
                  

                  
                  – T’es vraiment dégueulasse, a ajouté Meg.

                  
                  – Est-ce qu’on peut en reparler plus tard ? Ou jamais, peut-être ? ai-je imploré.
                     J’étais un dieu, à l’époque ! Je ne savais pas ce que je faisais !
                  

                  
                  Quelques mois plus tôt, une telle déclaration m’aurait semblé absurde. Maintenant,
                     elle me semblait vraie. J’avais l’impression que Meg m’avait donné ses lunettes strassées
                     à verres épais et que, à ma grande horreur, elles corrigeaient ma vue. À travers la magie de la Meg-o-Vision, tout m’apparaissait dans une parfaite
                     et hideuse clarté, et tout était petit, sordide et mesquin. Je n’aimais pas ce que
                     je voyais et surtout, je n’aimais pas l’image de moi que je découvrais – pas seulement
                     du Lester d’aujourd’hui, mais aussi du dieu connu hier sous le nom d’Apollon.
                  

                  
                  Reyna et Meg ont échangé un regard. Elles ont paru convenir tacitement que le plus
                     raisonnable était de survivre aux corbeaux pour pouvoir me tuer elles-mêmes plus tard.
                  

                  
                  – Si on reste ici, on est fichus, a dit Reyna en assénant un coup d’épée à un autre
                     carnivore affamé. Mais on ne peut pas les repousser et grimper en même temps. Des
                     idées ?
                  

                  
                  Les corbeaux en avaient une. Ça s’appelait Offensive maximale.
                  

                  
                  Ils ont tous attaqué en masse, croassant rageusement, rivalisant de coups de bec et
                     de griffes.
                  

                  
                  – Désolé ! ai-je hurlé en agitant vainement les mains pour les chasser. Je vous demande
                     pardon !
                  

                  
                  Les corbeaux ont refusé mes excuses. Des serres ont lacéré mon pantalon. Un bec a
                     tiré sur mon carquois, manquant me faire tomber de l’échelle, et pendant quelques
                     terrifiantes secondes mes pieds ont ballotté dans le vide.
                  

                  
                  Reyna continuait de pourfendre les airs à tour de bras. Meg jurait en lançant des
                     graines comme les cadeaux surprise du pire des chars de carnaval. Un corbeau géant
                     est parti en vrille, couvert de jonquilles. Un autre est tombé comme une pierre, l’estomac
                     en forme de courge butternut.
                  

                  
                  Je me sentais perdre prise sur le barreau. Mon nez saignait, mais je ne pouvais pas
                     prendre le temps de l’essuyer.
                  

                  
                  Reyna avait raison. Si nous ne bougions pas de là, nous étions fichus. Or nous ne
                     pouvions pas bouger de là.
                  

                  J’ai levé la tête et parcouru du regard la traverse. Si seulement nous pouvions nous
                     y hisser, nous pourrions nous mettre debout et nous servir de nos bras. Nous aurions
                     au moins une chance, si on peut dire, de nous battre.
                  

                  
                  À l’autre bout de la passerelle, accolé au pylône suivant, se trouvait une grande
                     boîte rectangulaire de la taille d’un conteneur. Je me suis étonné de ne pas l’avoir
                     remarqué plus tôt, mais à l’échelle de la tour elle-même, le conteneur paraissait
                     petit et insignifiant, juste un autre coin de métal rouge. Je n’avais aucune idée
                     de ce que faisait une boîte pareille ici – un dépôt de maintenance ? un hangar de
                     stockage ? –, mais si nous trouvions le moyen de nous y introduire, ça pourrait nous
                     servir d’abri.
                  

                  
                  – Là-bas ! ai-je hurlé.

                  
                  Reyna a suivi mon regard.

                  
                  – Oui, mais comment y arriver… Il faut qu’on gagne du temps. Apollon, qu’est-ce qui
                     fait fuir les corbeaux ? Il n’y a pas une chose qu’ils détestent ?
                  

                  
                  – Plus que moi ?

                  
                  – Ils n’aiment pas beaucoup les jonquilles, a fait remarquer Meg, alors qu’un autre
                     oiseau enguirlandé de jaune dégringolait dans le vide.
                  

                  
                  – Il nous faut quelque chose qui les fasse tous fuir, a dit Reyna en abattant de nouveau
                     son épée. Une chose qui leur fasse encore plus horreur qu’Apollon. (Ses yeux ont brillé.)
                     Apollon, chante pour eux !
                  

                  
                  C’était comme si elle me balançait un nouveau coup de pied en pleine face.

                  
                  – Ma voix n’est pas si moche !

                  
                  – Mais tu es… tu étais le dieu de la musique, non ? Si tu peux charmer les foules par ton chant, tu dois
                     pouvoir les faire fuir par ton chant. Choisis une chanson que ces corbeaux vont détester !
                  

                  
                  Super. Non seulement Reyna m’avait ri au nez, non seulement elle me l’avait écrasé,
                     ce nez, mais en plus, maintenant, j’incarnais pour elle le parfait repoussoir.
                  

                  
                  Et pourtant… J’étais frappé par la façon dont elle avait dit que j’avais été un dieu. C’était presque une concession – comme si elle savait quelle abominable
                     divinité j’avais été mais gardait bon espoir que je sois capable de devenir quelqu’un
                     de mieux, quelqu’un qui sache aider, et peut-être même qui soit digne de pardon.
                  

                  
                  – D’accord, ai-je dit. D’accord, je vais réfléchir.

                  
                  Les corbeaux n’avaient aucune intention de m’en laisser le temps. Griffes tendues,
                     ils ont fondu sur moi dans une mêlée de plumes noires, en croassant horriblement.
                     Reyna et Meg ont fait de leur mieux pour les repousser, mais elles n’arrivaient pas
                     à me couvrir complètement. Un bec m’a frappé au cou, manquant de justesse ma carotide.
                     Des griffes m’ont lacéré la joue, me dotant certainement de bandes latérales rouges,
                     façon voiture de course.
                  

                  
                  Je ne pouvais pas penser à la douleur.

                  
                  Je voulais chanter pour Reyna, pour lui prouver que j’avais vraiment changé. Je n’étais
                     plus le dieu qui avait tué Coronis et créé les corbeaux, maudit la sibylle de Cumes,
                     ou commis tous ces autres actes égoïstes qui, autrefois, ne me donnaient pas plus
                     à réfléchir que mes choix de toppings pour mon ambroisie.
                  

                  
                  Il était temps d’aider. Je me devais à mes amis de jouer les repoussoirs !

                  
                  J’ai passé en revue des millénaires de spectacles, pour essayer de me souvenir d’une
                     de mes chansons qui aurait fait un bide total. Nada. Pas un seul titre ne me venait à l’esprit. Et les oiseaux attaquaient
                     toujours.
                  

                  
                  Les oiseaux attaquaient.

                  
                  Une étincelle a fusé à la base de mon crâne.

                  
                  Je me suis souvenu d’une histoire que m’avaient racontée mes enfants Austin et Kayla,
                     quand j’étais à la Colonie des Sang-Mêlé. Nous étions autour du feu de camp et ils
                     plaisantaient sur le mauvais goût musical de Chiron. Ils racontaient que quelques
                     années plus tôt, Percy Jackson était arrivé à chasser un troupeau d’oiseaux de Stymphale
                     en jouant une musique que Chiron avait dans son ghetto-blaster.
                  

                  
                  Quelle chanson avait-il jouée ? Quelle était la chanson préférée de Ch…

                  
                  – VOLARE ! ai-je hurlé.
                  

                  
                  Meg m’a regardé, un géranium égaré dans les cheveux.

                  
                  – Qui ça ?

                  
                  – C’est une chanson que Dean Martin a reprise, ai-je expliqué. Elle… elle pourrait
                     être intolérable pour les oiseaux. Je suis pas sûr.
                  

                  
                  – Ben sois-en sûr ! a crié Reyna.

                  
                  Les corbeaux s’acharnaient sur sa cape à coups de bec et de griffes sans parvenir
                     à déchirer le tissu magique, mais elle était vulnérable sur le devant. Chaque fois
                     qu’elle se fendait pour donner un coup d’épée, un oiseau s’engouffrait dans la brèche
                     pour piquer sa poitrine et ses bras. Son haut à manches longues s’était rapidement
                     transformé en tee-shirt à manches courtes.
                  

                  
                  Je me suis connecté à mon « roi du cool » intérieur. Je me suis imaginé sur une scène
                     de Las Vegas, une rangée de verres à martini vides sur le piano, derrière moi. Je
                     portais un smoking en velours. Je venais de fumer un paquet de cigarettes. Devant moi, une foule de fans en pâmoison, tous dépourvus d’oreille musicale.
                  

                  
                  – VOO-LAR-REEE ! ai-je crié en modulant ma voix pour ajouter une vingtaine de syllabes au mot. WAOUH ! OH !

                  
                  La réaction des corbeaux ne s’est pas fait attendre. Ils ont reculé comme si nous
                     nous étions transformés en quiches végétariennes. Certains se sont jetés violemment
                     contre les poutres métalliques, faisant trembler toute la tour.
                  

                  
                  – Continue ! a crié Meg.

                  
                  C’était formulé comme un ordre ; j’ai obéi. Avec mes excuses pour Domenico Modugno,
                     auteur de la chanson, j’ai exécuté une version de Volare à la Dean Martin à fond.
                  

                  
                  Un si joli petit air méconnu, à une époque. À l’origine, Modugno l’avait appelé Nel blu dipinto di blu, « Dans le bleu peint en bleu », ce qui, je vous l’accorde, était un mauvais titre.
                     Je ne sais pas pourquoi les artistes ont la manie de faire ça. Prenez les Wallflowers,
                     leur tube One Headlight aurait dû s’appeler Me and Cinderella, c’est évident : « Cendrillon et moi », ça vous a plus de gueule qu’« Un seul phare » !
                     Et le tube d’Ed Sheeran, The A Team, aurait dû s’appeler Too Cold for Angels to Fly : « Il fait trop froid, les anges ne peuvent pas voler » ; c’était ça, le message !
                     Enfin les gars, arrêtez de noyer le poisson.
                  

                  
                  Toujours est-il que Nel blu dipinto di blu aurait sans doute sombré dans l’oubli si Dean Martin ne l’avait pas repris en le
                     rebaptisant Volare et en ajoutant sept mille violons et choristes, ce qui en avait fait un classique
                     pour chanteur de lounge ringard.
                  

                  
                  Je n’avais pas de choristes. J’avais seulement ma voix et j’ai fait de mon mieux pour
                     en tirer un son atroce. Même lorsque j’étais un dieu et que je pouvais parler toutes
                     les langues que je voulais, je n’avais jamais bien chanté en italien. Je mélangeais toujours avec
                     le latin, on aurait dit Jules César avec un gros rhume. Là, mon nez fraîchement écrasé
                     ajoutait sa fausse note à l’ensemble.
                  

                  
                  J’ai braillé, roucoulé, les yeux fermés de toutes mes forces, en m’accrochant à l’échelle ;
                     j’entendais autour de moi les corbeaux battre des ailes, horrifiés par ma parodie
                     de chanson. Très loin, tout en bas, les lévriers de Reyna hurlaient comme s’ils avaient
                     perdu leur mère.
                  

                  
                  Je me concentrais tellement pour massacrer Volare que je ne m’étais pas aperçu que les corbeaux s’étaient tus, quand Meg a crié :
                  

                  
                  – APOLLON, ARRÊTE !

                  
                  J’ai flanché au milieu du refrain. Quand j’ai rouvert les yeux, les corbeaux avaient
                     disparu. Des profondeurs du brouillard parvenaient leurs croassements indignés, de
                     plus en plus faibles à mesure que la bande s’éloignait, en quête d’une proie moins
                     bruyante et moins répugnante.
                  

                  
                  – Mes pauvres oreilles, a gémi Reyna. Je crois qu’elles ne s’en remettront pas.

                  
                  – Les corbeaux vont revenir, ai-je prévenu. (Ma gorge était sèche comme une goulotte
                     de bétonnière.) Dès qu’ils auront pu acheter assez de casques à réduction de bruit
                     pour corbeaux, ils reviendront. Grimpons ! Je serais incapable de donner une autre
                     chanson de Dean Martin.
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                  Charade : trouve le dieu.

                  
                  Commence par un H. Me hait.

                  
                  (Non, pas ma belle-mère.)

                  
               

               
               
                  
                  Aussitôt arrivé à la passerelle, je me suis agrippé à la balustrade. Impossible de
                     dire si c’étaient mes jambes qui chancelaient, ou la tour entière qui tanguait. J’avais
                     l’impression d’être transporté sur la trirème de plaisance de Poséidon – celle qui
                     était tirée par des baleines bleues. « Tout en souplesse, avait-il promis. Tu vas
                     voir, tu vas adorer. »
                  

                  
                  À nos pieds, San Francisco étirait son patchwork de vert et de gris, aux bords ourlés
                     de brouillard. J’ai eu un pincement au cœur en repensant au temps où je conduisais
                     le char du soleil. Oh, San Francisco ! Quand j’apercevais cette ville superbe, je
                     savais que ma course du jour était presque terminée. J’allais enfin pouvoir garer
                     le char au palais du Soleil et me détendre pour la soirée, en laissant les autres
                     puissances du jour et de la nuit prendre la relève. (Désolé, Hawaï. Je t’adore, mais
                     je n’allais pas faire des heures sup pour te donner un lever de soleil.)
                  

                  
                  Aucune trace des corbeaux. Mais ça ne voulait rien dire : une nappe de brouillard
                     masquait toujours le sommet de la tour. Les oiseaux tueurs pouvaient en surgir d’un
                     instant à l’autre. C’était injuste que des rapaces à l’envergure de six mètres puissent
                     nous attaquer par surprise aussi facilement.
                  

                  Le conteneur était à l’autre bout de la passerelle, donc. L’odeur de rose était tellement
                     forte, à présent, que même moi, je la sentais, et elle semblait provenir du conteneur.
                     Je me suis approché d’un pas et j’ai aussitôt titubé.
                  

                  
                  – Attention, a dit Reyna en me retenant par le bras.

                  
                  Une décharge d’énergie m’a traversé, affermissant mes jambes. Mais je me faisais peut-être
                     des idées. Ou c’était le choc que Reyna m’ait touché, autrement que pour me mettre
                     son pied dans la figure.
                  

                  
                  – Ça va, lui ai-je dit – car il était un talent divin que je n’avais pas perdu : l’art
                     du mensonge.
                  

                  
                  – Tu as besoin de soins, a dit Reyna. T’as l’air droit sorti d’un film d’horreur.

                  
                  – Merci.

                  
                  – J’ai ce qu’il faut, a annoncé Meg.

                  
                  Elle s’est mise à chercher dans sa ceinture de jardinage et j’ai redouté qu’elle me
                     rafistole la figure avec des bougainvilliers en fleurs, mais elle a sorti du sparadrap,
                     des compresses et des lingettes désinfectantes. Apparemment, elle n’avait pas juste
                     appris à se servir d’un moulin à fromage, avec Pranjal.
                  

                  
                  Elle s’est occupée de mon visage puis nous a examinés, Reyna et moi, pour soigner
                     nos coupures ou plaies particulièrement profondes. Ce n’était pas ce qui manquait.
                     Nous n’avons pas tardé à ressembler tous les trois aux stoïques rebelles de George
                     Washington, bravant les épreuves et le froid à Valley Forge. Nous aurions pu passer
                     tout l’après-midi à nous faire des pansements, mais nous n’avions pas vraiment le
                     temps.
                  

                  
                  Meg s’est tournée vers le conteneur. Elle avait toujours un géranium obstinément planté
                     dans les cheveux. Les lambeaux de sa robe flottaient autour d’elle comme des algues.
                  

                  – C’est quoi, ce machin ? a-t-elle dit. Qu’est-ce que ça fait là et pourquoi ça sent
                     la rose ?
                  

                  
                  Bonnes questions.

                  
                  Estimer l’échelle de grandeur et les distances était difficile, sur la tour. Lové
                     contre les poutres, le conteneur semblait proche et petit, mais il était sans doute
                     à un pâté de maisons de nous et plus grand que la roulotte de Marlon Brando sur le
                     tournage du Parrain. (Waouh, d’où m’était revenu ce souvenir ? Une époque de dingues.) Installer cette
                     énorme boîte rouge sur la tour de Sutro n’avait pas dû être une mince affaire. Cela
                     dit, si le Triumvirat avait les moyens d’acheter cinquante yachts de luxe, il pouvait
                     sans doute se payer quelques hélicoptères de cargaison.
                  

                  
                  La grande question, c’était : pourquoi ?

                  
                  Des câbles en bronze et en or étincelants partaient des côtés du conteneur pour aller
                     s’enrouler autour des pylônes et des traverses comme des fils de mise à terre, reliés
                     aux antennes paraboliques, aux antennes réseau et aux boîtiers de circuit. Y avait-il
                     une sorte de poste de surveillance à l’intérieur du conteneur ? La serre à rosiers
                     la plus chère du monde ? Ou peut-être la combine la plus sophistiquée qui soit pour
                     pirater des chaînes câblées payantes ?
                  

                  
                  L’extrémité du conteneur la plus proche avait des doubles portes, et les tiges de
                     verrouillage étaient reliées par plusieurs rangées de grosses chaînes. Ce qui était
                     enfermé dans le conteneur n’était pas censé en sortir.
                  

                  
                  – Des idées ? a demandé Reyna.

                  
                  – Essayer d’entrer dans ce conteneur, ai-je dit. C’est une très mauvaise idée, mais
                     je n’en ai pas d’autre.
                  

                  
                  – Ouais. (Reyna a sondé le brouillard, au-dessus de nos têtes.) Allons-y avant que les corbeaux viennent te réclamer un bis.
                  

                  
                  Meg a fait jaillir ses épées et s’est avancée la première le long de la passerelle,
                     mais elle s’est arrêtée abruptement au bout de cinq ou six mètres, comme si elle s’était
                     heurtée à un mur invisible. Elle a tourné la tête vers nous.
                  

                  
                  – … gars, … moi ou… quelque… bizarre ?

                  
                  J’ai pensé que le coup de pied de Reyna à la tête m’avait grillé un circuit dans le
                     cerveau.
                  

                  
                  – Comment, Meg ?

                  
                  – J’ai dit… pas normal… froid et…

                  
                  – Tu as entendu ? ai-je demandé à Reyna.

                  
                  – Il n’y a que la moitié de ses paroles qui passe. Pourquoi nos voix à nous ne sont-elles
                     pas affectées ?
                  

                  
                  J’ai regardé la courte portion de passerelle qui nous séparait de Meg. Un soupçon
                     désagréable s’est insinué dans ma tête.
                  

                  
                  – Meg, s’il te plaît, recule d’un pas vers moi.

                  
                  – Pourquoi… tu… que…

                  
                  – Fais-moi plaisir.

                  
                  Elle a reculé.

                  
                  – Alors les gars, vous aussi vous sentez quelque chose de bizarre ? Une espèce de
                     froid ? (Elle a froncé les sourcils.) Attendez… C’est mieux, maintenant.
                  

                  
                  – Tu sautais des mots.

                  
                  – Vraiment ?

                  
                  Elles m’ont regardé, en attente d’une explication. Triste à dire, mais j’en avais
                     peut-être une – le début d’une, en tout cas. Le camion métaphorique aux phares métaphoriques
                     était dangereusement près de m’écraser métaphoriquement.
                  

                  – Attendez-moi ici toutes les deux, ai-je dit. Je veux essayer un truc.

                  
                  J’ai fait quelques pas en direction du conteneur. Arrivé à l’endroit où se tenait
                     Meg un instant plus tôt, j’ai senti la différence : comme si j’avais franchi le seuil
                     d’une chambre froide.
                  

                  
                  Encore trois mètres et je n’entendais plus le vent, ni le tintement des câbles métalliques
                     contre les flancs de la tour, ni le sang battant à mes oreilles. J’ai claqué des doigts :
                     pas un son.
                  

                  
                  J’ai été pris de panique. Le silence absolu : il n’y a pas pire cauchemar, pour un
                     dieu de la musique.
                  

                  
                  Je me suis tourné vers Reyna et Meg en essayant de crier :

                  
                  – Vous m’entendez, maintenant ?

                  
                  Rien. Mes cordes vocales vibraient, mais les ondes sonores s’éteignaient avant même
                     de franchir mes lèvres.
                  

                  
                  Meg a dit quelque chose que je n’ai pas entendu. Reyna a écarté les bras.

                  
                  Je leur ai fait signe d’attendre. Puis j’ai pris une grande inspiration et je me suis
                     forcé à continuer. Je me suis arrêté à un mètre des doubles portes du conteneur.
                  

                  
                  L’odeur de rose venait indéniablement de l’intérieur. Les chaînes qui entouraient
                     les tiges de verrouillage étaient en or impérial massif – il y avait là assez de métal
                     rare magique pour s’acheter un palais de belle taille au mont Olympe. Même sous ma
                     forme de mortel, je sentais le pouvoir qui irradiait du conteneur : pas seulement
                     le lourd silence, mais l’aura froide et irritante des défenses et malédictions placées
                     sur les parois et les portes métalliques. Pour nous empêcher d’entrer. Pour empêcher
                     quelque chose de sortir.
                  

                  Sur la porte de gauche, un mot unique, en arabe, était peint au pochoir, en blanc :

                  
                  

                  
                  Mon arabe était encore plus rouillé que mon italien à la sauce Dean Martin, mais j’avais
                     la quasi-certitude que c’était le nom d’une ville. Comme dans Alexandrie, Alexandra… La ville d’Alexandrie, en Égypte.
                  

                  
                  Mes genoux m’ont presque lâché. Ma vue s’est brouillée. Peut-être ai-je poussé un
                     sanglot, mais je n’ai rien entendu.
                  

                  
                  Lentement, en me retenant à la balustrade, j’ai rejoint mes amies. J’ai compris que
                     j’avais quitté la zone de silence seulement quand je me suis entendu marmonner – « Non,
                     non, non, non ».
                  

                  
                  Meg m’a rattrapé avant que je m’écroule.

                  
                  – Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui s’est passé ?

                  
                  – Je crois que j’ai compris. La divinité silencieuse.

                  
                  – Qui est-ce ? a demandé Reyna.

                  
                  – Je ne sais pas.

                  
                  Elle a eu l’air interloquée.

                  
                  – Mais tu viens de dire…

                  
                  – Je crois que j’ai compris. Me souvenir de qui il s’agit au juste, c’est plus dur. Je suis quasiment certain
                     que nous avons affaire à un dieu ptolémaïque, du temps où les Grecs régnaient sur
                     l’Égypte.
                  

                  
                  Meg a regardé le conteneur, derrière moi.

                  
                  – Donc il y a un dieu dans la boîte, a-t-elle dit.

                  
                  Ça m’a rappelé le fast-food d’Hermès, avec ses figurines de l’un ou l’autre d’entre
                     nous, dieux grecs, dans le Happy Meal. Heureusement, « McDolymp’s » n’avait pas tenu
                     longtemps.
                  

                  
                  – Oui, Meg. Un dieu hybride égyptien et grec, très mineur. C’est sans doute pour ça qu’on n’a pas pu le trouver dans les archives du Camp Jupiter.
                  

                  
                  – S’il est si mineur que ça, m’a demandé Reyna, pourquoi te fait-il tellement peur ?

                  
                  J’ai senti un peu de mon ancienne arrogance olympienne me revenir. Ces mortels. Ils ne pourraient jamais comprendre.
                  

                  
                  – Les dieux ptolémaïques sont affreux, ai-je expliqué. Ils sont imprévisibles, lunatiques,
                     dangereux, angoissés…
                  

                  
                  – Comme un dieu normal, quoi, a dit Meg.

                  
                  – Je te déteste.

                  
                  – Je croyais que tu m’aimais.

                  
                  – Je suis multitâche. Les roses étaient le symbole de ce dieu. Je ne me souviens plus
                     pourquoi. Un rapport avec Aphrodite ? Il était responsable des secrets. Jadis, quand
                     des chefs pendaient une rose au plafond d’une salle de conférences, ça voulait dire
                     que tous les participants à la conversation étaient tenus au secret. On appelait ça
                     sub rosa, « sous la rose ».
                  

                  
                  – Tu sais tout ça, a dit Reyna, mais tu ne connais pas le nom du dieu ?

                  
                  – Je… Il est… (Un grondement de frustration est monté de ma gorge.) Je devrais le
                     savoir, je l’ai sur le bout de la langue. Mais je n’avais pas pensé à ce dieu depuis
                     des millénaires. Il est très, très obscur. C’est comme si tu me demandais de me rappeler
                     le nom d’un des choristes avec lesquels j’ai travaillé pendant la Renaissance. Peut-être
                     que si tu ne m’avais pas donné un coup de pied dans la tête…
                  

                  
                  – Après l’histoire de Coronis ? Tu le méritais.

                  
                  – Oui, a renchéri Meg.

                  
                  J’ai soupiré.

                  
                  – Vous avez une très mauvaise influence l’une sur l’autre, toutes les deux.

                  Sans me quitter du regard et sans un mot, Reyna et Meg ont fait un check.

                  
                  – Très bien, ai-je grogné. Peut-être que la flèche de Dodone m’aidera à me rafraîchir
                     la mémoire. Elle m’insulte dans une langue fleurie, elle, au moins.
                  

                  
                  J’ai sorti la flèche de mon carquois.

                  
                  – Ô missile prophétique, j’ai besoin de tes conseils !

                  
                  Pas de réponse.

                  
                  Je me suis demandé si l’aura magique qui entourait le conteneur avait pu endormir
                     la flèche. Puis je me suis rendu compte qu’il y avait une explication plus simple.
                     J’ai remis la flèche dans le carquois et j’en ai sorti une autre.
                  

                  
                  – Tu t’es trompé de flèche ? a deviné Meg.

                  
                  – Pas du tout ! ai-je rétorqué. Tu ne comprends pas ma méthode, c’est tout. Je retourne
                     dans ma sphère de silence.
                  

                  
                  – Mais…

                  
                  Je suis parti d’un pas ferme sans laisser le temps à Meg de finir.

                  
                  C’est seulement quand je me suis retrouvé au milieu du silence froid qu’il m’a traversé
                     l’esprit qu’il serait peut-être difficile de m’entretenir avec la flèche si je ne
                     pouvais pas parler.
                  

                  
                  Tant pis. J’étais trop fier pour faire marche arrière. Si la flèche et moi n’arrivions
                     pas à communiquer par télépathie, je ferais semblant d’avoir une conversation intelligente
                     pour donner le change à Meg et Reyna.
                  

                  
                  Ô missile prophétique ! ai-je tenté à nouveau. (Mes cordes vocales vibraient, sans pourtant qu’aucun son
                     ne sorte. Une sensation troublante que je ne peux comparer qu’à la noyade.) J’ai besoin de tes conseils !

                  
                  FÉLICITATIONS, a dit la flèche.
                  

                  Sa voix a résonné dans ma tête, d’une façon plus tactile qu’audible, qui m’a secoué
                     les yeux dans les orbites.
                  

                  
                  Merci, ai-je répondu. Attends. Félicitations pour quoi ?

                  
                  TU AS TROUVÉ LE TIEN GROOVE. L’ACCOMMENCEMENT DU TIEN GROOVE, EN QUELQUE MANIÈRE.
                        J’AVOIS CUIDÉ QU’IL EN SEROIT AINSI EN PETIT TEMPS. FÉLICITATIONS SONT ONCQUES MÉRITÉES.

                  
                  Oh. (J’ai regardé la pointe de la flèche, attendant un « mais ». Rien n’est venu. J’étais
                     tellement étonné que je n’ai pu que bafouiller :) Euh… merci.

                  
                  DE VRAY CUEUR.

                  
                  Venons-nous d’avoir un échange poli ?

                  
                  OUI-DA, a répondu la flèche d’un ton songeur. C’EST CHOSE MOULT TROUBLANTE. À PROPOS, DE QUELLE MÉTHODE PARLOIS-TU AUX GENTES
                        DAMOISELLES ? TU N’AS AUTRE MÉTHODE QUE TASTONNER.

                  
                  Lançons-nous, ai-je marmonné. S’il te plaît, ma mémoire a besoin d’un coup de pouce. Cette divinité silencieuse…
                        C’est ce gars d’Égypte, n’est-ce pas ?

                  
                  FINE COGITATION, MESSIRE. TU AS LIMITÉ LE CHAMP À TOUS LES ÉGYPTIENS.
                  

                  
                  Tu sais ce que je veux dire. Il y avait ce… ce dieu ptolémaïque. Le mec bizarre. C’était
                        un dieu du silence et des secrets. Mais ce n’était pas exactement ça. Si tu pouvais
                        juste me dire son nom, je crois que le reste de mes souvenirs reviendrait.

                  
                  LA MIENNE SAGESSE SE BRADEROIT-ELLE DE SI PROMPTE MANIÈRE ? ENTENDS-TU QUÉRIR LE SIEN
                        NOM SANS EFFORCEMENT ?

                  
                  Escalader la tour de Sutro, c’est pas un efforcement ? ai-je protesté. Me faire taillader par les corbeaux, recevoir des coups de pied en pleine figure et
                        être obligé de chanter comme Dean Martin, tu appelles tout ça comment ?

                  AMUSERIES.

                  
                  Il se peut que j’aie lancé quelques exclamations bien tournées, mais la sphère du
                     silence les a censurées : vous devrez donc faire appel à votre imagination.
                  

                  
                  Bon, ai-je dit. Pourrais-tu me donner un indice, au moins ?

                  
                  SACHE QUE LE NOM D’ICELUI COMMENCE PAR H.

                  
                  Héphaïstos… Hermès… Héra… beaucoup de noms de dieux commencent par H !

                  
                  HÉRA ? TU TE GABES ?

                  
                  Non, je fais du brainstorming. H, tu dis…

                  
                  PENSE AU TIEN MÉDECIN LE MIEUX CHÉRI.

                  
                  Moi ? Attends. Mon fils Asclépios.

                  
                  Le soupir de la flèche a secoué mon squelette tout entier.

                  
                  LE TIEN MÉDECIN MORTEL LE MIEUX CHÉRI.

                  
                  Le jeune docteur Kildare. Dr Fatalis. Dr House. Oh ! Tu veux dire Hippocrate. Mais
                        ce n’est pas un dieu ptolémaïque.

                  
                  TU M’OCCIS, s’est plainte la flèche. « HIPPOCRATE » EST LE TIEN INDICE. LE NOM QUE TU QUIERS EST MOULT SEMBLABLE. IL
                        TE FAUDROIT JUSTE CHANGER DEUX LETTRES.

                  
                  Lesquelles ?

                  
                  J’étais grincheux, c’est vrai, mais je n’avais jamais aimé les énigmes et jeux autour
                     des mots, même avant ma cauchemardesque aventure du Piège de Feu.
                  

                  
                  JE T’ACCORDE CEST ULTIME INDICE : PENSE À UN TIEN MARX BROTHER MOULT AIMÉ.
                  

                  
                  Les Marx Brothers ? Mais d’où tu les connais ? Ils sont des années 1930 ! Enfin, oui,
                        bien sûr, je les adorais. Ils ont égayé une décennie bien sombre, mais… attends. Celui
                        qui jouait de la harpe. Harpo. J’ai toujours trouvé sa musique douce, triste et…

                  
                  Autour de moi, le silence est devenu plus lourd et plus froid.

                  Harpo, ai-je pensé. Hippocrate. Combine les deux et ça donne…

                  
                  Harpocrate, ai-je dit. Flèche, s’il te plaît, dis-moi que ce n’est pas la réponse. S’il te plaît, dis-moi
                        que ce n’est pas lui qui attend dans cette boîte.

                  
                  La flèche n’a pas répondu, et j’y ai vu la confirmation de mes pires craintes.

                  
                  J’ai remisé mon amie de la Renaissance dans son carquois et j’ai rejoint Meg et Reyna.

                  
                  Meg m’a regardé en fronçant les sourcils.

                  
                  – J’aime pas la tête que tu fais.

                  
                  – Moi non plus, a dit Reyna. Qu’as-tu appris ?

                  
                  J’ai levé les yeux vers le brouillard, regrettant que nous n’ayons pas affaire à quelque
                     chose d’aussi facile que des corbeaux meurtriers géants. Comme je l’avais présumé,
                     le nom du dieu avait réveillé mes souvenirs – de mauvais souvenirs, dérangeants.
                  

                  
                  – Je sais à quel dieu nous sommes confrontés, ai-je dit. La bonne nouvelle, c’est
                     qu’il n’est pas très puissant, pour un dieu. Il est vraiment mineur de chez mineur.
                  

                  
                  Reyna a croisé les bras.

                  
                  – Alors où est le hic ? a-t-elle demandé.

                  
                  – Ah… (Je me suis éclairci la voix.) Bon, Harpocrate et moi, on n’était pas à franchement
                     parler amis. Il se peut qu’il ait, enfin, juré qu’un jour il allait me pulvériser.
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                  On a tous besoin

                  
                  d’une main sur l’épaule, parfois,

                  
                  Pour croquer l’acier.

                  
               

               
               
                  
                  – Pulvériser, a dit Reyna.
                  

                  
                  – Oui.

                  
                  – Qu’est-ce que tu lui as fait ? a demandé Meg.

                  
                  J’ai essayé de prendre l’air offensé.

                  
                  – Rien ! me suis-je exclamé. Je l’ai peut-être taquiné un peu, mais c’était un dieu
                     très mineur. L’air assez imbécile. Je l’ai peut-être charrié devant les autres Olympiens.
                  

                  
                  – Tu l’as harcelé, a dit Reyna, les sourcils froncés.

                  
                  – Non ! Je veux dire, OK, j’ai écrit « Butez-moi » en lettres fluo sur le dos de sa
                     toge. Et j’y suis peut-être allé un peu fort quand je l’ai ligoté et enfermé dans
                     l’écurie avec mes chevaux de feu pour toute la nuit…
                  

                  
                  – OH MES DIEUX ! a dit Meg. Tu es horrible !

                  
                  J’ai lutté contre l’envie de me défendre. J’aurais voulu crier : « Ben au moins, je
                     l’ai pas tué comme ma petite amie enceinte Coronis ! » Mais c’était assez moyen comme
                     rattrapage.
                  

                  
                  En repensant à mes rencontres avec Harpocrate, je me suis rendu compte que j’avais
                     été horrible avec lui, effectivement. Si quelqu’un me traitait, moi, Lester, comme
                     j’avais traité le chétif dieu ptolémaïque, j’aurais envie de disparaître sous terre.
                     Pour être honnête, même au temps où j’étais un dieu, j’avais été harcelé – seulement le harceleur était mon père. Ça aurait dû m’apprendre
                     à ne pas faire souffrir à mon tour.
                  

                  
                  Je n’avais pas repensé à Harpocrate depuis des éternités. Ça n’avait pas grande importance,
                     pour moi, de le charrier. Je suppose que ça n’avait fait qu’aggraver les choses. J’avais
                     pris nos rencontres à la légère. Lui, sans doute pas.
                  

                  
                  Les corbeaux de Coronis… Harpocrate…

                  
                  Ce n’était pas un hasard s’ils me hantaient aujourd’hui tels les fantômes des Saturnales
                     passées. Tarquin avait orchestré tout cela en pensant à moi. Il me forçait à regarder
                     en face le best of de mes bassesses. Même si je survivais aux épreuves, mes amis sauraient
                     exactement quelle ordure j’étais. Le poids de la honte m’écraserait et me rendrait
                     inefficace – selon le même principe que lorsque Tarquin plaçait des pierres une à
                     une dans une cage autour de la tête d’un de ses ennemis, jusqu’à ce que la charge
                     finisse par être trop lourde. Le prisonnier tombait et se noyait dans un bassin, mais
                     Tarquin pouvait dire : « Je ne l’ai pas tué. Il n’était pas assez fort, c’est tout. »
                  

                  
                  J’ai pris une profonde inspiration.

                  
                  – D’accord, ai-je reconnu. J’étais un agresseur. Je m’en rends compte à présent. Je
                     vais entrer dans ce conteneur et présenter mes excuses. Puis espérer qu’Harpocrate
                     ne me pulvérise pas.
                  

                  
                  Reyna n’a pas eu l’air emballée. Elle a remonté sa manche, découvrant une montre noire
                     toute simple à son poignet. Elle a regardé l’heure, se demandant peut-être combien
                     de temps il faudrait pour que je me fasse pulvériser, puis rentrer au camp.
                  

                  
                  – À supposer que nous arrivions à franchir ces portes, a-t-elle dit, qu’est-ce qui nous attend derrière ? Parle-moi d’Harpocrate.
                  

                  
                  J’ai essayé de former une image mentale du dieu.

                  
                  – En général, il a l’aspect d’un enfant. D’une dizaine d’années, peut-être.

                  
                  – Tu as harcelé un gamin de dix ans, a grommelé Meg.

                  
                  – Il a l’air d’avoir dix ans. Je n’ai pas dit qu’il avait dix ans. Il a la tête entièrement
                     rasée, à part une mèche sur le côté.
                  

                  
                  – C’est une mode égyptienne ? a demandé Reyna.

                  
                  – Oui, pour les enfants. Au départ, Harpocrate était une incarnation du dieu Horus
                     – Har-pokhrat, Horus l’enfant. En tout cas, quand Alexandre le Grand a envahi l’Égypte,
                     les Grecs ont trouvé toutes ces statues du dieu et ils n’ont pas bien compris qui
                     il était. En général, il était représenté avec un doigt sur les lèvres, ai-je expliqué,
                     joignant le geste à la parole.
                  

                  
                  – Comme pour dire : « Taisez-vous », a avancé Meg.

                  
                  – C’est exactement ce qu’ont cru les Grecs. Mais ce n’était pas du tout ça. Ce geste
                     symbolisait le hiéroglyphe qui signifie « enfant ». Les Grecs, pourtant, ont estimé
                     qu’il devait être le dieu du silence et des secrets. Ils l’ont renommé Harpocrate.
                     Ils ont construit des sanctuaires, ils ont commencé à l’adorer et boum, il est devenu un dieu hybride, gréco-égyptien.
                  

                  
                  Meg a plissé le nez.

                  
                  – Ça peut pas être si facile que ça de créer un nouveau dieu, a-t-elle objecté.

                  
                  – Ne sous-estime pas le pouvoir de milliers d’esprits humains pensant tous la même
                     chose, ai-je dit. Ça peut changer la réalité. Parfois pour le meilleur, parfois non.
                  

                  
                  Reyna a regardé les portes.

                  
                  – Et maintenant, Harpocrate est là-dedans. Tu penses qu’il est assez puissant pour être à l’origine de toutes nos pannes de communication ?
                  

                  
                  – Normalement non. Je ne comprends pas…

                  
                  – Ces câbles. (Meg les a pointés du doigt.) Ils relient le conteneur à la tour. Est-ce
                     qu’ils pourraient renforcer son signal ? C’est peut-être pour ça qu’ils l’ont placé
                     ici, sur une tour de télécommunication.
                  

                  
                  Reyna a hoché la tête avec respect.

                  
                  – Meg, la prochaine fois que je dois monter une console de jeux, a-t-elle dit, je
                     t’appelle. Il suffit peut-être qu’on coupe les câbles, sans ouvrir les portes ?
                  

                  
                  L’idée m’a tout de suite plu, signe assez fiable que ça ne fonctionnerait pas.

                  
                  – Ça ne va pas suffire, ai-je tranché. L’entrée menant à la divinité silencieuse doit
                     être ouverte par la fille de Bellone, n’est-ce pas ? Et pour que notre rituel marche,
                     nous devons recueillir le dernier souffle du dieu après que… euh, son âme aura été
                     libérée.
                  

                  
                  Discuter de la recette sibylline en sécurité dans le bureau des préteurs était une
                     chose. En discuter perchés sur la tour de Sutro, face au gros conteneur rouge du dieu,
                     c’en était une tout autre.
                  

                  
                  J’ai ressenti un profond malaise qui n’avait rien à voir avec le froid, la proximité
                     de la sphère de silence, ni même le poison du zombie qui circulait dans mon sang.
                     Quelques instants plus tôt, j’avais reconnu avoir maltraité Harpocrate. J’avais décidé
                     de lui présenter mes excuses. Et après ? Je le tuerais pour réaliser la prophétie ?
                     Une nouvelle pierre est tombée dans la cage invisible qui m’enserrait la tête.
                  

                  
                  Meg devait éprouver la même chose. Elle a pris son air buté, genre « J’veux pas », et s’est mise à tripoter les lambeaux de sa robe.
                  

                  
                  – On n’est pas vraiment obligés de… ou si ? Je veux dire, même si ce Harpo travaille
                     pour les empereurs…
                  

                  
                  – Je crois pas qu’il travaille pour eux, a dit Reyna en donnant un coup de menton
                     vers les tiges de verrouillage entourées de chaînes. On dirait qu’il est enfermé là-dedans.
                     Qu’il est prisonnier.
                  

                  
                  – C’est encore pire, a marmonné Meg.

                  
                  De là où j’étais, je voyais l’inscription en arabe, tracée en blanc sur la porte du
                     conteneur : ALEXANDRIE. J’ai imaginé le Triumvirat déterrant Harpocrate d’un temple enseveli dans le désert
                     égyptien, l’enfermant de force dans ce conteneur puis l’expédiant aux États-Unis comme
                     une marchandise de troisième classe. Pour les empereurs, Harpocrate devait être juste
                     un jouet dangereux de plus, au même titre que leurs monstres dressés et leurs serviteurs
                     humanoïdes.
                  

                  
                  Et pourquoi ne pas confier sa garde au roi Tarquin ? Les empereurs pouvaient s’allier,
                     au moins temporairement, avec le tyran mort-vivant, pour faciliter l’invasion du Camp
                     Jupiter. Ils pouvaient charger Tarquin de me tendre son piège le plus cruel. Que je
                     tue Harpocrate ou que ce dernier me tue, qu’est-ce que ça changeait pour le Triumvirat ?
                     Dans un cas comme dans l’autre, ce serait une distraction pour les empereurs, un match
                     de gladiateurs qui briserait la monotonie de leurs vies immortelles.
                  

                  
                  J’ai eu un élancement dans le cou, à l’emplacement de ma nouvelle balafre. Je me suis
                     rendu compte que la colère m’avait fait crisper les mâchoires.
                  

                  
                  – Il doit y avoir un autre moyen, ai-je dit. La prophétie ne peut pas signifier que nous devons tuer Harpocrate. Il faut qu’on lui parle. Qu’on
                     trouve une solution.
                  

                  
                  – Comment on va faire, a demandé Reyna, s’il irradie le silence ?

                  
                  – C’est… une bonne question, ai-je reconnu. On verra quand on y sera. Nous devons
                     ouvrir ces portes. Pouvez-vous couper les chaînes, toutes les deux ?
                  

                  
                  Meg a eu l’air scandalisée :

                  
                  – Avec mes épées ?

                  
                  – Ben, je pensais que ça marcherait mieux qu’avec tes dents, mais à toi de me dire.

                  
                  – Les gars, a demandé Reyna, s’attaquer à des chaînes en or impérial avec des lames
                     en or impérial ? On en viendra peut-être à bout, mais on y passera l’après-midi. On
                     n’a pas le temps. J’ai une autre idée. Force divine.
                  

                  
                  Elle m’a regardé.

                  
                  – Mais j’en ai pas ! ai-je protesté.

                  
                  – Tu as retrouvé tes talents d’archer, a-t-elle dit. Tu as retrouvé tes talents musicaux.

                  
                  – Valérie, ça comptait pas, a glissé Meg.
                  

                  
                  – Volare, ai-je rectifié.
                  

                  
                  – Le truc, a poursuivi Reyna, c’est que je suis peut-être capable de stimuler ta force.
                     Je crois que ça pourrait être la raison de ma présence.
                  

                  
                  J’ai repensé à la décharge d’énergie que j’avais sentie quand Reyna m’avait touché
                     le bras. Ce n’était pas une attirance physique, ni un avertissement d’Aphrodite. Je
                     me suis souvenu d’une chose qu’elle avait dite à Frank avant notre départ du camp.
                  

                  
                  – Le pouvoir de Bellone, ai-je dit. Il tient de la force par l’union, c’est ça ?

                  Reyna a hoché la tête.

                  
                  – Je peux amplifier les capacités des autres. Plus le groupe est nombreux, plus c’est
                     efficace, mais déjà à trois… je devrais pouvoir renforcer ton pouvoir suffisamment
                     pour te permettre de forcer les portes.
                  

                  
                  – Est-ce que ça compterait ? a demandé Meg. Je veux dire, si ce n’est pas Reyna elle-même
                     qui ouvre les portes, c’est pas de la triche par rapport à la prophétie ?
                  

                  
                  Reyna a haussé les épaules.

                  
                  – Les prophéties n’ont jamais le sens qu’on croit, on est d’accord ? Si Apollon peut
                     ouvrir les portes grâce à mon aide, tu ne penses pas que je serais quand même responsable ?
                  

                  
                  – En plus… (J’ai tendu le doigt vers l’horizon. Il restait quelques heures de lumière
                     du jour devant nous, mais la pleine lune se levait, énorme et blanche, sur les collines
                     du comté de Marin. Bientôt elle se colorerait de rouge sang – et avec elle, beaucoup
                     de nos amis, hélas.) Nous n’avons plus beaucoup de temps. Si on peut tricher, trichons.
                  

                  
                  Je me suis rendu compte que ces derniers mots feraient d’horribles « ultimes paroles ».
                     Néanmoins, Reyna et Meg m’ont suivi dans le silence glacé.
                  

                  
                  Arrivée devant les portes, Reyna a pris Meg par la main. Prêt ? m’a-t-elle demandé du regard. Puis elle a posé son autre main, fermement, sur mon
                     épaule.
                  

                  
                  La force est montée en moi et j’ai ri d’une joie silencieuse. Je me sentais aussi
                     puissant que dans les bois de la Colonie des Sang-Mêlé, quand j’avais envoyé un des
                     gardes du corps barbares de Néron en orbite basse. Le pouvoir de Reyna était fabuleux !
                     Si je pouvais la convaincre de me suivre partout tant que je serais mortel, la main
                     sur mon épaule, suivie d’une file de vingt ou trente demi-dieux, je parie qu’il n’y aurait pas de limites
                     à ce que je pourrais accomplir !
                  

                  
                  J’ai attrapé les chaînes du haut et les ai déchirées comme du papier crépon. Puis
                     la rangée suivante, puis la suivante. L’or impérial cédait sans bruit entre mes mains.
                     Et quand je les ai tirées de leurs gonds, les tiges de verrouillage se sont brisées
                     comme des gressins.
                  

                  
                  Il ne restait plus que les poignées des portes.

                  
                  Le pouvoir m’était peut-être monté à la tête. J’ai tourné le regard vers Reyna et
                     Meg avec un sourire fier, prêt à accepter leur adulation silencieuse.
                  

                  
                  Mais elles avaient l’air brisées, elles aussi.

                  
                  Meg tanguait, le teint vert pois cassé. Reyna avait la peau tendue par la douleur,
                     tout autour de ses yeux, et les veines de ses tempes ressortaient comme des éclairs.
                     Ma montée d’énergie les grillait.
                  

                  
                  Termine, a articulé Reyna muettement. Et dans ses yeux, j’ai lu une supplication silencieuse :
                     Avant qu’on s’écroule.

                  
                  Le cœur lourd de honte, j’ai saisi les poignées. Mes amies m’avaient mené jusque-là.
                     Si Harpocrate attendait bel et bien à l’intérieur de ce conteneur, je veillerais à
                     ce que la force entière de sa colère tombe sur moi, et non sur Reyna ou Meg.
                  

                  
                  D’un geste ferme, j’ai ouvert les portes et je suis entré.
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                  On dit quelquefois

                  
                  « Un silence assourdissant » ?

                  
                  Eh bien ça existe.

                  
               

               
               
                  
                  Aussitôt, je suis tombé à quatre pattes, terrassé par le pouvoir de l’autre dieu.
                  

                  
                  Le silence m’a enveloppé comme du titane liquide. La forte odeur de rose était écœurante.

                  
                  J’avais oublié comment Harpocrate communiquait : par rafales d’images mentales, oppressantes
                     et muettes. Au temps où j’étais un dieu, je trouvais ça agaçant. Maintenant que j’étais
                     humain, je me rendais compte que ça pouvait réduire mon cerveau en purée. Pour l’instant,
                     il m’envoyait le même message, en boucle : TOI ? HAINE !

                  
                  Derrière moi, Reyna était à genoux, les mains sur les oreilles, et hurlait muettement.
                     Meg, recroquevillée sur le côté, donnait des coups de pied, comme pour se débarrasser
                     de la plus lourde des couvertures.
                  

                  
                  Un instant plus tôt, je déchirais le métal comme si c’était du papier. À présent,
                     c’était à peine si j’arrivais à lever la tête pour regarder Harpocrate.
                  

                  
                  Le dieu flottait, en tailleur, à l’autre bout du conteneur.

                  
                  Il avait toujours la taille d’un enfant de dix ans et portait toujours sa ridicule
                     combinaison de toge et de couvre-chef pharaonique, moitié quille de bowling, moitié
                     couronne, comme tant de dieux ptolémaïques paumés, qui n’arrivaient pas à décider s’ils étaient
                     égyptiens ou gréco-romains. Sa mèche tressée s’allongeait sur un côté de sa tête rasée.
                     Et bien sûr, il avait toujours un doigt devant la bouche, comme le plus surmené et
                     le plus exaspéré des bibliothécaires du monde : CHUUUT !

                  
                  Il ne pouvait pas faire autrement. Je me suis souvenu qu’Harpocrate devait mobiliser
                     toute sa volonté pour baisser ce doigt. Dès qu’il arrêtait de se concentrer, sa main
                     se replaçait devant sa bouche. Autrefois, je trouvais ça hilarant. Plus trop, aujourd’hui.
                  

                  
                  Les siècles n’avaient pas été tendres envers lui. Sa peau était flasque et ridée.
                     Son teint jadis bronze avait pris une teinte maladive de papier mâché. Ses yeux creusés
                     brûlaient de colère et d’apitoiement sur lui-même.
                  

                  
                  À ses poignets et chevilles, des entraves en or impérial le reliaient à un réseau
                     de chaînes et de câbles : parmi ces derniers, certains étaient branchés à des tableaux
                     de commande complexes, d’autres sortaient par des trous pratiqués dans les parois
                     du conteneur, donnant sur la superstructure de la tour. Le dispositif semblait conçu
                     pour siphonner le pouvoir d’Harpocrate et l’amplifier – pour diffuser son silence
                     magique dans le monde entier. Elle était là, l’origine de tous nos problèmes de communication :
                     un petit dieu oublié, triste et en colère.
                  

                  
                  Il m’a fallu un moment pour comprendre pourquoi il restait prisonnier. Même vidée
                     de son pouvoir, une divinité mineure aurait dû être capable de briser quelques chaînes.
                     Harpocrate était seul et apparemment sans surveillance.
                  

                  
                  Mais alors, je les ai remarqués. Ils flottaient de part et d’autre du dieu silencieux,
                     tellement pris dans les chaînes qu’il était difficile de les distinguer du fouillis général de machines et de câbles :
                     deux objets que je n’avais pas vus depuis des millénaires. C’étaient des haches de
                     cérémonie identiques, chacune d’un mètre vingt de haut, à peu près, avec une lame
                     en forme de croissant et un épais faisceau de baguettes en bois ficelé autour du manche.
                  

                  
                  Des fasces, en latin : des faisceaux de licteur. Le symbole suprême du pouvoir romain.
                  

                  
                  À les regarder, je sentais mes côtes faire des nœuds. Autrefois, les Romains haut
                     placés ne sortaient jamais sans un cortège de gardes du corps – les licteurs –, armés
                     chacun d’une de ces haches en faisceau pour signifier à la plèbe qu’un personnage
                     important passait. Plus il y avait de baguettes au faisceau, plus le personnage était
                     important.
                  

                  
                  Au XXe siècle, Benito Mussolini avait repris ce symbole quand il était devenu le dictateur
                     de l’Italie. La philosophie selon laquelle il gouvernait tenait son nom de ces haches
                     en fasces : le fascisme.
                  

                  
                  Mais les faisceaux de licteur que j’avais devant moi n’étaient pas ordinaires. Leur
                     lame était en or impérial. Les deux fagots étaient enveloppés d’une bannière en soie
                     portant le nom du propriétaire. Suffisamment de lettres étaient visibles pour que
                     je devine le reste. À gauche : LUCIUS AURELIUS AELIUS COMMODUS. À droite : CAIUS JULIUS CAESAR AUGUSTUS GERMANICUS, aussi appelé Caligula.
                  

                  
                  C’était les faisceaux de licteur personnels des deux empereurs, utilisés pour pomper
                     le pouvoir d’Harpocrate et le maintenir en esclavage.
                  

                  
                  Le dieu me regardait avec hargne. Il m’a introduit de force des images douloureuses
                     dans l’esprit : moi lui plongeant la tête dans une cuvette de WC au mont Olympe ;
                     moi, mort de rire, lui ligotant les poignets et les chevilles et l’enfermant dans l’écurie avec
                     mes chevaux cracheurs de feu. Des dizaines d’autres épisodes que j’avais complètement
                     oubliés, et dans lesquels j’étais aussi doré, séduisant et puissant que n’importe
                     quel empereur du Triumvirat – et tout aussi cruel.
                  

                  
                  Ma boîte crânienne vibrait sous les assauts d’Harpocrate. Je sentais des vaisseaux
                     sanguins éclater sur mon nez tuméfié, mon front, mes oreilles. Derrière moi, Reyna
                     et Meg se tordaient de douleur. Reyna a croisé mon regard ; un filet de sang coulait
                     de ses narines. Elle avait l’air de demander : « Alors, génie ? Et maintenant ? »
                  

                  
                  Je me suis rapproché d’Harpocrate en rampant.

                  
                  Prudemment, à l’aide d’une série d’images mentales, j’ai essayé de lui transmettre
                     une question : Comment t’es-tu retrouvé là ?

                  
                  J’ai imaginé Caligula et Commode le capturant de force, le ligotant et l’obligeant
                     à obéir. J’ai imaginé Harpocrate flottant seul dans cette boîte obscure pendant des
                     mois et des années, incapable de se libérer du pouvoir des faisceaux, s’affaiblissant
                     de plus en plus à mesure que les empereurs se servaient de son silence pour isoler
                     les camps de demi-dieux, les couper les uns des autres, tandis que le Triumvirat divisait
                     et conquérait.
                  

                  
                  Harpocrate était leur prisonnier, et non leur allié.

                  
                  Avais-je raison ?

                  
                  Harpocrate a répondu par une cinglante rafale de rancœur.

                  
                  J’ai présumé que ça signifiait à la fois « Oui » et « Tu es nul, Apollon ».

                  
                  Il m’a imposé d’autres visions. J’ai vu Commode et Caligula, debout à l’endroit même
                     où je me tenais maintenant, qui se moquaient de lui en souriant cruellement.
                  

                  Tu devrais être de notre côté, lui disait Caligula par télépathie. Tu devrais avoir envie de nous aider !

                  
                  Harpocrate avait refusé. S’il ne pouvait pas vaincre ses tortionnaires, il comptait
                     bien les combattre avec toutes les fibres de son âme. C’est pourquoi il était tellement
                     flétri.
                  

                  
                  J’ai émis une impulsion d’empathie et de regret. Harpocrate l’a pulvérisée avec dédain.

                  
                  Ce n’était pas parce que nous haïssions tous les deux le Triumvirat que nous devenions
                     amis. Harpocrate n’avait jamais oublié ma cruauté. S’il n’avait pas été retenu par
                     les faisceaux, il nous aurait déjà réduits, mes amies et moi, en fine brume d’atomes.
                  

                  
                  Il m’a montré cette image avec un luxe de couleurs. Il était clair qu’il prenait plaisir
                     à l’évoquer.
                  

                  
                  Meg a essayé de se joindre à notre joute télépathique. Au début, elle n’a pu envoyer
                     qu’un mélange confus de chagrin et de désarroi. Puis elle est parvenue à ajuster la
                     vision. J’ai vu son père qui souriait en lui tendant une rose. Pour elle, la rose
                     symbolisait l’amour, non les secrets. Ensuite, j’ai vu son père mort sur les marches
                     de la gare de Grand Central, assassiné par Néron. Elle a présenté l’histoire de sa
                     vie à Harpocrate à travers quelques vignettes douloureuses. Les monstres, elle connaissait
                     bien. Elle avait été élevée par la Bête. Quelle que soit la haine qu’Harpocrate nourrissait
                     pour moi – et Meg convenait que je pouvais être stupide, quand je m’y mettais –, il
                     fallait que nous collaborions pour arrêter le Triumvirat.
                  

                  
                  Harpocrate a rageusement déchiqueté ses pensées. Comment osait-elle prétendre comprendre
                     son malheur ?
                  

                  
                  Reyna a tenté une approche différente. Elle a montré ses souvenirs de la dernière
                     attaque de Tarquin contre le Camp Jupiter : les morts et les blessés, si nombreux
                     que les nécrophages en emportaient pour les changer en vrykolakai. Elle a fait part à Harpocrate de sa plus grande peur : qu’après toutes ses batailles,
                     après avoir maintenu le meilleur des traditions romaines pendant plusieurs siècles,
                     la Douzième Légion connaisse sa fin ce soir-là.
                  

                  
                  Harpocrate est resté de marbre. Il a braqué sa volonté sur moi, m’ensevelissant sous
                     sa haine.
                  

                  
                  Bon, d’accord ! ai-je imploré. Tue-moi s’il le faut. Mais j’ai des regrets ! J’ai changé !

                  
                  Je lui ai envoyé une déferlante d’images de mes échecs les plus horribles et les plus
                     cuisants, depuis que j’étais devenu mortel : moi pleurant sur le corps d’Héloïse la
                     griffonne, à Waystation ; tenant dans mes bras Crest le pandos alors qu’il rendait son dernier souffle, dans le Piège de Feu ; et bien sûr, regardant
                     avec impuissance Caligula assassiner Jason Grace.
                  

                  
                  L’espace d’un instant, la colère d’Harpocrate s’est suspendue.

                  
                  J’étais arrivé, tout au moins, à le surprendre. Il ne s’était pas attendu à de la
                     honte ou du regret de ma part. Ce n’était pas le genre de sentiments qui me caractérisaient.
                  

                  
                  Si tu nous laisses détruire les faisceaux, ai-je pensé, ça te libérera. Et ça fera souffrir les empereurs, aussi, n’est-ce pas ?

                  
                  Je lui ai montré des images de Reyna et Meg tailladant les faisceaux avec leurs épées,
                     des haches de cérémonie explosant.
                  

                  
                  Oui, a répondu mentalement Harpocrate, en donnant à la vision une teinte rouge vif.
                  

                  
                  Je lui avais proposé une chose qu’il voulait.

                  
                  Reyna s’est mise de la partie. Elle a dépeint Commode et Caligula à genoux, gémissant
                     de douleur. Ils avaient pris un grand risque en laissant là leurs haches. Si les faisceaux
                     étaient détruits, les empereurs risquaient d’être affaiblis et vulnérables avant la
                     bataille.
                  

                  
                  Oui, a répondu de nouveau Harpocrate. La pression du silence a un peu baissé. J’ai presque
                     pu respirer sans que ce soit une torture. Reyna s’est relevée en titubant. Elle nous
                     a aidés à nous redresser, Meg et moi.
                  

                  
                  Malheureusement, nous n’étions pas hors de danger. J’ai imaginé un certain nombre
                     de choses horribles qu’Harpocrate pourrait nous faire si nous le libérions. Et comme
                     je parlais avec mon esprit, je n’ai pas pu m’empêcher de communiquer ces peurs.
                  

                  
                  Le regard dur d’Harpocrate n’a pas contribué à me rassurer.

                  
                  Les empereurs avaient dû prévoir ce scénario. Ils étaient intelligents, cyniques et
                     redoutablement logiques. Ils savaient que si je libérais Harpocrate, la première chose
                     que ferait le dieu consisterait à me tuer. Apparemment, pour les empereurs, la perte
                     potentielle de leurs faisceaux ne l’emportait pas sur le bénéfice potentiel de me
                     savoir tué… ou sur le plaisir de savoir que ce serait par mon propre fait.
                  

                  
                  Reyna m’a touché l’épaule et j’ai sursauté. Elle et Meg avaient toutes deux l’épée
                     à la main. Elles attendaient que je décide. Voulais-je vraiment prendre ce risque ?
                  

                  
                  J’ai examiné le dieu silencieux.

                  
                  Fais de moi ce que tu veux, ai-je pensé. Mais épargne mes amies. S’il te plaît.

                  
                  La méchanceté brillait dans ses yeux, mais j’y ai vu aussi une pointe de jubilation.
                     Il avait l’air d’attendre que je me rende compte de quelque chose, comme s’il avait
                     écrit « BUTEZ-MOI » sur mon sac à dos pendant que je regardais ailleurs.
                  

                  
                  Alors, j’ai vu ce qu’il tenait sur ses genoux. Je ne l’avais pas remarqué quand j’étais à quatre pattes, mais maintenant que j’étais debout, je pouvais
                     difficilement le rater : un bocal en verre, apparemment vide, fermé par un couvercle
                     en métal.
                  

                  
                  J’ai eu la sensation que Tarquin venait de jeter la pierre finale dans la cage de
                     noyade autour de ma tête. J’ai imaginé les empereurs hurlant de joie sur le pont du
                     yacht de Caligula.
                  

                  
                  Des rumeurs vieilles de plusieurs siècles ont tournoyé dans ma tête : Le corps de la sibylle est entièrement tombé en miettes… Elle ne peut toujours pas
                        mourir… Ses suivantes gardent sa force vitale… sa voix… dans un bocal en verre.
                  

                  
                  Harpocrate tenait contre lui tout ce qui restait de la sibylle de Cumes – encore quelqu’un
                     qui avait d’amples raisons de me haïr ; quelqu’un dont les empereurs et Tarquin savaient
                     que je me sentirais obligé de l’aider.
                  

                  
                  Ils me laissaient le choix le plus difficile qui soit : fuir, laisser le Triumvirat
                     l’emporter et regarder mes amis mortels se faire massacrer, ou libérer deux ennemis
                     acharnés et affronter le même sort que Jason Grace.
                  

                  
                  La décision était facile.

                  
                  Je me suis tourné vers Reyna et Meg et j’ai pensé le plus clairement que j’ai pu :
                     Détruisez les faisceaux. Libérez-le.
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                  Une voix et un chut.

                  
                  J’ai vu plus bizarre comme couple.

                  
                  Euh… en fait, jamais.

                  
               

               
               
                  
                  Ça s’est révélé une mauvaise idée.
                  

                  
                  Reyna et Meg se sont approchées prudemment – comme on s’approche d’une bête sauvage
                     acculée ou d’un immortel en colère. Elles se sont placées de part et d’autre d’Harpocrate,
                     ont levé leurs épées et articulé ensemble : Un, deux, trois !

                  
                  On aurait presque cru que les faisceaux attendaient d’exploser. Contrairement à ce
                     que Reyna avait affirmé, qu’il faudrait des heures pour trancher des chaînes en or
                     impérial, son épée et celle de Meg ont traversé les câbles comme s’ils n’étaient rien
                     de plus que des visions, eux aussi.
                  

                  
                  Puis, au premier contact, leurs lames ont fracassé les faisceaux : les baguettes de
                     bois ont volé en échardes, les manches se sont cassés, les croissants d’or sont tombés
                     par terre.
                  

                  
                  Les filles ont reculé, clairement surprises par leur succès. Harpocrate m’a accordé
                     un sourire fin et cruel.
                  

                  
                  Sans un bruit, ses entraves aux poignets et chevilles se sont craquelées et sont tombées
                     en morceaux comme de la glace de printemps. Les câbles et les chaînes qui restaient
                     ont noirci et se sont ratatinés contre les murs. Harpocrate a tendu sa main libre
                     – celle qui ne faisait pas « Chut, je vais te tuer » – et les deux lames en or des faisceaux de licteur ont volé pour venir se poser dans sa
                     paume. Ses doigts sont devenus incandescents. Les lames ont fondu ; l’or a dégouliné
                     entre ses doigts et formé une flaque sous son corps.
                  

                  
                  Une petite voix terrifiée dans ma tête a dit : Eh ben, ça commence bien.

                  
                  Le dieu a pris le bocal qu’il avait sur les genoux et l’a levé du bout des doigts,
                     comme une boule de cristal. J’ai cru un instant qu’il allait le soumettre au même
                     traitement que les haches d’or et faire fondre les maigres vestiges de la sibylle
                     rien que pour m’embêter.
                  

                  
                  Mais non. Il m’a assailli d’une nouvelle vague d’images.

                  
                  J’ai vu un eurynomos débouler dans la prison d’Harpocrate, le bocal sous le bras. Le mort-vivant bavait.
                     Ses yeux pourpres luisaient.
                  

                  
                  Harpocrate s’est débattu sous ses chaînes. J’ai eu l’impression qu’il n’en était encore
                     qu’au début de sa captivité. Il a tenté de terrasser l’eurynomos par son silence, mais le mort-vivant n’a paru nullement gêné. C’était un autre esprit
                     que le sien qui télécommandait son corps, depuis la lointaine tombe du tyran.
                  

                  
                  Même par télépathie, la voix de Tarquin était facile à reconnaître : lourde et brutale
                     comme les roues d’un char sur le corps d’une victime.
                  

                  
                  Je t’ai apporté une amie, a-t-il dit. Essaie de ne pas la casser.

                  
                  Il a lancé le bocal à Harpocrate, qui l’a attrapé par réflexe. Le mort-vivant sous
                     emprise de Tarquin est reparti en ricanant, et on l’a entendu passer les chaînes aux
                     portes derrière lui.
                  

                  
                  Livré à lui-même dans le noir, Harpocrate a d’abord été tenté de fracasser le bocal
                     au sol. Tout ce qui venait de Tarquin ne pouvait être que piège, poison ou pire. Mais sa curiosité était piquée. Une amie ? Harpocrate n’avait jamais eu d’amis. Il n’était même pas sûr de comprendre le concept.
                  

                  
                  Il sentait une force vivante, à l’intérieur du bocal : faible, triste, déclinante
                     mais vivante, et peut-être encore plus ancienne que lui. Il a ouvert le bocal. La
                     voix la plus ténue qui soit s’est alors mise à lui parler, fendant son silence comme
                     si ce dernier n’existait même pas.
                  

                  
                  Après tant de millénaires, Harpocrate, le dieu du silence qui n’aurait jamais dû exister,
                     avait presque oublié le son. Il en a pleuré de joie. Le dieu et la sibylle se sont mis à converser.
                  

                  
                  Ils savaient tous les deux qu’ils étaient des pions, des prisonniers. Ils étaient
                     là seulement parce qu’ils servaient un des objectifs des empereurs et de leur nouvel
                     allié Tarquin. Comme Harpocrate, la sibylle avait refusé de coopérer avec ses ravisseurs.
                     Elle avait refusé de leur dire quoi que ce soit sur l’avenir. Pourquoi l’aurait-elle
                     fait ? Elle était au-delà de la souffrance, physique comme morale. Elle n’avait plus
                     rien à perdre, littéralement, et n’aspirait qu’à mourir.
                  

                  
                  Harpocrate partageait son sentiment. Il était fatigué de décliner lentement, millénaire
                     après millénaire, en attendant de devenir assez obscur, d’être oublié de l’humanité
                     entière, pour enfin cesser d’exister. Sa vie ne lui avait apporté que de l’amertume :
                     une interminable série de déceptions, de railleries, de harcèlements. À présent, il
                     voulait le sommeil. Le sommeil éternel des dieux disparus.
                  

                  
                  Tous deux se sont raconté leurs histoires. Leur haine envers moi les a rapprochés.
                     Ils se sont rendu compte que c’était précisément ce que Tarquin voulait. Il les avait
                     réunis en espérant qu’ils deviendraient amis, pour pouvoir se servir de l’un comme moyen de pression sur l’autre, et inversement. Mais ils ne pouvaient pas lutter
                     contre leurs sentiments.
                  

                  
                  Une seconde. (J’ai interrompu Harpocrate.) Est-ce que vous deux, vous êtes… ensemble ?

                  
                  Je n’aurais pas dû poser la question. Je n’avais pas fait exprès d’envoyer une pensée
                     tellement incrédule – en substance, comment un dieu du Chut tombe-t-il amoureux d’une voix dans un bocal ?
                  

                  
                  La rage d’Harpocrate s’est abattue sur moi et j’ai senti mes genoux ployer. La pression
                     atmosphérique a augmenté comme si j’avais fait une chute de trois cents mètres. J’ai
                     failli perdre connaissance, mais je crois qu’Harpocrate n’aurait pas permis cela.
                     Il me voulait conscient et capable de souffrir.
                  

                  
                  Il m’a inondé d’amertume et de haine, une sorte de nausée qui m’a pris le corps en
                     sens inverse. Au lieu de vomir tout ce qui me rendait malade, j’étais forcé de l’avaler.
                  

                  
                  Mes articulations ont commencé à se déboîter, mes cordes vocales à fondre. Harpocrate
                     était peut-être prêt à mourir, cela ne signifiait pas qu’il ne me tuerait pas avant.
                     Il en tirerait une satisfaction extrême.
                  

                  
                  J’ai baissé la tête et serré les dents, me préparant à l’inévitable.

                  
                  D’accord, ai-je pensé. Je le mérite. Épargne juste mes amies. S’il te plaît.

                  
                  La pression a baissé.

                  
                  J’ai jeté un coup d’œil à travers le voile de douleur.

                  
                  Devant moi, Reyna et Meg se tenaient côte à côte, affrontant le dieu du regard.

                  
                  À leur tour, elles l’ont inondé d’images. Reyna m’a dépeint chantant La Chute de Jason Grace à la légion, officiant au bûcher funéraire de Jason les larmes aux yeux, puis atteignant
                     des sommets de maladresse et de niaiserie quand je lui avais proposé d’être son petit
                     ami, lui offrant ainsi le fou rire le plus beau et le plus apaisant qu’elle ait eu
                     depuis des années. (Sympa, Reyna.)
                  

                  
                  Meg a montré comment je lui avais sauvé la vie dans l’antre des myrmekes, à la Colonie des Sang-Mêlé, en chantant mes échecs sentimentaux avec une telle honnêteté
                     que les fourmis géantes, accablées par ces visions déprimantes, étaient tombées en
                     catatonie. Elle a dépeint ma gentillesse envers Livia l’éléphante, envers Crest et
                     envers elle, tout particulièrement, quand je l’avais serrée dans mes bras, dans notre
                     chambrette du café de Bombilo, en l’assurant que je ne renoncerais jamais.
                  

                  
                  Dans tous leurs souvenirs, je paraissais tellement humain… mais au meilleur sens possible. Sans un mot, mes amies ont demandé à Harpocrate
                     si j’étais toujours cette personne qu’il haïssait tant.
                  

                  
                  Le dieu a regardé les deux jeunes filles en grimaçant.

                  
                  Alors, une petite voix a parlé – parlé pour de bon – de l’intérieur du bocal fermé.
                  

                  
                  – Assez.

                  
                  Sa voix était si faible et étouffée que je n’aurais pas dû l’entendre. Seul le silence
                     absolu du conteneur la rendait audible, même si je ne voyais absolument pas comment
                     elle traversait le champ neutralisant d’Harpocrate. Aucun doute là-dessus, c’était
                     la sibylle. Je reconnaissais son ton de défi, celui qu’elle avait eu des siècles plus
                     tôt, quand elle avait juré de ne pas m’aimer tant que chaque grain de sable ne serait
                     pas écoulé : « Revenez me voir à ce moment-là. Alors, si vous me voulez toujours,
                     je serai à vous. »
                  

                  
                  Et nous y étions, maintenant, du mauvais côté de toujours, aucun de nous deux sous une forme qui permette de choisir l’autre.
                  

                  
                  Harpocrate a contemplé le bocal et son expression s’est faite triste et plaintive.
                     Il semblait demander : « Tu es sûre ? »
                  

                  
                  – C’est ce que j’avais prédit, a murmuré la sibylle. Nous allons enfin nous reposer.

                  
                  Une nouvelle image s’est formée dans mon esprit : des vers tirés des Livres sibyllins,
                     d’un noir profond sur une peau blanche, si vifs que j’ai cligné des yeux. Les mots
                     fumaient comme tout juste tracés par l’aiguille d’une harpie tatoueuse : Ajouter le dernier souffle du dieu qui ne parle point, une fois son âme libérée, en
                        même temps que le verre brisé.

                  
                  Harpocrate devait avoir vu les mots, lui aussi, à en juger par la façon dont il a
                     tressailli. J’ai attendu qu’il en décode les implications, qu’il se mette en colère
                     et qu’il décide que s’il fallait libérer une âme, ce serait la mienne.
                  

                  
                  Lorsque j’étais un dieu, je pensais rarement au passage du temps. Quelques siècles
                     de plus ou de moins, quelle importance ? Mais là, j’ai réfléchi au moment exact et
                     si lointain où la sibylle avait écrit ces vers. Elle les avait inscrits dans les Livres
                     sibyllins d’origine, à l’époque où Rome n’était encore qu’un petit royaume de rien
                     du tout. La sibylle savait-elle alors ce qu’ils signifiaient ? Avait-elle compris
                     qu’elle finirait ses jours réduite à une voix dans un bocal, enfermée dans ce sombre
                     conteneur de métal avec son petit ami qui sentait la rose et avait un look de gamin
                     de dix ans en toge, la peau plissée et la tête couronnée d’une quille de bowling ?
                     Si tel était le cas, comment pouvait-elle ne pas souhaiter me tuer, encore plus vivement
                     qu’Harpocrate ?
                  

                  
                  Le dieu a plongé le regard dans le bocal, peut-être pour avoir une conversation télépathique en privé avec sa sibylle bien-aimée.
                  

                  
                  Reyna et Meg passaient d’un pied sur l’autre, s’efforçant de barrer la vue à Harpocrate.
                     Elles devaient se dire que s’il ne me voyait plus, il oublierait peut-être que j’étais
                     là. Ce n’était pas pratique de regarder entre leurs jambes, mais j’étais tellement
                     épuisé et étourdi que je me sentais incapable de me lever.
                  

                  
                  Malgré les images qu’Harpocrate m’avait montrées, et malgré son extrême lassitude
                     face à la vie, je ne pouvais pas l’imaginer baisser les bras et se rendre. « Ah, tu
                     as besoin de me tuer pour ta petite prophétie ? Ouais, bien sûr ! Vas-y, poignarde-moi
                     là, à cet endroit ! »
                  

                  
                  Et je pouvais encore moins imaginer qu’il nous laisserait emporter le bocal de la
                     sibylle et le briser pour notre rituel d’invocation. Ils avaient trouvé l’amour ;
                     pourquoi voudraient-ils mourir ?
                  

                  
                  Pour finir, Harpocrate a hoché la tête comme s’ils s’étaient mis d’accord. Le visage
                     contracté par l’effort de concentration, il a écarté son index de sa bouche, porté
                     le bocal à ses lèvres et embrassé le verre avec douceur. En temps normal, je n’aurais
                     pas été ému de voir un homme caresser un bocal, mais le geste était empreint d’une
                     telle tristesse et d’une telle sincérité qu’une boule s’est formée dans ma gorge.
                  

                  
                  Il a ouvert le couvercle.

                  
                  – Au revoir, Apollon, a dit la voix de la sibylle, plus claire à présent. Je te pardonne.
                     Pas parce que tu le mérites. Ce n’est pas du tout pour ton bien. Mais parce que je
                     refuse de sombrer dans l’oubli, porteuse de haine, quand je peux le faire, porteuse
                     d’amour.
                  

                  
                  Même si j’avais pu parler, je n’aurais pas su quoi dire. J’étais sous le choc. Son ton n’appelait à aucune réponse, aucune excuse. Elle ne
                     voulait rien de moi, n’avait besoin de rien venant de moi. J’ai eu l’impression, presque,
                     que c’était moi qui disparaissais.
                  

                  
                  Harpocrate m’a regardé dans les yeux. La rancune brûlait encore dans les siens, mais
                     je voyais qu’il essayait de lâcher. Cela paraissait encore plus difficile que d’empêcher
                     son doigt de revenir devant sa bouche.
                  

                  
                  Je n’ai pas pu me retenir de lui demander : Pourquoi fais-tu cela ? Comment peux-tu juste accepter de mourir ?

                  
                  C’était dans mon intérêt qu’il accepte, bien sûr. Mais c’était absurde. Il avait trouvé
                     une autre âme pour qui vivre. En plus, trop de gens, déjà, s’étaient sacrifiés pour mes quêtes.
                  

                  
                  Je comprenais maintenant, mieux que jamais auparavant, qu’il pouvait être nécessaire
                     de mourir. En tant que mortel, j’avais fait ce choix quelques minutes plus tôt pour
                     sauver mes amies. Mais un dieu qui accepte de mettre fin à son existence, en particulier quand il était libre et
                     amoureux ? Non. Je ne parvenais pas à le comprendre.
                  

                  
                  Harpocrate m’a adressé un sourire froid et narquois. Mon désarroi, mon état de quasi-panique
                     devaient lui avoir apporté ce dont il avait besoin pour cesser enfin d’être en colère
                     contre moi. De nous deux, il était le dieu le plus sage. Il comprenait une chose que
                     je ne comprenais pas. Il n’allait certainement pas me donner de réponses.
                  

                  
                  La divinité silencieuse m’a envoyé une dernière image, cependant : moi devant un autel,
                     offrant un sacrifice aux dieux. Je l’ai interprétée comme un ordre : « Débrouille-toi
                     pour que ce soit utile. N’échoue pas. »
                  

                  
                  Alors, Harpocrate a expiré profondément. Sidérés, nous avons regardé son corps s’effriter,
                     son visage se fissurer, sa couronne s’effondrer comme la tourelle d’un château de sable. Son dernier souffle,
                     une brillance argentée de force vitale déclinante, s’est glissé dans le bocal pour
                     être avec la sibylle. Il a eu tout juste le temps de refermer le couvercle avant que
                     ses bras et son torse se morcellent et tombent en poussière. Harpocrate n’était plus.
                  

                  
                  Reyna a bondi en avant et attrapé le bocal avant qu’il touche le sol.

                  
                  – C’était moins une, a-t-elle dit, et c’est ainsi que je me suis rendu compte que
                     le silence du dieu avait été rompu.
                  

                  
                  Tout m’a paru trop bruyant : ma respiration, le grésillement des fils électriques
                     sectionnés, le grincement des parois du conteneur dans le vent.
                  

                  
                  Meg avait toujours un teint de pois cassé. Elle fixait le bocal que tenait Reyna comme
                     s’il menaçait d’exploser.
                  

                  
                  – Est-ce qu’ils sont… ? a-t-elle demandé.

                  
                  – Je crois. (Ma voix s’est étranglée. Je me suis touché le visage : mes joues étaient
                     mouillées.) Je crois qu’ils sont partis. Définitivement. Le dernier souffle d’Harpocrate
                     est tout ce qu’il reste dans le bocal, à présent.
                  

                  
                  Reyna a sondé la paroi de verre.

                  
                  – Mais la sibylle… ? (Elle s’est tournée vers moi et elle a failli lâcher le bocal.)
                     Par les dieux, Apollon, tu as une mine épouvantable.
                  

                  
                  – Droit sorti d’un film d’horreur. Je sais.

                  
                  – Non. Je veux dire que c’est pire, maintenant. L’infection. Mais depuis quand ?

                  
                  Meg m’a regardé en plissant les yeux.

                  
                  – Beurk. Faut qu’on t’emmène te faire soigner fissa.

                  
                  Heureusement que je n’avais pas de miroir de poche ni de téléphone avec appareil photo
                     pour me voir… Je ne pouvais que supposer que les lignes d’infection violettes avaient grimpé le long de mon cou
                     et dessinaient maintenant de nouveaux motifs sympa sur mes joues. Je ne me sentais
                     pas plus zombie qu’avant. Mon ventre ne me faisait pas souffrir davantage. Ça signifiait
                     peut-être juste que mon système nerveux s’effondrait.
                  

                  
                  – Aidez-moi à me lever, s’il vous plaît, ai-je dit.

                  
                  Elles ont dû s’y mettre à deux. J’ai posé une main par terre, au milieu des débris
                     de faisceaux, pour m’aider à me redresser, et bien entendu, je me suis planté une
                     écharde dans la paume.
                  

                  
                  J’ai vacillé, les jambes en éponge, en m’appuyant sur Reyna puis sur Meg, m’efforçant
                     de me rappeler comment on tient debout. Je ne voulais pas regarder le bocal en verre,
                     mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Il n’y avait plus trace de la volute de force vitale
                     d’Harpocrate. Je n’avais que la foi pour croire que son dernier souffle était à l’intérieur.
                     Si ce n’était pas le cas, lorsque nous tenterions notre invocation, je découvrirais
                     qu’il m’avait fait une terrible plaisanterie d’adieu.
                  

                  
                  Quant à la sibylle, je ne percevais pas sa présence. J’avais la certitude que son
                     dernier grain de sable s’était écoulé. Elle avait choisi de quitter le monde avec
                     Harpocrate : le dernier partage de deux amoureux improbables.
                  

                  
                  Un bout d’étiquette collait encore à l’extérieur du bocal. Je suis arrivé à déchiffrer
                     les mots délavés : GELÉE DE RAISINS. Tarquin et les empereurs devraient payer pour une telle ignominie.
                  

                  
                  – Comment ont-ils pu… ? (Reyna a frissonné.) Un dieu peut-il faire ça ? Juste… décider
                     d’arrêter d’exister ?
                  

                  
                  J’allais dire : « Les dieux peuvent faire n’importe quoi », mais en vérité, je n’en savais rien. La question la plus grande, c’était : pourquoi
                     un dieu serait-il même tenté d’essayer ?
                  

                  
                  Lorsque Harpocrate m’avait adressé ce dernier sourire froid, suggérait-il qu’un jour
                     je comprendrais ? Un jour, les Olympiens eux-mêmes seraient-ils des reliques oubliées,
                     aspirant à la non-existence ?
                  

                  
                  Avec les ongles, j’ai extirpé l’écharde de ma paume. Un peu de sang a affleuré : du
                     sang humain, rouge, normal. Il a coulé dans le sillon de ma ligne de vie, ce qui n’était
                     pas terrible, comme présage. Heureusement que je ne croyais pas à tout ça…
                  

                  
                  – Il faut qu’on rentre, a dit Reyna. Peux-tu bouger… ?

                  
                  – Chut, l’a interrompue Meg en portant un doigt sur ses lèvres.

                  
                  J’ai craint qu’elle nous fasse une imitation d’Harpocrate des plus déplacées. Puis
                     je me suis rendu compte qu’elle était très sérieuse. Mes oreilles redevenues sensibles
                     ont détecté ce qu’elle entendait : des cris faibles et lointains d’oiseaux en colère.
                     Les corbeaux revenaient.
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                  Ô grande lune sanglante,

                  
                  Attends-moi pour l’hécatombe.

                  
                  Chsuis dans les bouchons.

                  
               

               
               
                  
                  Nous sommes sortis du conteneur juste à temps pour nous faire bombarder en piqué.
                  

                  
                  Un corbeau est passé au ras de la tête de Reyna et lui a arraché une grosse mèche
                     de cheveux au passage.
                  

                  
                  – AÏE !!! a-t-elle hurlé. Bon, ça suffit. Tiens-moi ça.

                  
                  Elle m’a fourré le bocal dans les mains et a dégainé son épée.

                  
                  Un deuxième corbeau est arrivé dans son champ et elle l’a rayé du ciel. Les lames
                     jumelles de Meg, tournoyant en mode Magimix, ont réduit un troisième corvidé en nuage
                     de hachis noir. Ce qui ne laissait plus que trente ou quarante deltaplanes de la mort
                     fondant sur la tour.
                  

                  
                  La colère est montée en moi. J’ai estimé que l’amertume des corbeaux, ça commençait
                     à bien faire. Plein de gens avaient des raisons valables de me haïr : Harpocrate,
                     la sibylle, Coronis, Daphné… et peut-être quelques dizaines d’autres. OK, peut-être
                     quelques centaines d’autres. Mais les corbeaux ? Ils étaient en pleine forme ! Ils étaient devenus gigantesques !
                     Ils adoraient leur nouveau job de tueurs carnivores. Je ne tolérais plus leurs reproches.
                  

                  J’ai soigneusement rangé le bocal dans mon sac à dos. Puis j’ai empoigné mon arc.

                  
                  – Fichez le camp ou je vous tue ! ai-je crié aux oiseaux. Je vous donne un seul avertissement !

                  
                  Les corbeaux ont croassé, que dis-je, ricané. L’un d’eux a piqué vers moi et eu droit
                     à une flèche entre les deux yeux : il est tombé en spirale, dans un vortex de plumes.
                  

                  
                  J’ai choisi une autre cible et je l’ai abattue. Puis une troisième. Une quatrième.

                  
                  Les croassements se sont mués en cris alarmés. Les corbeaux ont élargi le cercle,
                     croyant pouvoir se placer hors de portée d’arc. Je les ai détrompés. J’ai continué
                     de tirer jusqu’à en avoir tué dix. Puis douze.
                  

                  
                  – J’ai emporté des flèches supplémentaires, aujourd’hui ! ai-je crié. Qui veut la
                     prochaine ?
                  

                  
                  Les corvidés ont enfin compris le message. Avec quelques cris stridents – sans doute
                     des commentaires impubliables sur mes ancêtres –, ils ont renoncé à leur assaut et
                     mis le cap vers le nord, direction le comté de Marin.
                  

                  
                  – Joli travail, a commenté Meg en rétractant ses épées.

                  
                  Pour toute réponse, j’ai hoché la tête et poussé un râle. Des perles de sueur gelaient
                     sur mon front. J’avais les jambes comme des frites molles. Je ne voyais pas comment
                     j’allais pouvoir redescendre l’échelle, encore moins foncer prendre part à une soirée
                     super-sympa avec invocation d’un dieu, combat à mort et peut-être même transformation
                     en zombie.
                  

                  
                  – Oh, par les dieux…

                  
                  Reyna regardait dans la direction prise par le troupeau, explorant distraitement des
                     doigts la partie de son cuir chevelu où le corbeau lui avait arraché une mèche.
                  

                  
                  – Ça va repousser, ai-je dit.

                  – Comment ? Non, je parle pas de mes cheveux ! Regarde !

                  
                  Elle a tendu le doigt vers le pont du Golden Gate.

                  
                  Nous avions passé plus de temps à l’intérieur du conteneur que je ne l’avais cru.
                     À l’ouest, le soleil était bas dans le ciel. La lune que j’avais vue pleine dans la
                     journée s’était hissée au-dessus du mont Tamalpais. La chaleur de l’après-midi avait
                     entièrement dissipé le brouillard, nous offrant une vue parfaite sur la flottille
                     blanche – cinquante magnifiques yachts en formation en V – qui dépassait tranquillement
                     le phare de Point Bonita, faisant cap sur le pont. Une fois ce dernier franchi, les
                     yachts pénétreraient aisément dans la baie de San Francisco.
                  

                  
                  – Ça nous laisse combien de temps ? ai-je demandé, un goût de poussière d’or dans
                     la bouche.
                  

                  
                  Reyna a consulté sa montre.

                  
                  – Les vappae prennent leur temps, mais même à l’allure où elles vont, elles seront en position
                     pour tirer sur le camp d’ici le coucher du soleil. Deux heures, peut-être ?
                  

                  
                  En d’autres circonstances, ça aurait pu m’amuser de l’entendre employer le mot « vappae ». Ça faisait longtemps que je n’avais plus entendu personne traiter ses ennemis
                     d’amphores de vinasse. En langage moderne, ordures serait un bon équivalent.
                  

                  
                  – Et combien de temps il nous faut pour rentrer au camp ?

                  
                  – Un vendredi aux heures de pointe ? Un peu plus de deux heures, a calculé Reyna.

                  
                  Meg a sorti une poignée de graines d’une des poches de sa ceinture de jardinage.

                  
                  – On a intérêt à se grouiller, alors, a-t-elle dit.

                  
                   

                  
                  Je ne connaissais pas Jack et le Haricot magique.
                  

                  
                  Ça ne ressemblait pas à un véritable mythe grec.

                  Lorsque Meg a dit que nous devions filer à la Jack et le Haricot magique, je n’ai absolument pas compris de quoi elle parlait. Même quand elle a éparpillé
                     des pincées de graines sur le pylône le plus proche et qu’elle les a fait germer et
                     s’épanouir, pour finir par tisser un treillis végétal qui s’étirait jusqu’au sol.
                  

                  
                  – Suffit de sauter, m’a-t-elle expliqué.

                  
                  – Mais…

                  
                  – T’es pas en état de prendre l’échelle. Ça ira plus vite comme ça. Tu te laisses
                     tomber, mais il y a les plantes.
                  

                  
                  Ça ne me disait rien qui vaille.

                  
                  Reyna a haussé les épaules.

                  
                  – Et puis flûte.

                  
                  Elle a passé une jambe par-dessus la balustrade et sauté. Les plantes l’ont happée
                     et se sont mises à se la jeter de l’une à l’autre le long du treillis feuillu, comme
                     des pompiers faisant la chaîne avec des seaux d’eau. Au début, elle hurlait en gesticulant
                     puis, environ à mi-hauteur, elle nous a crié :
                  

                  
                  – PAS… TROP… HORRIBLE !

                  
                  Je suis passé en suivant. C’était horrible. J’ai glapi. Je me suis retrouvé la tête
                     en bas. J’ai agité les bras, cherché à m’agripper quelque part, mais j’étais entièrement
                     à la merci des plantes grimpantes et des fougères. C’était comme tomber en chute libre
                     dans un sac de feuilles mortes grand comme un gratte-ciel, en imaginant que les feuilles
                     étaient encore vivantes et très tactiles.
                  

                  
                  En bas, les plantes m’ont déposé délicatement sur l’herbe à côté de Reyna, qui avait
                     l’air d’avoir subi le supplice du goudron et des plantes. Meg a atterri à côté de
                     nous et s’est effondrée dans mes bras.
                  

                  
                  – Beaucoup de plantes, a-t-elle marmonné.

                  Ses yeux se sont révulsés. Elle s’est mise à ronfler. Fini de jacker des haricots magiques pour aujourd’hui, ai-je pensé.
                  

                  
                  Aurum et Argentum ont accouru en agitant la queue et en jappant. À en juger par les
                     centaines de plumes noires qui jonchaient le parking, les lévriers s’étaient bien
                     amusés avec les corbeaux que j’avais descendus.
                  

                  
                  Je n’étais pas en état de marcher, encore moins de porter Meg, pourtant, vaille que
                     vaille, Reyna et moi avons crapahuté jusqu’au pick-up, au pied de la colline, en la
                     traînant entre nous deux. Je soupçonnais Reyna de recourir à ses prodigieux dons de
                     Bellone pour me transmettre de la force, même si elle n’en avait plus à revendre.
                  

                  
                  Arrivée devant la Chevy, Reyna a sifflé et ses chiens ont sauté à l’arrière. Nous
                     avons hissé notre maîtresse du Haricot, toujours inconsciente, au milieu de la banquette.
                     Je me suis effondré à sa droite. Reyna a mis le contact et nous sommes partis à fond
                     de train.
                  

                  
                  Pendant environ une minute et demie, nous avons bien roulé. Et puis nous sommes arrivés
                     au quartier de Castro et nous nous sommes retrouvés coincés dans les bouchons du vendredi
                     soir, qui convergeaient vers l’autoroute. J’aurais presque souhaité qu’une nouvelle
                     escouade de plantes fasse la chaîne pour nous lancer jusqu’à Oakland.
                  

                  
                  Après Harpocrate, tout semblait atrocement bruyant : le moteur de notre Chevrolet
                     Silverado, les bavardages des passants, les basses des haut-parleurs dans les autres
                     voitures. Je serrais mon sac à dos sur mes genoux, essayant de puiser du réconfort
                     dans le fait que le bocal de verre était intact. Nous avions obtenu ce que nous étions
                     partis chercher, même si j’avais du mal à croire qu’Harpocrate et la sibylle s’étaient
                     éteints.
                  

                  Je ferais face au choc et au chagrin plus tard, à supposer que je survive. Il me faudrait
                     trouver une façon digne d’honorer leur mort. Comment célébrer le décès d’un dieu du
                     silence ? Une minute de silence semblait redondante. Peut-être une minute de hurlements ?
                  

                  
                  Chaque chose en son temps. Tout d’abord : survivre à la bataille de ce soir. Après
                     je verrais, pour les hurlements.
                  

                  
                  Reyna a dû remarquer mon air soucieux.

                  
                  – Tu as assuré là-haut, m’a-t-elle dit. Tu t’es dépassé.

                  
                  Elle semblait sincère. Mais ses louanges n’ont fait qu’accroître mon sentiment de
                     honte.
                  

                  
                  – J’ai sur les genoux le dernier souffle d’un dieu que j’ai martyrisé, ai-je dit pitoyablement,
                     enfermé dans le bocal d’une sibylle que j’ai maudite, qui était protégée par des oiseaux
                     que j’ai transformés en machines de mort quand ils ont cafté sur ma petite amie infidèle,
                     que j’ai fait tuer par la suite.
                  

                  
                  – Tout ça est vrai, a dit Reyna. Seulement maintenant, tu le reconnais.

                  
                  – Je suis horrible.

                  
                  Elle m’a adressé un petit sourire.

                  
                  – C’est un peu ça, l’idée. Tu fais quelque chose de mal, tu as honte, tu te comportes
                     mieux. C’est signe que tu es peut-être en train d’acquérir une conscience.
                  

                  
                  J’ai essayé de me souvenir quel dieu avait créé la conscience humaine. Était-ce vraiment
                     nous qui l’avions créée, ou les humains l’avaient-ils conçue par eux-mêmes ? Donner
                     un sens moral aux humains ne ressemblait pas au genre d’initiative dont un dieu se
                     vanterait sur son profil.
                  

                  
                  – Je… j’apprécie que tu me dises ça, ai-je dit avec effort. Mais Meg et toi avez failli
                     mourir à cause de mes erreurs passées. Si Harpocrate vous avait tuées pendant que vous essayiez de me protéger…
                  

                  
                  Cette idée était trop odieuse à envisager. Ma conscience flambant neuve aurait explosé
                     en moi comme une grenade.
                  

                  
                  Reyna m’a donné une petite tape sur l’épaule.

                  
                  – On a juste montré à Harpocrate que tu avais changé. Il l’a reconnu. Est-ce que tu
                     as entièrement compensé tout ce que tu as fait de mal ? Non. Mais tu allonges sans
                     cesse la colonne des « trucs bien ». C’est tout ce que nous pouvons faire, tous autant
                     que nous sommes.
                  

                  
                  « Allonger la colonne des “trucs biens”. » Reyna parlait de ce super-pouvoir comme
                     s’il était vraiment à ma portée.
                  

                  
                  – Merci, ai-je dit.

                  
                  Elle a examiné mon visage d’un œil inquiet, remarquant sans doute que l’infection
                     avait déployé ses tentacules violets jusque sur mes joues.
                  

                  
                  – Tu peux me remercier en restant vivant, d’accord ? On a besoin de toi pour ce rituel
                     d’invocation.
                  

                  
                  Quand nous nous sommes engagés dans la bretelle d’accès à la 80, j’ai entraperçu la
                     baie derrière les gratte-ciel du centre-ville. Les yachts étaient passés sous le pont
                     du Golden Gate.
                  

                  
                  Apparemment, ni la section des câbles d’Harpocrate ni la destruction des faisceaux
                     n’avaient découragé les empereurs.
                  

                  
                  Devant les grands bateaux s’étiraient les sillages argentés de dizaines d’embarcations
                     plus petites, qui avançaient vers la côte est de la baie. Des corps de débarquement, ai-je supposé. Et leur allure était nettement supérieure à la nôtre.
                  

                  
                  Au-dessus du mont Tam, la pleine lune s’est levée, prenant progressivement la couleur
                     du Kool-Aid de Dakota.
                  

                  Pendant ce temps, Arum et Argentum aboyaient joyeusement sur le plateau du pick-up.
                     Reyna martelait le volant du bout des doigts en marmonnant : « Vamonos. Vamonos. » Meg, affalée contre moi, ronflait et bavait sur ma chemise. C’est dire comme elle
                     m’aimait.
                  

                  
                  Nous accédions centimètre par centimètre au pont Bay Bridge quand Reyna a fini par
                     dire :
                  

                  
                  – C’est insupportable. Les bateaux n’auraient pas dû franchir le Golden Gate.

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux dire ?

                  
                  – Regarde dans la boîte à gants, s’il te plaît. Il devrait y avoir un rouleau de parchemin.

                  
                  J’ai hésité. Qui sait quels dangers étaient tapis dans la boîte à gants d’un pick-up
                     de préteur romain ? Prudemment, j’ai cherché entre les papiers du véhicule, quelques
                     paquets de Kleenex, deux ou trois sachets de gourmandises pour chiens…
                  

                  
                  – C’est ça ? ai-je demandé en brandissant un cylindre en vélin souple.

                  
                  – Ouais. Déroule-le et vois s’il marche.

                  
                  – Tu veux dire que c’est un rouleau de communication ?

                  
                  Reyna a hoché la tête.

                  
                  – Oui. Je l’aurais fait, mais c’est dangereux de dérouler en roulant.

                  
                  – Ah, d’accord.

                  
                  J’ai étalé le vélin sur mes genoux.

                  
                  Il n’y avait rien de marqué dessus. Et il ne s’est rien passé.

                  
                  Je me suis demandé si j’étais censé prononcer des paroles magiques, donner un numéro
                     de carte de crédit, que sais-je. Mais alors, au-dessus du parchemin, une sphère de
                     lumière pâle est apparue en clignotant, puis, lentement, a formé un hologramme miniature de
                     Frank Zhang.
                  

                  
                  – Waouh ! (Mini-Frank a sauté en l’air dans sa mini-armure.) Apollon ?

                  
                  – Salut ! ai-je dit. (Et à Reyna :) Ça marche.

                  
                  – Je vois. Frank, tu m’entends ?

                  
                  Frank a plissé les yeux. Nous devions lui parvenir minuscules et flous, nous aussi.

                  
                  – C’est… ? … à peine… Reyna ?

                  
                  – Oui ! On est sur le chemin du retour. Les bateaux arrivent !

                  
                  – Je sais… Rapport de l’éclaireur…

                  
                  La voix de Frank a grésillé. Il était, semblait-il, dans une espèce de grande grotte ;
                     des légionnaires s’affairaient derrière lui, certains creusant des trous, d’autres
                     trimbalant de grandes urnes.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que vous faites ? a demandé Reyna. Où es-tu ?

                  
                  – Caldecott… Juste… trucs défensifs.

                  
                  Je me suis demandé si, cette fois-ci, sa voix faiblissait à cause des parasites ou
                     parce qu’il était évasif. À en juger par son expression, nous l’avions surpris dans
                     un moment délicat.
                  

                  
                  – Des nouvelles… Michael ? a-t-il demandé. (Ce qui s’appelait changer de sujet.)…
                     aurait dû… maintenant.
                  

                  
                  – Quoi ? s’est exclamée Reyna, assez fort pour que Meg pousse un grognement dans son
                     sommeil. Non, j’allais te demander si vous, vous en aviez eu. Ils étaient censés faire
                     barrage aux yachts au Golden Gate. Vu que les bateaux sont passés…
                  

                  
                  Sa voix a flanché.

                  
                  Michael Kahale et son commando avaient pu échouer dans leur mission pour des dizaines
                     de raisons. Aucune n’était encourageante et aucune ne changeait rien à ce qui allait se passer. Les seuls obstacles
                     qui se dressaient désormais entre le Camp Jupiter et sa destruction totale par les
                     flammes, c’était l’orgueil des empereurs, qui s’obstinaient à mener d’abord un assaut
                     terrestre, et un bocal de gelée de raisins vide, qui nous permettrait ou ne nous permettrait
                     pas d’invoquer une aide divine.
                  

                  
                  – Tenez bon ! a dit Reyna. Dis à Ella de tout préparer pour le rituel.

                  
                  – Peux pas… Comment ? (Le visage de Frank s’est brouillé ; sa voix est devenue rocailleuse
                     comme des graviers qu’on secoue dans une cannette en alu.) Je… Hazel… faut que…
                  

                  
                  Là-dessus, le manuscrit s’est enflammé, ce dont mon entrejambe n’avait pas besoin
                     à cet instant précis.
                  

                  
                  J’étais en train d’enlever les cendres de mon pantalon quand Meg s’est réveillée en
                     bâillant et plissant des yeux.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que tu fabriques ? m’a-t-elle demandé.

                  
                  – Rien ! Je ne savais pas que le message allait s’autodétruire, c’est tout !

                  
                  – Problème de liaison, sans doute, a dit Reyna. Le silence doit se rompre progressivement,
                     à partir de son épicentre à la tour de Sutro. Le rouleau a surchauffé.
                  

                  
                  – C’est possible. (J’ai écrasé les derniers fragments de vélin rougeoyants.) J’espère
                     qu’on pourra envoyer un message-Iris en arrivant au camp.
                  

                  
                  – Si on y arrive, a grogné Reyna. Ces bouchons… Oh.

                  
                  Elle a montré du doigt un panneau clignotant, devant nous sur la chaussée : AUTOROUTE E-24 FERMÉE AU TUNNEL DE CALDECOTT POUR TRAVAUX D’URGENCE. CHOISISSEZ UN AUTRE ITINÉRAIRE.
                  

                  
                  – Des travaux d’urgence ? a dit Meg. Vous croyez que c’est la Brume, de nouveau, pour
                     évacuer les gens ?
                  

                  – Peut-être. (Reyna a regardé les files de voitures, devant nous.) Pas étonnant que
                     tout le monde fasse marche arrière. Que faisait Frank dans le tunnel ? Nous n’avions
                     parlé d’aucun… (Elle a froncé les sourcils comme si une pensée désagréable lui était
                     venue à l’esprit.) Il faut qu’on rentre. Et vite.
                  

                  
                  – Les empereurs vont avoir besoin de temps pour organiser leur assaut terrestre, ai-je
                     dit. Ils ne lanceront leurs balistes qu’après avoir essayé de prendre le camp intact.
                     Peut-être… peut-être que les bouchons vont les ralentir, eux aussi. Ils devront trouver
                     un autre itinéraire.
                  

                  
                  – Ils sont en bateau, idiot, a dit Meg.

                  
                  Elle avait raison. Et une fois que les forces d’assaut auraient débarqué, elles s’avanceraient
                     à pied, pas en voiture. Dommage, j’aimais bien l’idée des empereurs et de leur armée
                     arrivant aux abords du tunnel Caldecott, découvrant une haie de panneaux clignotants
                     et de cônes orange et déclarant : « Oh, zut. On va devoir revenir demain. »
                  

                  
                  – On pourrait abandonner le pick-up, a suggéré Reyna d’un ton songeur. Elle a jeté
                     un coup d’œil vers nous et visiblement changé d’avis. Ni l’un ni l’autre n’étions
                     en état de courir un semi-marathon depuis le milieu de Bay Bridge jusqu’au Camp Jupiter.
                  

                  
                  Reyna a juré à mi-voix.

                  
                  – Il nous faut… Oh !

                  
                  Juste devant nous, un camion d’entretien avançait au pas, tandis qu’un employé, debout
                     dans le hayon, ramassait au fur et à mesure les cônes qui barraient la voie gauche,
                     pour une raison inconnue. Typique. Vendredi, heure de pointe, tunnel Caldecott fermé :
                     sûr que la chose à faire, c’était de barrer une voie de circulation sur le pont le
                     plus fréquenté du secteur. Cependant, cela signifiait que devant le camion d’entretien, il y avait une
                     voie vide, à la circulation extrêmement illégale, qui s’étendait aussi loin que portait
                     le regard de Lester.
                  

                  
                  – Accrochez-vous, a lancé Reyna.

                  
                  Et dès que nous avons commencé à dépasser le camion, elle a donné un coup de volant
                     pour lui couper la route, fauchant une demi-douzaine de cônes, et mis le pied au plancher.
                  

                  
                  Le camion a klaxonné et lancé des appels de phares. Les lévriers de Reyna ont aboyé
                     de plus belle et agité la queue comme pour répondre : « Atchaô ! »
                  

                  
                  J’ai supposé que des véhicules de la patrouille californienne des autoroutes nous
                     attendraient en bas du pont, prêts à nous prendre en chasse, mais pour l’heure, nous
                     filions le long des bouchons à une vitesse que j’aurais qualifiée d’honorable, même
                     pour mon char du soleil.
                  

                  
                  Nous sommes arrivés du côté d’Oakland. Aucune trace de la patrouille. Reyna a tourné
                     dans la 580, renversant au passage une rangée de délinéateurs, puis elle a pris la
                     bretelle d’accès à l’autoroute 24 à fond de caisse. Elle a ignoré poliment les types
                     en casque qui agitaient la main vers les panneaux de danger orange en nous criant
                     des mots.
                  

                  
                  Nous avions trouvé notre itinéraire bis. C’était le chemin normal, mais que nous n’étions
                     pas censés prendre.
                  

                  
                  J’ai jeté un coup d’œil derrière nous. Pas de policiers, pour le moment. Sur l’eau,
                     les yachts des empereurs avaient dépassé Treasure Island et prenaient tranquillement
                     leurs positions, dessinant en travers de la baie un collier de machines de mort à
                     plusieurs millions de dollars. Je n’ai vu aucune trace des petits navires de débarquement,
                     signe qu’ils avaient déjà atteint la côte. Mauvais.
                  

                  Du côté positif, nous tracions. Nous avons franchi le pont autoroutier comme une flèche,
                     seuls sur la chaussée. Notre destination n’était plus qu’à quelques kilomètres.
                  

                  
                  – On va y arriver, ai-je dit comme un imbécile.

                  
                  Une fois de plus, j’avais enfreint la Loi Numéro Un de Percy Jackson : ne jamais dire
                     que quelque chose va marcher, parce que dès qu’on le dit, ça tourne mal.
                  

                  
                  BUNK !

                  
                  Au-dessus de nos têtes, des empreintes de pied se sont dessinées dans le toit de la
                     cabine. Le pick-up a fait une embardée, déséquilibré par ce poids nouveau. Ça faisait
                     très Retour des morts-vivants.
                  

                  
                  Aurum et Argentum ont aboyé furieusement.

                  
                  – Un eurynomos ! a hurlé Meg.
                  

                  
                  – Mais d’où ils sortent tous ? ai-je pesté. Ils passent leur temps accrochés aux panneaux
                     autoroutiers ou quoi ?
                  

                  
                  Des griffes ont perforé le métal et le capiton du plafond. Je savais ce qui nous pendait
                     au nez : pose d’un toit panoramique.
                  

                  
                  – Apollon, prends le volant ! a crié Reyna. Meg, l’accélérateur !

                  
                  Un quart de seconde, je l’ai pris pour une forme de prière. Mes adeptes, dans leurs
                     moments de crise personnelle, m’imploraient souvent dans ces termes : « Apollon, prends
                     le volant », en espérant que je les guiderais face à leurs problèmes. Mais la plupart
                     du temps, ils ne le disaient pas au sens littéral, je n’occupais pas le siège passager
                     de leur voiture et ils n’ajoutaient rien ni sur Meg ni sur l’accélérateur.
                  

                  
                  Reyna n’a pas attendu que je comprenne. Elle a plongé derrière son siège pour chercher
                     une arme. Je me suis élancé sur le côté et j’ai attrapé le volant. Meg a écrasé le pied sur l’accélérateur.
                  

                  
                  Nous étions bien trop à l’étroit pour que Reyna puisse se servir de son épée, mais
                     ça ne lui posait pas de problèmes. Reyna avait des poignards. Elle en a tiré un de
                     son fourreau, puis elle a jeté un regard noir vers le plafond de l’habitacle qui ployait
                     et se cassait au-dessus de nos têtes, et marmonné :
                  

                  
                  – On ne touche pas à mon pick-up.

                  
                  Il s’est passé beaucoup de choses dans les deux secondes qui ont suivi.

                  
                  Le toit s’est éventré sur la vision familière et répugnante d’un eurynomos couleur de mouche, crocs dégoulinants de bave, gros yeux blancs exorbités, pagne
                     en plumes de vautour flottant au vent.
                  

                  
                  L’odeur de viande avariée a envahi l’habitacle et j’ai senti mon estomac se retourner.
                     C’était comme si tout le venin du zombie s’enflammait d’un coup dans mon corps.
                  

                  
                  – PITAN… a hurlé l’eurynomos.
                  

                  
                  Son cri de guerre lui est resté dans la gorge, cependant, quand Reyna s’est élancée
                     à la verticale et lui a planté son poignard dans la couche-culotte à plumes.
                  

                  
                  Visiblement, elle avait étudié les points faibles des eurynomoi. Elle en avait trouvé un. L’humanoïde baveux est tombé du toit du pick-up, ce qui
                     aurait été merveilleux si je n’avais pas eu l’impression, moi aussi, d’être poignardé
                     dans la couche-culotte.
                  

                  
                  – Glurg, ai-je dit.

                  
                  Mes mains ont glissé sur le volant. Meg, alarmée, a accéléré. Alors que Reyna avait
                     le corps à moitié sorti de l’habitacle, au milieu des hurlements furieux de ses lévriers,
                     notre Silverado a traversé la bretelle en diagonale et percuté la rambarde. Quel veinard
                     j’étais ! Pour la deuxième fois, j’ai décollé d’une autoroute de la baie est et piqué
                     dans le vide à bord d’une voiture non volante.
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                  Super-promotion

                  
                  Sur les pick-up éraflés.

                  
                  Merci, chers clients.

                  
               

               
               
                  
                  Mon fils Asclépios m’a expliqué un jour la fonction du choc physique.
                  

                  
                  Il m’a dit que c’était un mécanisme de défense pour faire face au traumatisme. Lorsque
                     le cerveau humain est soumis à quelque chose de trop violent ou trop effrayant à traiter,
                     il arrête d’enregistrer les informations, tout simplement. Des minutes, des heures,
                     voire des journées peuvent ainsi être totalement absentes de la mémoire de la victime.
                  

                  
                  Peut-être était-ce la raison pour laquelle je n’avais aucun souvenir du moment où
                     la Chevy s’était écrasée. Rien dans ma tête, entre l’instant où nous avions traversé
                     la rambarde et celui où je me suis retrouvé titubant dans le parking d’un Target en
                     poussant un caddie à trois roues rempli de Meg. Je marmonnais les paroles de Sitting on the Dock of the Bay, du grand Otis Redding. Meg, à moitié consciente, remuait mollement la main, comme
                     pour conduire.
                  

                  
                  Mon caddie a heurté un tas de métal fumant : une Chevy Silverado rouge, pliée en accordéon,
                     airbags gonflés, roues et pare-brise aux abonnés absents. Un chauffeur indélicat était
                     tombé du ciel au beau milieu des caddies alignés, et il en avait écrasé une douzaine
                     sous le poids de son pick-up.
                  

                  Qui irait faire une chose pareille ?

                  
                  Attendez…

                  
                  J’ai entendu des grondements. Quelques voitures plus loin, deux lévriers en métal
                     montaient la garde devant leur maîtresse, tenant à distance un petit attroupement.
                     Une jeune fille en bordeaux et doré – oui, je me souvenais d’elle ! Elle aimait se
                     moquer de moi ! – était appuyée sur les coudes, le visage déformé par une grimace,
                     et sa jambe gauche formait un angle contre nature. Elle avait le teint aussi gris
                     que l’asphalte.
                  

                  
                  – Reyna !

                  
                  J’ai coincé le caddie de Meg contre le pick-up et couru porter secours à la prétrice.
                     Aurum et Argentum m’ont laissé passer.
                  

                  
                  – Oh. Oh. Oh.

                  
                  J’étais manifestement incapable de dire autre chose. J’aurais dû savoir quoi faire,
                     j’étais guérisseur. Mais cette fracture à la jambe… Hou là là !
                  

                  
                  – Je suis vivante, a dit Reyna, les dents serrées. Meg ?

                  
                  – Elle conduit.

                  
                  Une des clientes du Target s’est approchée à petits pas, bravant la fureur des chiens.

                  
                  – J’ai appelé les secours, a-t-elle dit. Est-ce que je peux faire autre chose ?

                  
                  – Ça va aller ! lui ai-je lancé. Merci ! Je suis médecin ?

                  
                  La mortelle a eu l’air interloquée.

                  
                  – Vous me le demandez ?

                  
                  – Non. Je suis médecin !

                  
                  – Eh, a dit un deuxième client. Votre autre amie part à la dérive.

                  
                  – ARGH !

                  J’ai couru derrière Meg, qui murmurait « vroum, vroum » en prenant de la vitesse dans
                     le caddie en plastique rouge. J’ai rattrapé ce dernier par la poignée puis ramené
                     véhicule et passagère à côté de Reyna.
                  

                  
                  La prétrice a tenté de bouger, mais elle a hoqueté de douleur.

                  
                  – Je crois que je vais… m’évanouir.

                  
                  – Non, non, non.

                  
                  Réfléchis, Apollon, réfléchis. Devais-je attendre les secouristes mortels, qui ignoraient tout de l’ambroisie et
                     du nectar ? Devais-je chercher d’autres fournitures de premiers soins dans la ceinture
                     de jardinage de Meg ?
                  

                  
                  Une voix familière a retenti, à l’autre bout du parking :

                  
                  – Merci, tout le monde ! Nous reprenons la main !

                  
                  Lavinia Asimov a couru vers nous, une douzaine de naïades et de faunes dans son sillage,
                     que pour beaucoup j’avais vus au People’s Park. La plupart d’entre eux étaient en
                     tenue de camouflage, couverts de feuilles et de branchages comme s’ils venaient d’arriver
                     par haricot magique. Lavinia portait un débardeur vert sur un treillis rose, et sa
                     manubalista ballottait dans son dos. Avec ses cheveux roses hérissés, ses sourcils roses et ses
                     mâchoires qui s’activaient furieusement, elle respirait l’autorité.
                  

                  
                  – Ceci est une scène d’enquête ! a-t-elle déclaré aux mortels. Merci, chers clients
                     de Target. Veuillez dégager les lieux !
                  

                  
                  Le ton de sa voix (ou alors les aboiements des lévriers, allez savoir) a fini par
                     convaincre les badauds de se disperser. Mais déjà, les sirènes hurlaient au loin.
                     Bientôt nous serions entourés par l’équipe d’urgence, la patrouille de l’autoroute
                     ou les deux. Les mortels avaient beaucoup moins l’habitude des véhicules qui décollent des ponts autoroutiers que moi.
                  

                  
                  J’ai dévisagé notre amie aux cheveux roses.

                  
                  – Lavinia, qu’est-ce que tu fabriques ici ?

                  
                  – Mission secrète, a-t-elle annoncé.

                  
                  – Pff… caca seca, a grogné Reyna. Tu as abandonné ton poste. T’es mal, là, je ne te dis que ça.
                  

                  
                  Les amis esprits de la nature de Lavinia ont eu l’air inquiets et même prêts à décamper,
                     mais leur chef meringuée de rose les a calmés d’un regard. Les lévriers de Reyna n’ont
                     ni attaqué ni même grondé, et j’en ai conclu qu’ils ne détectaient aucun mensonge
                     chez Lavinia.
                  

                  
                  – Avec tout le respect que je te dois, prétrice, a rétorqué cette dernière, tu m’as
                     l’air bien plus mal en point que moi, pour le moment. Harold, Felipe, stabilisez sa
                     jambe et sortez-la de ce parking avant que d’autres mortels n’arrivent. Reginald,
                     prends le caddie de Meg. Lotoya, récupère leurs affaires dans le pick-up, s’il te
                     plaît. Moi, je vais aider Apollon. On se retrouve dans ce bois. Action !
                  

                  
                  Lavinia était généreuse, en parlant de « bois ». J’aurais appelé ça une ravine où
                     les caddies se cachent pour mourir. Il n’empêche que son peloton de People’s Park
                     a fait preuve d’une étonnante efficacité. En quelques minutes, ils nous avaient tous
                     cachés dans le fossé, en sécurité parmi les caddies cassés et les arbres enguirlandés
                     de sacs plastique et autres saletés, juste avant que les véhicules d’urgence déboulent
                     dans un concert de sirènes.
                  

                  
                  Harold et Felipe ont placé la jambe de Reyna dans une attelle – ce qui l’a juste fait
                     hurler et vomir un peu. Deux autres faunes ont fabriqué un brancard avec des branches
                     et de vieux vêtements – Aurum et Argentum essayaient de les aider en apportant des bâtons… à moins qu’ils n’aient eu envie de jouer. Reginald
                     a extrait Meg de son caddie et l’a requinquée en lui donnant des morceaux d’ambroisie
                     à manger à la main.
                  

                  
                  Deux dryades m’ont examiné pour voir si j’étais blessé – si j’avais de nouvelles blessures, plus exactement – mais elles ne pouvaient pas faire grand-chose. L’aspect
                     de mon visage contaminé ne leur a pas plu, ni l’odeur que me donnait l’infection du
                     zombie. Malheureusement, mon état était bien au-delà des capacités de soins de n’importe
                     quel esprit de la nature.
                  

                  
                  En s’éloignant, l’une d’elles a murmuré à sa camarade :

                  
                  – Dès qu’il fera entièrement noir…

                  
                  – Je sais, a répondu son amie. Et avec une lune sanglante, en plus. Le pauvre…

                  
                  J’ai décidé de les ignorer. Cela me semblait le meilleur moyen d’éviter d’éclater
                     en sanglots.
                  

                  
                  Lotoya – qui devait être une dryade de séquoia, à en juger par son teint bordeaux
                     et sa taille impressionnante – s’est accroupie près de moi et a déposé toutes les
                     affaires qu’elle avait récupérées dans le pick-up. J’ai tendu frénétiquement les mains
                     vers – non pas mon arc et mon carquois, ni même mon ukulélé, mais mon sac à dos. Et
                     j’ai failli m’évanouir de soulagement en trouvant le bocal à confiture intact.
                  

                  
                  – Merci, ai-je dit à Lotoya.

                  
                  Elle a hoché gravement la tête.

                  
                  – Les bons bocaux ne courent pas les rues.

                  
                  Reyna a fait un violent effort pour se redresser au milieu des faunes qui la bichonnaient.

                  
                  – Nous perdons du temps. Il faut retourner au camp !

                  
                  – Tu ne vas nulle part avec cette jambe, prétrice, a dit Lavinia en dressant ses sourcils
                     roses. Même si tu pouvais, tu ne serais pas d’une grande aide. Nous pourrons te soigner plus rapidement si tu te
                     détends…
                  

                  
                  – Me détendre ? La légion a besoin de moi ! Elle a besoin de toi aussi, Lavinia !
                     Comment as-tu pu déserter ?
                  

                  
                  – OK, d’abord je n’ai pas déserté. Tu ne connais pas tous les faits.

                  
                  – Tu as quitté le camp sans autorisation. Tu…

                  
                  Reyna s’est penchée en avant trop vite et a laissé échapper un hoquet de douleur.
                     Les faunes l’ont attrapée par les épaules et l’ont aidée à se redresser, puis l’ont
                     transférée délicatement sur le nouveau brancard au délicieux matelas de mousse, de
                     détritus et de vieux tee-shirts.
                  

                  
                  – Tu as abandonné tes camarades, a dit Reyna d’une voix rauque. Tes amis.

                  
                  – Je suis là, a dit Lavinia. Je vais demander à Felipe de te bercer, maintenant, pour
                     que tu puisses dormir et récupérer.
                  

                  
                  – Non ! Tu… tu ne peux pas t’enfuir.

                  
                  Lavinia a plissé le nez.

                  
                  – Qui parle de s’enfuir ? Souviens-toi, Reyna, c’était ton plan de soutien. Plan L,
                     comme Lavinia ! Quand on sera tous rentrés au camp, tu me remercieras. Tu diras à
                     tout le monde que c’était ton idée.
                  

                  
                  – Comment ? Jamais je ne… Je ne t’ai pas donné cette… C’est une mutinerie !

                  
                  J’ai jeté un coup d’œil aux lévriers. Je m’attendais à ce qu’ils se ruent à la défense
                     de leur maîtresse et taillent Lavinia en pièces. Étrangement, ils se contentaient
                     de décrire des cercles autour de Reyna, en reniflant sa jambe cassée et en lui donnant
                     un coup de langue sur la figure de temps à autre. Ils avaient l’air préoccupés par
                     son état, mais pas du tout par les mensonges rebelles de Lavinia.
                  

                  – Lavinia, a insisté Reyna. Je vais devoir te faire juger pour désertion. Ne fais
                     pas ça. Ne m’oblige pas à…
                  

                  
                  – Vas-y, Felipe, a ordonné Lavinia.

                  
                  Le faune a porté sa flûte à ses lèvres et joué une berceuse, basse et douce, tout
                     près de la tête de Reyna.
                  

                  
                  – Non ! (La prétrice a résisté pour garder les yeux ouverts.) Je refuse. Ahhh…

                  
                  Son corps s’est détendu et elle s’est mise à ronfler.

                  
                  – C’est mieux. (Lavinia s’est tournée vers moi.) Ne t’inquiète pas. Je vais la laisser
                     en lieu sûr avec deux faunes, et avec Aurum et Argentum, bien sûr. Elle sera bien
                     soignée le temps de se rétablir. Meg et toi, faites ce que vous avez à faire.
                  

                  
                  Son assurance, l’autorité qui s’entendait dans sa voix, en faisait quelqu’un de bien
                     différent de la légionnaire maladroite et nerveuse que nous avions rencontrée au lac
                     Temescal. Elle me faisait davantage penser à Reyna, maintenant, ou à Meg. Et surtout,
                     en fait, à une version d’elle-même plus forte : une Lavinia qui avait pris une décision
                     et qui ne connaîtrait pas de répit tant qu’elle ne l’aurait pas mise à exécution.
                  

                  
                  – Où vas-tu ? lui ai-je demandé, encore en plein désarroi. Pourquoi tu ne veux pas
                     rentrer au camp avec nous ?
                  

                  
                  Meg nous a rejoints en titubant, des miettes d’ambroisie au coin des lèvres.

                  
                  – Arrête de l’embêter, m’a-t-elle dit. (Puis, s’adressant à Lavinia :) Est-ce que
                     Brugnon… ?
                  

                  
                  Lavinia a fait non de la tête.

                  
                  – Il est dans le groupe de tête, avec Don. Ils font la liaison avec les Néréides.

                  
                  – Bon, d’accord, a dit Meg d’un air boudeur. Et les troupes au sol des empereurs ?

                  Le visage de Lavinia s’est assombri.

                  
                  – Elles sont déjà passées. On s’est cachés pour les regarder. Ouais… c’est pas bon.
                     Je suis sûre qu’elles auront déjà engagé le combat avec la légion quand vous arriverez
                     au camp. Tu te souviens du chemin dont je t’ai parlé ?
                  

                  
                  – Ouais. OK, bonne chance.

                  
                  – Hep, hep, hep ! (J’ai tenté de faire un T avec les mains pour demander un temps
                     mort, mais il ressemblait plus à un tipi qu’à autre chose.) Quel chemin ? De quoi
                     vous parlez ? Pourquoi venir ici juste pour vous cacher et regarder l’armée ennemie
                     passer ? Pourquoi Brugnon et Don contactent-ils… attends. Les Néréides ?
                  

                  
                  Les Néréides étaient des esprits de la mer. Les plus proches seraient… Oh.

                  
                  J’ai regardé Lavinia avec un nouveau respect. Ou irrespect. Duquel s’agit-il, quand
                     on se rend compte que quelqu’un est encore plus fou qu’on le pensait ?
                  

                  
                  – Lavinia, ne me dis pas que tu as l’intention de…

                  
                  – Arrête tout de suite, ou je demande à Felipe de t’endormir, toi aussi.

                  
                  – Mais Michael Kahale…

                  
                  – Ouais, on sait. Il a échoué. On a entendu les soldats des empereurs s’en vanter.
                     Ça aussi, ils devront le payer.
                  

                  
                  Paroles courageuses, mais une étincelle inquiète est passée dans ses yeux, signe qu’elle
                     était plus terrifiée qu’elle ne le montrait. Elle avait du mal à garder son propre
                     courage et à empêcher son armée de fortune de perdre son sang-froid. Elle n’avait
                     pas besoin que je lui rappelle que son plan était complètement dingue.
                  

                  
                  – On a tous beaucoup à faire, a-t-elle ajouté. Bonne chance ! (Elle a ébouriffé les cheveux de Meg, pourtant déjà bien en bataille.) Dryades et
                     faunes, en route !
                  

                  
                  Harold et Felipe ont attrapé le brancard improvisé de Reyna et sont partis d’un pas
                     vif vers le bout de la ravine, suivis d’Aurum et Argentum qui leur sautaient autour,
                     l’air de penser : « Waouh, waouh, encore une rando ! » Lavinia et les autres leur
                     ont emboîté le pas. En quelques instants, ils ont disparu dans les broussailles, se
                     fondant dans le décor comme seuls des esprits de la nature et des filles aux cheveux
                     roses peuvent le faire.
                  

                  
                  Meg a scruté mon visage.

                  
                  – T’es entier ?

                  
                  J’ai failli rire. Où avait-elle pêché cette expression ? J’avais du poison de zombie
                     dans les veines et jusque dans mes joues. Les dryades pensaient que j’allais me transformer
                     en mort-vivant asservi à Tarquin dès que l’obscurité serait totale. Je tremblais de
                     peur et de fatigue. Aux dernières nouvelles, il y avait une armée ennemie entre nous
                     et le camp, et Lavinia comptait lancer une attaque suicide contre la flotte impériale
                     avec des esprits de la nature dépourvus d’expérience, alors qu’un véritable commando
                     d’élite avait échoué.
                  

                  
                  Quand m’étais-je senti « entier » pour la dernière fois ? J’avais envie de croire
                     que c’était quand j’étais un dieu, mais ce n’était pas vrai. Je n’avais pas été complètement
                     moi-même depuis des siècles. Des millénaires, peut-être.
                  

                  
                  En cet instant, je me sentais plutôt morcelé, creux, vide… Un trou noir dans le cosmos,
                     qui aurait englouti Harpocrate, la sibylle et beaucoup de gens qui comptaient.
                  

                  
                  – Ça va aller, ai-je répondu.

                  
                  – Heureusement, parce que regarde…

                  
                  Meg a tendu le doigt vers les collines d’Oakland. J’ai d’abord cru que c’était du brouillard, mais le brouillard ne monte pas des coteaux à la verticale.
                     Des feux avaient éclaté aux abords du périmètre du Camp Jupiter.
                  

                  
                  – Faut se véhiculer, a dit Meg.
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                  Bienvenue en guerre,

                  
                  Nous vous souhaitons une belle mort,

                  
                  Revenez bientôt !

                  
               

               
               
                  
                  D’accord, mais pourquoi fallait-il que ce soit des bicyclettes ?
                  

                  
                  Je comprenais bien que les voitures, ça n’était plus possible. Nous en avions écrasé
                     assez pour une semaine. Je comprenais aussi que rentrer au camp en courant était hors
                     de question, vu que nous tenions à peine debout.
                  

                  
                  Mais pourquoi les demi-dieux n’avaient-ils pas une appli de covoiturage pour commander
                     des aigles géants ? J’ai décidé que dès que je serais redevenu divin, j’en créerais
                     une. Juste après avoir trouvé comment permettre aux demi-dieux de se servir de smartphones
                     sans danger.
                  

                  
                  Sur le trottoir face au Target, il y avait une station de BrilloVélo jaune canari.
                     Meg a inséré une carte de crédit dans la borne (d’où tenait-elle cette carte, mystère),
                     déverrouillé deux vélos et m’en a tendu un.
                  

                  
                  Ô joie, ô bonheur. Maintenant, nous pouvions arriver à vélo sur le champ de bataille
                     tels les guerriers jaune néon d’antan.
                  

                  
                  Nous sommes passés par les petites rues et les trottoirs, en nous guidant aux colonnes
                     de fumée qui s’élevaient des collines. À cause de la fermeture de l’autoroute 24,
                     il y avait des embouteillages partout et les conducteurs énervés klaxonnaient, criaient, menaçaient même d’en venir aux mains. J’ai été tenté de leur
                     dire que s’ils voulaient de la bagarre, ils n’avaient qu’à nous suivre. Ça ne nous
                     aurait pas fait de mal d’avoir quelques milliers d’usagers de la route en colère de
                     notre côté.
                  

                  
                  En passant devant la station « Rockridge » du BART, le réseau de trains de l’agglomération
                     de San Francisco, nous avons repéré les premières troupes ennemies. Des pandai patrouillaient sur le quai, armés de haches ; leurs oreilles noires et velues étaient
                     repliées sur leurs corps de façon à passer pour des vestes de feu. Des camions de
                     pompiers étaient garés le long de College Avenue, projetant leur lumière stroboscopique
                     dans le passage souterrain. D’autres faux pompiers pandai gardaient l’entrée de la station, refoulant les mortels. J’ai formulé le vœu que
                     les vrais pompiers soient sains et saufs, parce que les pompiers sont indispensables,
                     et aussi parce qu’ils sont sexy et, non, ce n’était pas le propos, pour l’heure.
                  

                  
                  – Par ici !

                  
                  Meg a tourné pour s’attaquer à la colline la plus raide qu’elle ait pu trouver, rien
                     que pour m’embêter. J’ai été obligé de pédaler en danseuse, en poussant de tout mon
                     poids pour avancer dans la pente.
                  

                  
                  Au sommet, ça ne s’est pas arrangé.

                  
                  Devant nous, les troupes ennemies, déployées sur les collines les plus hautes, marchaient
                     résolument vers le Camp Jupiter. Il y avait des escouades de blemmyes, des pandai et même quelques Ogres de Terre à six bras, qui avaient servi Gaïa pendant la guerre
                     de Sécession, et tous se frayaient un chemin parmi les tranchées en flammes, les barricades
                     de pieux pointus et les Romains en embuscade qui s’efforçaient de faire bon usage de mes cours d’archerie. Dans la pénombre du soir naissant, je
                     ne voyais la bataille que par petits bouts. À en juger par la masse d’armures brillantes
                     et la forêt de fanions, le gros de l’armée des empereurs était concentré sur l’autoroute 24
                     et se dirigeait vers le tunnel Caldecott. Les catapultes ennemies lançaient des projectiles
                     vers les positions de la légion, mais la plupart disparaissaient dans une explosion
                     de lumière pourpre dès qu’elles approchaient de la ville. J’ai supposé que c’était
                     l’œuvre de Terminus, qui faisait sa part pour protéger les frontières.
                  

                  
                  Dans le même temps, au pied du tunnel, des éclairs trahissaient l’emplacement de l’étendard
                     de la légion. Des zigzags d’électricité parcouraient les flancs des collines, s’abattaient
                     dans les rangs ennemis et les réduisaient en poussière. Les balistes du Camp Jupiter
                     lançaient des javelots enflammés géants vers les envahisseurs, faisant des coupes
                     sombres et démarrant de nouveaux incendies de forêt. Mais les troupes des empereurs
                     avançaient toujours.
                  

                  
                  Celles qui avaient la meilleure cadence étaient blotties derrière d’immenses véhicules
                     blindés à huit pattes et… oh, par les dieux. J’ai eu l’impression que mes tripes s’emmêlaient
                     dans ma chaîne de vélo. Ce n’étaient pas des véhicules.
                  

                  
                  – Des myrmekes, ai-je dit. Meg, ce sont des myr…
                  

                  
                  – Je les vois. (Elle n’a même pas ralenti.) Ça ne change rien. Allez !

                  
                  Comment pouvait-elle dire ça ? Nous avions eu affaire à un nid de ces fourmis géantes
                     à la Colonie des Sang-Mêlé et nous avions survécu de justesse. Meg avait failli finir
                     en petit pot pour larves.
                  

                  
                  À présent, nous étions face à des myrmekes entraînées pour le combat, qui cassaient des arbres en deux entre leurs pinces et attaquaient les détachements de défense du camp au jet d’acide.
                  

                  
                  C’était une nouveauté dans la gamme de l’horreur.

                  
                  – On ne va jamais pouvoir traverser leurs rangs ! ai-je protesté.

                  
                  – Le tunnel secret de Lavinia.

                  
                  – Il s’est effondré.

                  
                  – Pas celui-là. Un autre tunnel secret.

                  
                  – Elle en a combien ?

                  
                  – Chaipas. Plein. Viens.

                  
                  Sur ce morceau de bravoure oratoire, Meg s’est remise à pédaler. J’ai suivi, n’ayant
                     rien de mieux à faire.
                  

                  
                  Elle m’a conduit au bout d’une impasse, à un générateur situé au pied d’une tour électrique.
                     Tout le secteur était entouré de barbelés, mais le portail était grand ouvert. Si
                     Meg m’avait demandé d’escalader la tour, j’aurais renoncé et accepté l’éternité des
                     zombies. Mais elle a juste pointé le sol du doigt, à côté du générateur : des portes
                     en métal étaient incrustées dans le béton, faisant comme une entrée d’abri anti-atomique
                     ou de cave refuge.
                  

                  
                  – Tiens-moi mon vélo, m’a-t-elle dit en mettant pied à terre.

                  
                  Elle a déployé une de ses épées et, d’un seul coup, a tranché les chaînes retenues
                     par un cadenas, puis elle a ouvert les portes, révélant un boyau sombre qui s’enfonçait
                     dans un angle inquiétant.
                  

                  
                  – Parfait, a-t-elle dit. C’est assez large pour les vélos.

                  
                  – Comment ?

                  
                  Elle est remontée en selle et s’est engouffrée dans le tunnel, puis j’ai entendu l’écho
                     du clic, clic, clic de sa chaîne de vélo, renvoyé par les murs de béton.
                  

                  – Tu as une définition très large de la perfection, ai-je maugréé, avant d’entrer
                     en roue libre à sa suite.
                  

                  
                  À ma grande surprise, dans l’obscurité totale du tunnel, le BrilloVélo brillait bel
                     et bien, comme un néon. Je suppose que j’aurais dû le deviner. Devant moi, la machine
                     de guerre au néon de Meg était comme une apparition, floue et légère. Quand je baissais
                     les yeux, l’aura jaune de ma bicyclette était presque aveuglante. Elle ne m’aidait
                     pas à m’orienter dans ce boyau en pente raide, mais elle pouvait faire de moi une
                     cible bien plus facile pour mes ennemis, dans le noir. Super !
                  

                  
                  Contre toute attente, je ne me suis pas cassé la figure et brisé le cou. Le tunnel
                     était plat, puis s’est mis à grimper. Je me suis demandé qui avait creusé ce passage
                     et pourquoi ils n’avaient pas installé un système de levage qui m’aurait évité de
                     dépenser tant d’énergie en pédalant.
                  

                  
                  Quelque part au-dessus de nos têtes, une explosion a secoué le tunnel, ce qui était
                     une excellente motivation pour continuer d’avancer. Après avoir soufflé et sué encore
                     quelque temps, je me suis rendu compte que je discernais un carré de lumière tamisée
                     devant nous : une sortie masquée par des branches.
                  

                  
                  Meg a foncé sans hésiter. Je l’ai suivie en peinant, pour émerger dans un paysage
                     illuminé par les flammes et les éclairs, où retentissaient les mille bruits du chaos.
                  

                  
                  Nous avions débouché au milieu de la zone de guerre.

                  
                   

                  
                  Petit conseil gratuit : si vous avez l’intention de débarquer dans une bataille, l’endroit
                     à éviter, c’est en plein milieu. Je vous recommande l’arrière, tout à fait à l’arrière,
                     là où le général a souvent une tente confortable, avec des boissons et des amuse-gueules.
                  

                  Mais le milieu ? Non. C’est toujours mauvais. Surtout si vous arrivez sur des vélos
                     jaune canari qui brillent dans le noir.
                  

                  
                  Immédiatement, Meg et moi avons été repérés par une douzaine de grands humanoïdes
                     recouverts de poils blonds et hirsutes. Ils se sont mis à hurler en pointant le doigt
                     sur nous.
                  

                  
                  Des Chromandai. La vache. Je n’en avais pas revu depuis que Dionysos avait envahi l’Inde sous l’empire
                     de la boisson, avant l’ère commune. Les membres de cette espèce avaient de superbes
                     yeux gris, et c’est la seule chose flatteuse que je peux dire à leur sujet. Leur pelage
                     blond sale et broussailleux leur donnait un air de Muppets qui auraient joué les serpillières.
                     Clairement, leurs crocs de chien ne connaissaient pas le fil dentaire. Ils étaient
                     forts, agressifs, et ne communiquaient que par cris stridents. Un jour, j’avais demandé
                     à Arès et Aphrodite si les Chromandai étaient les enfants secrets de leur longue liaison, parce qu’ils étaient un mélange
                     parfait des deux Olympiens. Arès et Aphrodite n’avaient pas trouvé ça drôle.
                  

                  
                  Meg, comme toute enfant raisonnable confrontée à une douzaine de géants poilus, a
                     sauté de vélo, déployé ses épées et chargé. J’ai poussé un glapissement alarmé et
                     sorti mon arc. Je n’avais plus beaucoup de flèches, après ma partie de chat avec les
                     corbeaux, mais je suis parvenu à abattre six Chromandai avant que Meg n’arrive à leur hauteur. Malgré l’épuisement qui devait être le sien,
                     elle a expédié les six restants ad Hadès dans un tourbillon de lames d’or.
                  

                  
                  J’ai ri de satisfaction – carrément ri. Quel plaisir d’être redevenu un archer correct et de regarder Meg manier ses épées.
                     Quelle belle équipe nous formions !
                  

                  C’est un des dangers, au combat. (Avec le risque de se faire tuer.) Quand les choses
                     se passent bien, on a tendance à perdre la vision d’ensemble. On se concentre sur
                     son petit secteur et on oublie le reste. Lorsque Meg a raccourci le pelage du dernier
                     Chromanda au niveau de la poitrine, je me suis laissé aller à croire que la victoire était
                     à nous !
                  

                  
                  Puis j’ai balayé les alentours du regard et je me suis rendu compte que nous étions
                     cernés par une multitude d’éléments qui criaient tout sauf « Victoire ! ». Des fourmis
                     géantes avançaient à pas lourds vers nous, aspergeant d’acide le flanc de la colline
                     pour en débusquer les escarmoucheurs. Plusieurs corps fumants gisaient dans les taillis,
                     en armure romaine, et je ne voulais pas imaginer qui avaient été ces légionnaires
                     ni comment ils étaient morts.
                  

                  
                  Des pandai en Kevlar et casque noir, presque invisibles dans la pénombre du soir, fendaient
                     l’air sur leurs ailes géantes de deltaplane et plongeaient sur tous les demi-dieux
                     qu’ils pouvaient surprendre. Plus haut dans le ciel, des aigles géants se battaient
                     contre des corbeaux géants, la pointe de leurs ailes luisant au clair de lune rouge
                     sang. À une petite centaine de mètres à ma gauche, des cynocéphales à tête de loup
                     se sont jetés dans le combat en hurlant, allant s’écraser contre les boucliers de
                     la cohorte la plus proche – la Troisième ? –, qui paraissait petite, seule et terriblement
                     en sous-effectif, dans cet océan de méchants.
                  

                  
                  Et ce n’était que notre colline. Je voyais des feux qui faisaient rage sur tout le
                     front ouest aux limites de la vallée : un patchwork de batailles s’étirant sur près
                     d’un kilomètre. Les balistes perchées sur les sommets tiraient des javelots incandescents.
                     Les catapultes lançaient des pierres qui se fracassaient à l’impact, faisant pleuvoir
                     des éclats d’or impérial dans les rangs ennemis. Des bûches enflammées – un classique des divertissements romains
                     – dévalaient des coteaux en fauchant des bandes d’Ogres de Terre.
                  

                  
                  Pourtant, malgré tous les efforts de la légion, l’ennemi avançait toujours. Sur les
                     voies est de l’autoroute 24, fermées à la circulation, les principales colonnes des
                     empereurs continuaient leur marche vers le tunnel Caldecott, portant haut les bannières
                     or et pourpre. Les couleurs de Rome. Des empereurs romains résolus à exterminer la
                     dernière véritable légion romaine. Voilà comment ça finissait, ai-je pensé avec amertume.
                     Pas en combattant une menace venue de l’extérieur, mais en combattant la part la plus
                     hideuse de notre propre histoire.
                  

                  
                  – TESTUDO !

                  
                  L’appel d’un centurion a ramené mon attention sur la Troisième Cohorte. Les légionnaires
                     tentaient de monter une formation défensive en tortue avec leurs boucliers pour contrer
                     les cynocéphales qui les attaquaient de plus belle, dans une mêlée grondante de griffes
                     et de fourrure.
                  

                  
                  – Meg ! ai-je crié en montrant du doigt la cohorte en danger.

                  
                  Elle s’est élancée vers eux, moi sur ses talons. Au passage, j’ai ramassé un carquois
                     abandonné par terre en essayant de ne pas me demander comment il avait fini là, et
                     j’ai décoché une nouvelle volée de flèches. Six cynocéphales sont tombés, raides morts.
                     Sept. Huit. Mais ils étaient toujours trop nombreux. Avec un hurlement de fureur,
                     Meg s’est jetée sur les hommes à tête de loup les plus proches. Elle s’est vite retrouvée
                     encerclée, mais notre attaque avait distrait la meute, donnant de précieuses secondes
                     à la Troisième Cohorte.
                  

                  
                  – ATTAQUE ROMULUS ! a crié le centurion.

                  Si vous avez déjà vu un cloporte se dérouler en montrant ses centaines de pattes,
                     vous pouvez imaginer à quoi ressemblait la Troisième Cohorte quand elle a rompu sa
                     tortue pour se placer toutes lances dehors, hérissées serré, et embrocher les cynocéphales.
                  

                  
                  J’étais tellement impressionné que j’ai failli me faire croquer la tête par un homme-loup
                     solitaire. Juste à temps, le centurion Larry a lancé son javelot. Le monstre s’est
                     effondré, empalé par le milieu de son dos incroyablement velu, qui n’avait jamais
                     connu les joies de l’épilation masculine.
                  

                  
                  – Tu as réussi ! s’est écrié Larry avec un grand sourire. Où est Reyna ?

                  
                  – Ça va, ai-je répondu. Elle, euh, est en vie.

                  
                  – Cool ! Frank veut vous voir au plus vite.

                  
                  Meg nous a rejoints en titubant, essoufflée, les épées pleines de poisse de monstre.

                  
                  – Eh, Larry, comment ça va ?

                  
                  – C’est l’horreur ! a répondu Larry d’un ton ravi. Carl, Reza, conduisez-les immédiatement
                     auprès du préteur Zhang.
                  

                  
                  – OUI CHEF !

                  
                  Notre escorte nous a entraînés vers le tunnel Caldecott, tandis que derrière nous,
                     Larry rappelait ses troupes à l’action :
                  

                  
                  – Allons, légionnaires ! On s’est entraînés pour ce combat. On assure !

                  
                  Après quelques horribles minutes de plus à louvoyer entre des pandai et des meutes de monstres ou à sauter par-dessus des cratères de feu, guidés par
                     Carl et Reza, nous sommes arrivés sains et saufs au poste de commandement de Frank
                     Zhang, à l’entrée du tunnel Caldecott. À ma grande déception, il n’y avait pas d’amuse-gueules
                     ni de boissons. Il n’y avait même pas de tente – juste une poignée de Romains stressés,
                     en tenue de combat, qui couraient dans tous les sens pour transmettre des ordres et
                     consolider les défenses. Au-dessus de nous, sur la saillie en béton qui surplombait
                     l’entrée du tunnel, Jacob le porte-étendard, en poste avec l’aigle de la légion et
                     deux guetteurs, surveillait les voies d’accès. Chaque fois qu’un ennemi s’approchait
                     trop, Jacob le descendait, tel un Jupiter jouant les Oprah Winfrey : « Et VOUS gagnez
                     un éclair ! Et VOUS gagnez un éclair ! » Malheureusement, il s’était tellement servi
                     de l’aigle que cette dernière commençait à fumer. Même les objets magiques super-puissants
                     avaient leurs limites. L’étendard de la légion était au bord de l’arrêt total.
                  

                  
                  Quand Frank Zhang nous a vus, ses épaules ont semblé se délester d’un poids immense.

                  
                  – Loués soient les dieux ! Apollon, tu as une mine épouvantable. Où est Reyna ?

                  
                  – C’est compliqué.

                  
                  J’allais me lancer dans la version courte de l’histoire compliquée quand Hazel Levesque
                     s’est matérialisée à côté de moi, à cheval, ce qui était une excellente façon de voir
                     si mon cœur fonctionnait toujours normalement.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qui se passe ? a demandé Hazel. Apollon, tu as une mine…

                  
                  – Je sais.

                  
                  J’ai soupiré. La monture immortelle d’Hazel, Arion, m’a regardé en coin et a henni
                     comme pour dire : « Ce bouffon n’est pas un Apollon. »
                  

                  
                  – Moi aussi, je suis content de te voir, gros, ai-je bougonné.

                  
                  Je leur ai raconté brièvement ce qui s’était passé, aidé de Meg qui glissait des commentaires
                     utiles, du genre : « Trop stupide, là, Lester », ou bien : « Encore plus stupide »,
                     et même : « Il a assuré, et puis il est redevenu stupide. »
                  

                  Quand Hazel m’a entendu raconter notre rencontre sur le parking de Target, elle a
                     serré les dents.
                  

                  
                  – Lavinia. Cette fille, je vous jure. S’il arrive quoi que ce soit à Reyna…

                  
                  – Concentrons-nous sur ce que nous pouvons contrôler, a dit Frank, qui paraissait
                     néanmoins secoué que Reyna ne revienne pas leur prêter main-forte. Apollon, nous allons
                     tenir le plus longtemps possible pour te permettre de procéder à l’invocation. Terminus
                     fait son max pour ralentir les empereurs. En cet instant même, j’ai des balistes et
                     des catapultes qui criblent les myrmekes. Si on n’arrive pas à les abattre, on ne pourra jamais arrêter l’avancée de l’armée.
                  

                  
                  Hazel a fait la grimace.

                  
                  – Les Cohortes Une à Quatre sont réparties sur ces collines en rangs assez clairsemés.
                     Arion et moi, on n’arrête pas de faire des va-et-vient de l’une à l’autre pour les
                     aider, mais… (Elle s’est arrêtée avant d’énoncer l’évidence : Nous perdons du terrain.) Frank, si tu peux te passer de moi une minute, je vais emmener Apollon et Meg à
                     la colline aux Temples. Ella et Tyson les attendent.
                  

                  
                  – Vas-y.

                  
                  – Une seconde, ai-je dit. (Ce n’est pas que je ne brûlais pas d’impatience d’invoquer
                     un dieu avec un bocal à confiture, mais Hazel avait dit une chose qui m’avait intrigué.)
                     Si les Cohortes Une à Quatre sont ici, où est la Cinquième ?
                  

                  
                  – Elle garde la Nouvelle-Rome, a dit Hazel. Avec Dakota. Pour le moment, grâce aux
                     dieux, la ville est en sécurité. Aucun signe de Tarquin.
                  

                  
                  POP ! Juste à côté de moi est apparu un buste en marbre de Terminus, en uniforme britannique
                     de la Première Guerre mondiale : casquette et long manteau kaki tombant jusqu’au bas de son piédestal. Avec ses manches vides, il aurait pu être un double amputé des
                     tranchées de la Somme. Triste à dire, mais j’en avais vu plus d’un pendant la Grande
                     Guerre.
                  

                  
                  – Non, la ville n’est pas en sécurité ! a-t-il annoncé. Tarquin attaque !

                  
                  – Quoi ? (Hazel a eu l’air de le prendre personnellement.) Par où ?

                  
                  – Par en dessous !

                  
                  – Les égouts… (Hazel a juré.) Mais comment ?

                  
                  – C’est Tarquin qui a construit la cloaca maxima de Rome, lui ai-je rappelé. Il connaît bien les égouts.
                  

                  
                  – Je m’en souviens ! J’ai condamné toutes les bouches moi-même !

                  
                  – Eh ben il a trouvé le moyen de les rouvrir ! a dit Terminus. La Cinquième Cohorte
                     a besoin d’aide. Immédiatement !
                  

                  
                  Hazel a tressailli, visiblement secouée que Tarquin se soit montré plus malin qu’elle.

                  
                  – Vas-y, lui a dit Frank. Je t’envoie la Quatrième Cohorte en renfort.

                  
                  – Te laisser avec les trois autres seulement ? (Hazel a ri nerveusement.) Non.

                  
                  – Ça va aller, a insisté Frank. Terminus, peux-tu ouvrir nos barrières de défense,
                     ici, aux portes principales ?
                  

                  
                  – Pourquoi je ferais une chose pareille ?

                  
                  – On va tenter le truc du Wakanda.

                  
                  – Le quoi ?

                  
                  – Tu sais, a expliqué Frank. On va attirer toutes les forces ennemies dans un lieu
                     unique.
                  

                  
                  – Je ne me souviens d’aucun « truc du Wakanda » dans les manuels militaires romains,
                     a dit Terminus, l’air sombre. Mais soit.
                  

                  Hazel a froncé les sourcils.

                  
                  – Frank, a-t-elle dit, tu ne vas rien faire d’insensé…

                  
                  – Nous pouvons concentrer nos troupes ici et tenir le tunnel. Je maîtrise. (Il est
                     arrivé à décocher un nouveau sourire confiant.) Bonne chance, les gars ! On se retrouve
                     après la bataille.
                  

                  
                  Ou pas, ai-je pensé.
                  

                  
                  Frank n’a pas attendu d’autres protestations. Il est parti à grands pas, en lançant
                     ses ordres à ses messagers – aligner les troupes et envoyer la Quatrième Cohorte à
                     la Nouvelle-Rome. Les images floues que j’avais vues sur le parchemin holographique
                     me sont revenues à la mémoire : Frank, dans le tunnel Caldecott, donnant des ordres
                     à ses ouvriers qui creusaient et trimbalaient des urnes. Je me suis souvenu aussi
                     des paroles cryptiques d’Ella, à propos de ponts et de feux… je n’ai pas aimé la direction
                     où m’emmenaient ces pensées.
                  

                  
                  – En selle, les jeunes, a dit Hazel en me tendant la main pour m’aider.

                  
                  Arion a poussé un hennissement indigné.

                  
                  – Oui, je sais, a dit Hazel. Tu n’aimes pas avoir trois personnes sur le dos. On va
                     juste déposer ces deux-là à la colline aux Temples et on file à la ville. Tu auras
                     plein de morts-vivants à piétiner, je te promets.
                  

                  
                  Cette perspective a paru amadouer Arion.

                  
                  J’ai grimpé derrière Hazel et Meg a pris la place d’appoint, sur l’arrière-train du
                     cheval.
                  

                  
                  J’avais à peine eu le temps de passer les bras autour de la taille d’Hazel qu’Arion
                     a décollé, laissant mon estomac de ce côté-ci des collines.
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                  Ô toi… pointillés,

                  
                  S’il te plaît… re-pointillés,

                  
                  Quelle prière à trous !

                  
               

               
               
                  
                  Tyson et Ella n’étaient pas doués pour attendre.
                  

                  
                   Nous les avons trouvés sur les marches du temple de Jupiter ; la harpie faisait les
                     cent pas en se tordant les mains, tandis que le Cyclope sautillait sur place comme
                     un boxeur se préparant pour le premier round.
                  

                  
                  Ella portait de gros sacs en toile à sa ceinture, qui ballottaient et s’entrechoquaient,
                     ce qui m’a fait penser à un des jouets qu’Héphaïstos avait sur son bureau – celui
                     avec des roulements à billes qui rebondissaient l’un contre l’autre. (Je détestais
                     aller voir Héphaïstos à son atelier. Ses jouets de bureau étaient tellement incroyables
                     que je me perdais à les regarder pendant des heures, voire des décennies. J’ai loupé
                     comme ça toutes les années 1840.)
                  

                  
                  Le torse nu de Tyson était entièrement tatoué de vers prophétiques, à présent. Quand
                     il nous a vus, il a souri jusqu’aux oreilles.
                  

                  
                  – Youpi ! Le Dada zoum-zoum ! s’est-il exclamé.

                  
                  Ça ne m’a pas étonné que Tyson ait surnommé Arion le « Dada zoum-zoum », ni qu’il
                     ait l’air plus heureux de voir le cheval que moi. Ce qui m’a étonné, c’est que, même
                     s’il s’est ébroué avec mauvaise humeur, Arion a laissé le Cyclope lui caresser le museau. Arion ne m’avait jamais fait l’effet du cheval câlin. Cela dit,
                     Tyson et Arion étaient liés du côté de Poséidon, ce qui en faisait des frères, d’une
                     certaine façon et… vous savez quoi ? J’ai décidé d’arrêter de réfléchir à la question
                     avant que ma cervelle se mette à fondre.
                  

                  
                  Ella s’est approchée en trottinant.

                  
                  – En retard. Très en retard. Amène-toi, Apollon. Tu es en retard.

                  
                  Je me suis retenu de lui dire qu’on avait eu deux trois soucis. J’ai sauté à terre
                     et attendu Meg, mais elle est restée sur le dos d’Arion avec Hazel.
                  

                  
                  – T’as pas besoin de moi pour ce machin d’invocation, a dit Meg. Je vais aider Hazel
                     et lâcher les licornes.
                  

                  
                  – Mais…

                  
                  – Bonne chance, m’a dit Hazel.

                  
                  Arion a disparu, laissant une traînée de fumée sur le flanc de la colline et la main
                     de Tyson suspendue dans le vide.
                  

                  
                  – Oh… Dada zoum-zoum est parti, a dit le Cyclope, l’air déconfit.

                  
                  – Oui, il fait ça tout le temps, ai-je compati. (J’ai essayé de me convaincre que
                     tout irait bien pour Meg. Que les dernières paroles que je l’aurais entendue dire
                     ne seraient pas « lâcher les licornes ».) Maintenant, si on est prêts… ?
                  

                  
                  – Retard. Plus en retard que prêt, a grogné Ella. Choisis un temple. Oui. Tu dois
                     choisir.
                  

                  
                  – Je dois…

                  
                  – Invocation mono-dieu ! (Tyson s’est escrimé pour remonter sa jambe de pantalon tout
                     en sautillant vers moi sur un pied.) Regarde, je vais te montrer de nouveau. C’est
                     sur ma cuisse.
                  

                  
                  – C’est bon ! Je me souviens. Seulement…

                  J’ai balayé la colline du regard. Tant de sanctuaires et de temples – et encore davantage
                     depuis la frénésie de construction de la légion, inspirée par Jason. Tant de statues
                     de dieux qui me regardaient.
                  

                  
                  Étant ancien membre d’un panthéon, je ne supportais pas l’idée de choisir un seul
                     dieu. C’était comme choisir son enfant préféré ou son musicien préféré. Si vous étiez
                     capable de n’en choisir qu’un, vous étiez injuste envers plusieurs.
                  

                  
                  De plus, choisir un seul dieu voulait dire que tous les autres seraient furieux contre
                     moi. Ils auraient peut-être refusé de m’aider, m’auraient peut-être ri au nez, mais
                     là n’était pas la question : ils seraient quand même vexés que je ne les aie pas mis
                     tout en haut de ma liste. Je connaissais leur façon de penser. J’avais été l’un d’eux.
                  

                  
                  Bien sûr, pour quelques-uns, c’était non d’office. Je n’allais pas invoquer Junon. Je n’allais pas perdre mon temps avec Vénus,
                     d’autant que le vendredi, elle avait spa avec les trois Grâces. Quant à Somnus, c’était
                     l’échec assuré. Il répondrait à mon appel, promettrait de venir tout de suite et se
                     rendormirait.
                  

                  
                  J’ai contemplé la statue géante de Jupiter Optimus Maximus, avec sa toge pourpre qui
                     ondoyait comme une cape de matador.
                  

                  
                  « Allez, tu sais bien que tu en meurs d’envie », semblait-il me dire.

                  
                  Le plus puissant des Olympiens. Il était largement en son pouvoir d’écraser l’armée
                     des empereurs, de guérir ma blessure de zombie et de tout remettre en état au Camp
                     Jupiter (lequel, après tout, s’appelait ainsi en son honneur.) Il pourrait même prendre
                     note de tous mes actes héroïques, estimer que j’avais assez souffert et me libérer du châtiment de cette forme mortelle.
                  

                  
                  Oui mais… il pouvait très bien n’en rien faire. Peut-être s’attendait-il à ce que je l’appelle à mon secours. Et alors son rire gronderait dans les cieux,
                     assorti d’un « Pas question ! » grave et divin.
                  

                  
                  Non sans surprise, je me suis rendu compte que je ne désirais pas tant que ça retrouver ma divinité. Même vivre, je ne le désirais pas tant que ça. Si Jupiter comptait sur moi pour le supplier de m’aider, pour implorer sa pitié
                     en rampant, il pouvait se fourrer son éclair dans le clunis.
                  

                  
                  Le choix était déjà fait, et depuis longtemps. Au fond de moi, j’avais toujours su
                     quel dieu je voulais appeler.
                  

                  
                  – Suivez-moi, ai-je dit à Ella et Tyson.

                  
                  Et j’ai couru vers le temple de Diane.

                  
                  Bon, je dois avouer que je n’ai jamais été un grand fan de la personnalité romaine
                     d’Artémis. Je l’ai déjà dit, en ce qui me concerne je n’ai jamais eu l’impression
                     d’avoir beaucoup changé pendant la période romaine. Je suis resté Apollon. Artémis,
                     en revanche…
                  

                  
                  Vous savez ce que ça donne, quand votre sœur fait sa crise d’adolescence ? Elle change
                     de nom pour se faire appeler Diane, se coupe les cheveux, se met à fréquenter un groupe
                     de jeunes Chasseresses différentes, plus hostiles, s’associe avec Hécate et la lune…
                     en gros, elle se comporte bizarrement. Au début, dans les premiers temps de notre
                     déménagement à Rome, nous étions adorés ensemble, comme autrefois – des dieux jumeaux,
                     ayant notre temple à nous –, mais Diane n’a pas tardé à faire bande à part. On ne
                     se parlait plus comme quand nous étions jeunes et grecs, vous savez ?
                  

                  
                  J’avais de l’appréhension à invoquer son incarnation romaine, mais j’avais besoin d’aide et Artémis – pardon, Diane – était la plus susceptible de répondre présent, même si elle m’en rebattrait les
                     oreilles éternellement. Et puis elle me manquait terriblement. Ça y est, je l’avais
                     dit. Si je devais mourir ce soir, ce qui semblait de plus en plus probable, je voulais
                     revoir ma sœur une dernière fois.
                  

                  
                  Son temple était un jardin, comme on peut s’y attendre pour une déesse de la nature.
                     Un cercle de chênes mûrs entourait un bassin argenté au milieu duquel fusait un geyser
                     perpétuel. J’ai supposé que ce lieu voulait évoquer l’ancienne chênaie de Diane au
                     lac de Nemi, un des premiers sanctuaires où les Romains l’avaient adorée. Au bord
                     du bassin, un foyer en pierre était garni de bois, prêt à être allumé. Je me suis
                     demandé si tous les sanctuaires et tous les temples étaient aussi bien entretenus,
                     au cas où quelqu’un serait pris d’une envie subite, en pleine nuit, de brûler des
                     offrandes.
                  

                  
                  – Apollon doit allumer le feu, a dit Ella. Je vais mélanger les ingrédients.

                  
                  – Je vais faire une danse ! a annoncé Tyson.

                  
                  J’ignorais si ça faisait partie du rituel ou s’il était pris d’une lubie, mais lorsqu’un
                     Cyclope tatoué décide de se lancer dans un numéro à la Isadora Duncan, mieux vaut
                     ne pas poser de questions.
                  

                  
                  Ella s’est mise à piocher des herbes, des épices et des fioles d’huile dans ses nombreux
                     sacs, ce qui m’a fait prendre conscience que je n’avais pas mangé depuis très longtemps.
                     Pourquoi, alors, mon ventre ne gargouillait-il pas ? J’ai jeté un coup d’œil à la
                     lune sanglante qui se levait au-dessus des collines. « Pourvu que mon prochain repas
                     ne soit pas à base de chaiiir », me suis-je dit.
                  

                  
                  J’ai cherché du regard une torche ou une boîte d’allumettes. Rien. Évidemment. Je pouvais avoir un tas de bûches tout prêt mais Diane,
                     en grande spécialiste de la nature sauvage, s’attendrait à ce que je sache faire du
                     feu par moi-même.
                  

                  
                  J’ai posé mon arc et sorti une flèche. Ensuite, j’ai rassemblé les brindilles les
                     plus sèches et les plus légères en un petit tas. Cela faisait longtemps que je n’avais
                     pas lancé un feu selon l’ancienne méthode des mortels – en faisant tourner une flèche
                     contre la corde d’un arc pour créer une friction – mais j’ai tenté le coup. J’ai raté
                     une demi-douzaine de fois et bien failli me crever l’œil. Jacob, mon élève d’archerie,
                     aurait été fier.
                  

                  
                  J’ai essayé d’ignorer le bruit des explosions au loin. J’ai frotté et frotté la flèche,
                     jusqu’à ce que ma plaie au ventre menace de s’ouvrir. Les ampoules de mes mains crevaient,
                     coulaient sur mes doigts de plus en plus glissants. Le dieu du soleil peinant pour
                     faire du feu… que d’ironie !
                  

                  
                  Enfin, je suis arrivé à créer une flamme minuscule. Tout en la protégeant, j’ai soufflé
                     et prié désespérément, et le feu a pris.
                  

                  
                  Je me suis redressé, tremblant de fatigue. Tyson dansait toujours sur sa musique interne,
                     lançant les bras en l’air et tournoyant comme une Julie Andrews de cent cinquante
                     kilos couverte de tatouages, dans le remake de La Mélodie du bonheur que Quentin Tarantino avait toujours rêvé de tourner. (Je l’ai convaincu que c’était
                     une mauvaise idée. Vous pourrez me remercier plus tard.)
                  

                  
                  Ella a saupoudré le feu de son mélange secret d’huiles, d’épices et d’herbes. La fumée
                     avait une odeur de fête estivale en Méditerranée. Une sensation de paix m’a envahi
                     – me rappelant une période plus heureuse où nous autres, les dieux, avions des millions d’adorateurs. On n’apprécie vraiment ce genre de plaisirs simples
                     que lorsqu’on les perd.
                  

                  
                  La vallée s’est tue, comme si j’étais retourné dans la sphère de silence d’Harpocrate.
                     Peut-être était-ce juste une accalmie dans les combats, mais j’ai eu l’impression
                     que le Camp Jupiter tout entier retenait son souffle en attendant que j’accomplisse
                     le rituel. Les mains tremblantes, j’ai sorti le bocal en verre de la sibylle de mon
                     sac à dos.
                  

                  
                  – Et maintenant ? ai-je demandé à Ella.

                  
                  – Tyson, a-t-elle dit en hélant le Cyclope. Tu as bien dansé. Maintenant, montre ton
                     aisselle à Apollon.
                  

                  
                  Tyson nous a rejoints à pas lourds, en sueur et souriant. Il a levé le bras gauche
                     bien plus près de mon visage que je ne l’aurais souhaité.
                  

                  
                  – Tu vois ?

                  
                  – Par les dieux. (J’ai eu un mouvement de recul.). Ella, tu n’aurais pas pu écrire
                     le rituel d’invocation ailleurs que dans son aisselle ?
                  

                  
                  – C’est sa place, a dit Ella.

                  
                  – Ça chatouillait très très fort ! a dit Tyson en riant.

                  
                  – Je… je vais commencer. (J’ai essayé de concentrer mon attention sur les mots, et
                     non sur l’aisselle poilue qu’ils entouraient.) J’ai essayé de ne pas respirer plus
                     que de nécessaire. Mais je dois dire une chose : Tyson avait une excellente hygiène.
                     Aucune des fois où j’ai été obligé d’inhaler, je n’ai été révulsé par des odeurs de
                     transpiration, malgré sa danse exubérante. La seule odeur que j’aie détectée, c’était
                     un soupçon de beurre de cacahuètes. Pourquoi ? Je ne voulais pas le savoir.
                  

                  
                  – Ô toi qui protèges Rome ! ai-je lu à voix haute. Ô toi, pointillés !

                  – Euh, a dit Ella. Tu dois remplir les…

                  
                  – Je recommence. Ô toi qui protèges Rome ! Ô toi, Diane, déesse de la chasse ! Entends
                     notre supplication et reçois notre offrande !
                  

                  
                  Je ne me souviens pas de tous les vers. Et même si je m’en souvenais, je ne les consignerais
                     pas ici, de peur qu’un lecteur s’en serve. Invoquer Diane en brûlant des offrandes,
                     les enfants, c’est la définition même de ce qu’il ne faut pas essayer de faire à la
                     maison. À plusieurs reprises, je me suis étouffé. J’étais tenté d’ajouter des bribes
                     de mon cru, pour faire savoir à Diane que ce n’était pas n’importe quel adorateur
                     qui lui adressait sa requête. C’était moi ! Mais je m’en suis tenu au texte de l’aisselle. Au moment voulu (ajoutez sacrifice),
                     j’ai jeté le bocal à confiture de la sibylle au feu. J’ai eu peur qu’il chauffe bêtement
                     sans se briser, mais le verre a immédiatement éclaté, en dégageant un soupir de volutes
                     argentées. Pourvu, ai-je songé, que je n’aie pas gaspillé le dernier souffle de la divinité silencieuse.

                  
                  J’ai terminé l’incantation. Tyson a baissé le bras, ô soulagement. Ella a regardé
                     le feu, puis le ciel, en remuant le nez avec inquiétude.
                  

                  
                  – Apollon a hésité, a-t-elle dit. Il n’a pas bien lu le deuxième vers. Il a sans doute
                     foiré. J’espère qu’il n’a pas foiré.
                  

                  
                  – Ta confiance me fait chaud au cœur, ai-je commenté.

                  
                  Mais je partageais son inquiétude. Je ne voyais aucun signe d’aide divine dans le
                     ciel. La pleine lune rouge me narguait toujours. Aucun cor de chasse ne résonnait
                     au loin – juste une nouvelle série d’explosions en provenance des collines d’Oakland
                     et des cris de bataille en provenance de la Nouvelle-Rome.
                  

                  
                  – Tu as foiré, a tranché Ella.

                  – Attends un peu ! ai-je protesté. Les dieux ne viennent pas toujours immédiatement.
                     Une fois, j’ai mis dix ans à répondre à des prières qui venaient de la ville de Pompéi,
                     et le temps que j’arrive… Ce n’est peut-être pas un bon exemple.
                  

                  
                  Ella s’est tordu les mains.

                  
                  – Tyson et Ella vont rester ici au cas où la déesse viendrait, a-t-elle dit. Apollon
                     devrait aller combattre des trucs.
                  

                  
                  – Mais euh… Moi, je veux aller combattre des trucs ! a dit Tyson.

                  
                  – Tyson va attendre avec Ella, a insisté la harpie. Apollon, va te battre.

                  
                  J’ai balayé la vallée du regard. Plusieurs toits brûlaient à la Nouvelle-Rome. Meg
                     était vraisemblablement dans les rues, faisant les-dieux-seuls-savaient-quoi avec
                     ses licornes arsenalisées. Hazel devait être en train de consolider désespérément
                     les défenses, alors que les bouches d’égout vomissaient des zombies et des morts-vivants
                     qui attaquaient les civils. Ils avaient besoin d’aide et j’arriverais plus vite à
                     la Nouvelle-Rome qu’au tunnel Caldecott.
                  

                  
                  Mais la seule pensée de me joindre à cette bataille embrasait ma douleur au ventre.
                     Je me souvenais de la façon dont je m’étais écroulé dans le tombeau du tyran. Contre
                     Tarquin, je ne serais pas bon à grand-chose. Me trouver près de lui ne ferait qu’accélérer
                     ma promotion au grade de Zombie du mois.
                  

                  
                  J’ai porté le regard sur les collines d’Oakland, dont les contours s’éclairaient sporadiquement
                     sous les explosions. Les empereurs devaient s’attaquer aux défenseurs de Frank postés
                     au tunnel Caldecott, à l’heure qu’il était. Sans Arion ni BrilloVélo, je n’étais pas
                     sûr d’arriver à temps pour être d’une aide quelconque, mais ça ressemblait à la moins horrible des options.
                  

                  
                  – À l’attaque, ai-je dit pitoyablement.

                  
                  Je suis parti en courant dans la vallée.
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                  Bonne affaire pour toi,

                  
                  T’en as deux pour un combat :

                  
                  Deux à tuer gratos !

                  
               

               
               
                  
                  Le plus embarrassant, dans tout ça ? Alors que je montais la colline en peinant et
                     soufflant, je me suis surpris à fredonner La Chevauchée des Walkyries. Maudit sois-tu, Richard Wagner. Maudit sois-tu, Apocalypse Now.
                  

                  
                  Je suis arrivé au sommet inondé de sueur et pris de vertiges. Un regard à la scène
                     qui s’étendait en contrebas me l’a confirmé : j’arrivais trop tard. Ma présence ne
                     changerait rien.
                  

                  
                  Les collines étaient ravinées par des tranchées, jonchées de débris d’armures et de
                     machines de guerre fracassées. Sur l’autoroute 24, à une centaine de mètres du tunnel
                     Caldecott, les troupes des empereurs s’étaient regroupées en colonnes. Leurs milliers
                     de combattants étaient réduits à quelques centaines : un mélange de gardes du corps
                     germani, de Chromandai, de pandai et d’humanoïdes d’espèces diverses. Une bonne nouvelle : il ne restait plus de myrmekes. La stratégie de Frank, concentrer les attaques sur les fourmis géantes, avait porté
                     ses fruits.
                  

                  
                  À l’entrée du tunnel, juste en dessous de moi, étaient postés les vestiges de la Douzième
                     Légion. Une petite quinzaine de demi-dieux en haillons formaient un barrage en travers
                     de la chaussée. Une jeune fille que je n’ai pas reconnue brandissait l’étendard de la légion,
                     ce qui ne pouvait signifier que deux choses : Jacob était mort ou grièvement blessé.
                     L’aigle d’or était en surchauffe et fumait si fort que je ne distinguais pas ses contours.
                     Elle en avait fini de griller des ennemis pour la journée.
                  

                  
                  Hannibal l’éléphant était aux côtés des combattants, dans son armure de Kevlar ; des
                     dizaines de blessures saignaient à ses pattes et à sa trompe. Devant la rangée défensive
                     se tenait un ours kodiak de deux mètres cinquante de haut – Frank Zhang, ai-je deviné.
                     Trois flèches étaient fichées dans son épaule, mais il dardait les griffes, prêt à
                     se battre à nouveau.
                  

                  
                  Mon cœur s’est serré. Frank pouvait peut-être survivre à quelques flèches dans un
                     corps d’ours géant, mais que se passerait-il lorsqu’il voudrait reprendre sa forme
                     humaine ?
                  

                  
                  Quant aux autres survivants… Je n’arrivais pas à croire que j’avais sous les yeux
                     tout ce qu’il restait des trois cohortes. Les absents étaient-ils blessés seulement,
                     plutôt que morts ? Aurais-je dû puiser du réconfort à la pensée que, pour chaque légionnaire
                     tombé au combat, des centaines d’ennemis avaient été éliminés ? Je ne sais pas, mais
                     c’était une vision tellement tragique, cette poignée de héros gardant l’entrée du
                     Camp Jupiter, face à un ennemi effroyablement plus nombreux…
                  

                  
                  J’ai porté le regard au-delà de l’autoroute, sur la baie, et perdu tout espoir. Les
                     yachts des empereurs étaient toujours déployés, tel un chapelet de blancs palais flottants
                     prêts à faire pleuvoir la destruction sur nous, puis à accueillir une gigantesque
                     fête de la victoire.
                  

                  
                  Même si nous parvenions, qui sait comment, à éliminer tous les ennemis qui restaient
                     sur l’autoroute 24, ces yachts étaient hors de notre portée de tir. Quel qu’ait pu être le plan de Lavinia, manifestement,
                     elle avait échoué. Un seul ordre, et les empereurs réduiraient le camp en cendres.
                  

                  
                  Des bruits de sabots et des crissements de roues ont ramené mon attention sur les
                     rangs ennemis. Leurs colonnes se sont écartées. Les empereurs en personne traversaient
                     leurs troupes, debout côte à côte dans un char en or, pour venir engager des pourparlers.
                  

                  
                  Commode et Caligula semblaient avoir joué au concours de l’armure la plus clinquante
                     et perdu tous les deux. Ils étaient couverts d’or impérial de la tête aux pieds :
                     jambières, tunique, plastron, gants et casque, le tout avec des motifs de gorgones
                     et de Furies incrustés de pierres précieuses. Leurs visières à tous deux représentaient
                     des têtes de démons grimaçants. Je les distinguais seulement parce que je savais que
                     Commode était le plus grand et le plus baraqué des deux empereurs.
                  

                  
                  Deux chevaux blancs tiraient le char… Non. Ce n’étaient pas des chevaux. Ils avaient
                     de longues cicatrices de part et d’autre de l’échine et le garrot lacéré par des marques
                     de fouet. Leurs dresseurs tortionnaires marchaient à côté d’eux, tenant leurs brides
                     d’une main, un aiguillon à bétail de l’autre, au cas où les bêtes se feraient des
                     idées.
                  

                  
                  Oh, par les dieux…

                  
                  Je suis tombé à genoux, pris d’un haut-le-cœur. De toutes les horreurs que j’avais
                     vues, celle-ci me semblait la pire. Ces coursiers jadis superbes étaient des pégases.
                     Quel monstre faut-il être pour couper les ailes d’un pégase ?
                  

                  
                  Les empereurs envoyaient un message clair : ils comptaient dominer le monde à tout
                     prix. Rien ne les arrêterait. Ils étaient prêts à mutiler. À ravager, détruire, tuer. Rien n’était sacré, hormis leur
                     pouvoir.
                  

                  
                  Je me suis relevé, les jambes tremblantes. Mon désespoir s’est mué en rage.

                  
                  – NON ! ai-je hurlé.

                  
                  Mon cri a résonné le long de la pente. L’escorte des empereurs a pilé net. Des centaines
                     de visages se sont tournés, essayant de localiser la source du bruit. J’ai dévalé
                     la colline, perdu pied, culbuté, percuté un arbre de plein fouet, repris l’équilibre
                     et continué.
                  

                  
                  Personne n’a essayé de m’abattre. Personne n’a crié : « Hourra, nous sommes sauvés ! »
                     Estomaqués, l’escouade de Frank et les troupes des empereurs me regardaient descendre
                     la colline : un ado amoché de partout, les vêtements en lambeaux et les chaussures
                     pleines de boue, qui déboulait tout seul avec un arc et un ukulélé dans le dos. C’était,
                     ai-je présumé, l’arrivée de renforts la moins impressionnante de toute l’histoire.
                  

                  
                  J’ai enfin rejoint les légionnaires sur l’autoroute.

                  
                  Caligula, séparé de nous par cinquante mètres d’asphalte, m’a toisé de la tête aux
                     pieds. Et il a éclaté de rire.
                  

                  
                  Après une hésitation, ses troupes ont suivi son exemple – à part les Germani, qui riaient rarement.
                  

                  
                  Commode a gigoté dans son armure en or.

                  
                  – Excusez-moi, mais quelqu’un pourrait me donner les sous-titres ? Qu’est-ce qui se
                     passe ?
                  

                  
                  À cet instant seulement, j’ai compris que la vue de Commode ne s’était pas rétablie
                     aussi bien qu’il l’avait espéré. Avec une satisfaction amère, j’ai supposé que mon
                     éclair aveuglant d’éclat divin, à Waystation, lui avait laissé un peu de vision diurne, mais aucune vision de nuit. Un petit avantage, si j’arrivais à en
                     tirer parti.
                  

                  
                  – J’aimerais trouver les mots pour te décrire la scène, a dit Caligula d’un ton pince-sans-rire.
                     Le puissant dieu Apollon est arrivé à la rescousse et il est au mieux de sa forme.
                  

                  
                  – C’est du sarcasme ? a demandé Commode. Il a une mine épouvantable ?

                  
                  – Oui, a dit Caligula.

                  
                  – AH ! (Commode s’est forcé à rire.) Ah ! Apollon, tu as une mine épouvantable !

                  
                  Les mains tremblantes, j’ai encoché une flèche et visé Caligula au visage. Ma trajectoire
                     était bonne, mais Caligula a écarté la flèche comme si c’était un taon somnolent.
                  

                  
                  – Lester, ne te ridiculise pas, a-t-il commenté. Laisse les chefs discuter.

                  
                  Sur ces mots, il a tourné son masque visière grimaçant vers l’ours kodiak.

                  
                  – Alors, Frank Zhang ? Tu as l’occasion de te rendre avec honneur. Incline-toi devant
                     ton empereur !
                  

                  
                  – Tes empereurs, a corrigé Commode.

                  
                  – Oui, bien sûr, a dit Caligula d’un ton onctueux. Préteur Zhang, tu te dois de reconnaître
                     l’autorité romaine, et l’autorité romaine, c’est nous ! Ensemble, nous pourrons rebâtir
                     ce camp et porter ta légion à la gloire ! Assez de se cacher. Assez de se blottir
                     derrière les frontières faibles de Terminus. Il est temps d’agir en vrais Romains
                     et de conquérir le monde. Rejoins nos rangs. Tire une leçon de l’erreur de Jason.
                  

                  
                  J’ai hurlé de nouveau. Cette fois-ci, j’ai envoyé une flèche à Commode. Oui, c’était
                     bas. Je croyais pouvoir toucher un empereur aveugle plus facilement, mais il a écarté
                     la flèche d’un geste, lui aussi.
                  

                  – Tir minable, Apollon ! a-t-il hurlé. Mon ouïe et mes réflexes sont intacts.

                  
                  L’ours kodiak a grondé. D’un coup de patte, il a brisé les hampes des flèches plantées
                     dans son épaule. Puis il a rétréci et il est redevenu Frank Zhang. Les moignons de
                     flèche traversaient son plastron au niveau de l’épaule. Il avait perdu son casque.
                     Tout le côté de son corps était inondé de sang, mais une détermination absolue se
                     lisait sur son visage.
                  

                  
                  Hannibal, à côté de lui, a barri et martelé le sol, prêt à attaquer.

                  
                  – Non, mon vieux pote. (Puis Frank a regardé ses derniers camarades, une douzaine
                     de légionnaires épuisés, blessés mais toujours prêts à le suivre jusqu’à la mort.)
                     Trop de sang a été versé comme ça.
                  

                  
                  Caligula a incliné la tête.

                  
                  – Tu cèdes donc ?

                  
                  – Oh que non. (Frank s’est redressé, malgré l’effort qui l’a fait grimacer.) J’ai
                     une autre solution à proposer. Spolia opima.
                  

                  
                  Des murmures inquiets ont parcouru les colonnes des empereurs. Certains Germani ont levé leurs sourcils broussailleux. Parmi les légionnaires de Frank, certains
                     ont eu l’air de vouloir dire quelque chose – « Tu es fou ? » par exemple – mais ils
                     ont tenu leur langue.
                  

                  
                  Commode a éclaté de rire. Il a retiré son casque, montrant ses boucles et sa barbe
                     hirsute, son beau visage cruel. Il avait le regard flou et laiteux et la peau encore
                     vérolée sur le contour des yeux, comme s’il avait reçu de l’acide.
                  

                  
                  – Un combat singulier ? (Il a souri.) J’adore cette idée !

                  
                  – Je vous affronterai tous les deux, a proposé Frank. Caligula et toi contre moi.
                     Si vous gagnez et franchissez le tunnel, le camp est à vous.
                  

                  – Magnifique ! a dit Commode en se frottant les mains.

                  
                  – Une seconde, a lancé sèchement Caligula, retirant son casque à son tour. (Il n’avait
                     pas l’air ravi du tout. Ses yeux brillaient et son esprit tournait certainement en
                     surrégime pour couvrir tous les angles.) C’est trop beau pour être vrai. À quoi tu
                     joues, Zhang ?
                  

                  
                  – Soit je vous tue, soit je meurs, a dit Frank. C’est tout. Passez-moi sur le corps
                     et vous pourrez entrer dans le camp. J’ordonnerai à mes derniers combattants de baisser
                     les armes. Vous pourrez défiler triomphalement dans la Nouvelle-Rome comme vous l’avez
                     toujours voulu. (Frank s’est tourné vers l’un de ses camarades.) Tu entends, Colum ?
                     Ce sont mes ordres. Si je meurs, tu veilleras à ce qu’ils soient appliqués.
                  

                  
                  Colum a ouvert la bouche, mais visiblement, il ne s’est pas senti capable de parler.
                     Il s’est contenté de hocher gravement la tête.
                  

                  
                  – Spolia opima, a repris Caligula en fronçant les sourcils. Les dépouilles opimes. C’est tellement
                     primitif. On n’a plus fait ça depuis…
                  

                  
                  Il s’est interrompu, se rappelant sans doute de quoi étaient composées ses troupes
                     les plus proches : de Germani « primitifs », qui voyaient dans le combat singulier la façon la plus noble dont
                     un chef pouvait gagner une bataille. Autrefois, les Romains pensaient de même. Leur
                     premier roi, Romulus, avait vaincu de ses mains un roi ennemi, Acron, et l’avait dépouillé
                     de sa cuirasse et de ses armes. Des généraux romains avaient tenté d’imiter Romulus,
                     redoublant d’efforts pour trouver des chefs ennemis à affronter en combat singulier
                     sur le champ de bataille, afin de pouvoir réclamer les dépouilles opimes. Aux yeux
                     de tout vrai Romain, c’était la marque suprême du courage.
                  

                  Le stratagème de Frank était astucieux. Les empereurs ne pouvaient pas refuser son
                     défi sans perdre la face devant leurs troupes. D’un autre côté, Frank était grièvement
                     blessé. Il n’avait aucune chance de gagner sans aide.
                  

                  
                  – Deux contre deux ! ai-je glapi, à ma propre surprise. Je serai du combat !

                  
                  De nouveau, j’ai déclenché l’hilarité des troupes impériales.

                  
                  – Encore mieux ! s’est écrié Commode.

                  
                  Frank a eu l’air horrifié, pas vraiment le genre de merci que j’avais espéré.
                  

                  
                  – Apollon, non, m’a-t-il dit. Je maîtrise. Dégage !

                  
                  Quelques mois plus tôt, je n’aurais pas demandé mieux que de laisser Frank mener ce
                     combat désespéré à lui seul et, quant à moi, de jouer les spectateurs en gobant des
                     raisins et en consultant mes messages. Plus maintenant, pas après Jason Grace. J’ai
                     jeté un coup d’œil aux malheureux pégases mutilés, enchaînés au char impérial, et
                     j’ai estimé que je ne pouvais pas vivre dans un monde qui ne se rebellerait pas contre
                     une telle cruauté.
                  

                  
                  – Désolé, Frank, ai-je dit, je ne te laisserai pas affronter cette épreuve seul. (Puis
                     j’ai regardé Caligula.) Alors, Petites Bottines ? Ton collègue empereur a déjà accepté.
                     Et toi, tu es de la partie ou tu as trop peur de nous ?
                  

                  
                  Les narines de Caligula ont frémi.

                  
                  – Nous vivons depuis des milliers d’années, a-t-il dit, comme s’il expliquait un fait
                     évident à un étudiant à l’esprit lent. Nous sommes des dieux.
                  

                  
                  – Et je suis le fils de Mars, a rétorqué Frank, préteur de la Douzième Légion Fulminata.
                     Je n’ai pas peur de mourir. Et vous ?
                  

                  Les empereurs ont gardé le silence pendant cinq bonnes secondes.

                  
                  Puis Caligula a lancé en tournant la tête :

                  
                  – Gregorix !

                  
                  Un des Germani est accouru. Avec son gabarit, ses cheveux et sa barbe hirsutes et son épaisse cuirasse
                     en peau de bête, il ressemblait à Frank en ours kodiak, sauf qu’il avait une face
                     plus laide.
                  

                  
                  – Seigneur ? a-t-il grogné.

                  
                  – Les troupes ne doivent pas bouger, a ordonné Caligula. Interdiction d’intervenir
                     pendant que Commode et moi tuerons le préteur Zhang et son dieu apprivoisé. C’est
                     compris ?
                  

                  
                  Gregorix m’a regardé. Je l’ai imaginé se débattre silencieusement avec sa conception
                     de l’honneur. Le combat singulier, c’était bien. Un combat singulier contre un guerrier
                     blessé et un gringalet contaminé au poison de zombie, cependant, c’était une bien
                     piètre victoire. La chose à faire, c’était de massacrer tout le monde et d’entrer
                     dans le camp. Mais un défi avait été lancé. Il faut relever les défis. D’un autre
                     côté, son boulot était de protéger les empereurs et si ceci était un piège…
                  

                  
                  J’aurais parié que Gregorix regrettait de ne pas avoir fait cette école de commerce
                     dont sa maman avait toujours rêvé pour lui. Garde du corps barbare, c’était mauvais
                     pour la santé mentale.
                  

                  
                  – Très bien, Seigneur, a-t-il dit.

                  
                  Frank s’est tourné vers ses combattants restants :

                  
                  – Partez d’ici. Rejoignez Hazel. Défendez la ville contre Tarquin.

                  
                  Hannibal a poussé un barrissement de protestation.

                  – Toi aussi, mon pote, lui a dit Frank. Aucun éléphant ne mourra aujourd’hui.

                  
                  Hannibal a grogné. Les demi-dieux et demi-déesses n’étaient pas contents non plus,
                     mais c’étaient des légionnaires romains, trop bien formés pour désobéir à un ordre
                     direct. Ils se sont repliés dans le tunnel avec l’éléphant et l’étendard de la légion,
                     et il n’est plus resté de l’équipe du Camp Jupiter que Frank Zhang et moi.
                  

                  
                  Pendant que les empereurs descendaient de leur char, Frank s’est tourné vers moi et
                     m’a serré dans ses bras, en une accolade pleine de sang et de sueur. Je l’avais toujours
                     vu comme un garçon démonstratif, cela ne m’a donc pas étonné – jusqu’au moment où
                     il m’a chuchoté à l’oreille : « Tu compromets mon plan. Quand je dirai : “Terminé !”,
                     je ne veux pas savoir où tu es ni comment se passe le combat, je veux que tu partes
                     en courant le plus vite que tu pourras. C’est un ordre. »
                  

                  
                  Il m’a donné une tape sur l’épaule avant de me lâcher.

                  
                  J’ai eu envie de protester : « T’es pas mon chef ! » Je n’étais pas venu pour fuir
                     sur ses ordres. Je pouvais faire ça tout seul. Il n’était pas question que je laisse
                     un deuxième ami se sacrifier pour moi.
                  

                  
                  D’un autre côté, je ne connaissais pas le plan de Frank. Il fallait que j’attende
                     de voir ce qu’il avait en tête. Alors je pourrais décider quoi faire. De plus, si
                     nous avions une chance de remporter ce match à mort contre Commode et Caligula, ce
                     ne serait pas à cause de notre force supérieure et de nos charmantes personnalités.
                     Il nous fallait de la triche d’envergure, de haut niveau professionnel.
                  

                  
                  Les empereurs se sont approchés en foulant l’asphalte brûlé et déformé.

                  Vues de près, leurs armures étaient encore plus hideuses. On aurait dit que le plastron
                     de Caligula avait été badigeonné de colle puis roulé dans la vitrine de Tiffany & Cie.
                  

                  
                  – Bien. (Il nous a adressé un sourire aussi brillant et froid que sa collection de
                     pierres précieuses.) On y va ?
                  

                  
                  Commode a retiré ses gantelets. Il avait des mains énormes et rêches, calleuses comme
                     s’il boxait contre des murs en brique à ses moments de loisir. J’avais du mal à croire
                     que j’avais jadis tenu ces mains dans les miennes avec affection.
                  

                  
                  – Caligula, a-t-il dit, prends Zhang. Je prends Apollon. J’ai pas besoin de mes yeux
                     pour le trouver, je me laisserai guider par mes oreilles. Le chouineur, ce sera lui.
                  

                  
                  Il me connaissait trop bien, ça m’horripilait.

                  
                  Frank a tiré son épée de son fourreau. Sa blessure à l’épaule saignait toujours. Je
                     me demandais comment il comptait tenir debout, a fortiori se battre. De son autre main, il a effleuré la bourse en cuir qui contenait son tison.
                  

                  
                  – On est clairs sur les règles, a-t-il dit, il n’y en a pas. On vous tue, vous mourez.

                  
                  Sur ces mots, il a fait signe aux empereurs : « Venez nous chercher. »
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                  Ne recommence pas,

                  
                  Mon cœur. Combien de syllabes,

                  
                  Désespoir total ?

                  
               

               
               
                  
                  Même affaibli comme je l’étais, vous pourriez croire que j’aurais été capable d’éviter
                     les assauts d’un adversaire aveugle.
                  

                  
                  Vous vous tromperiez.

                  
                  Commode n’était qu’à trois mètres de moi quand j’ai décoché la flèche suivante. Il
                     l’a esquivée, a bondi, m’a arraché mon arc des mains. Et il l’a cassé en deux sur
                     son genou.
                  

                  
                  – ÇA SE FAIT PAS ! ai-je hurlé.

                  
                  En y repensant, j’aurais pu faire un meilleur usage de cette microseconde. Commode
                     m’a asséné un coup de poing dans la poitrine. J’ai titubé en arrière et je suis tombé
                     sur les fesses, les poumons en feu, le sternum en compote. Un coup pareil aurait dû
                     me tuer. Je me suis demandé si ma force divine avait décidé de faire une brève apparition.
                     Si c’était le cas, j’avais gâché l’occasion de contre-attaquer. J’étais trop occupé
                     à reculer en gémissant de douleur.
                  

                  
                  Commode s’est tourné vers ses troupes en riant.

                  
                  – Vous voyez ? Il chouine tout le temps !

                  
                  Ses adeptes ont applaudi. Commode perdait un temps précieux à savourer leur adulation.
                     Il ne pouvait pas s’empêcher de faire le show. Il devait se douter aussi que je n’allais pas disparaître.
                  

                  
                  J’ai jeté un coup d’œil vers Frank. Caligula et lui se tournaient autour, échangeant
                     parfois une passe d’armes, chacun jaugeant les défenses de l’autre. Avec les flèches
                     fichées dans son épaule, Frank n’avait d’autre choix que de favoriser son côté gauche.
                     Il se mouvait avec raideur, laissant sur l’asphalte un trajet d’empreintes ensanglantées
                     qui m’a rappelé – avec un manque d’à-propos total – un diagramme de danse de salon
                     que m’avait donné un jour Fred Astaire.
                  

                  
                  Caligula rôdait autour de lui tel un fauve, suprême d’assurance. Il arborait le même
                     sourire suffisant que lorsqu’il l’avait empalé Jason Grace dans le dos. Pendant des
                     semaines, ce sourire avait hanté mes cauchemars.
                  

                  
                  Je me suis arraché à mon hébétude. J’étais censé faire quelque chose. Ne pas mourir.
                     Oui. C’était en haut de ma liste.
                  

                  
                  Je suis parvenu à me lever. J’ai cherché mon épée à tâtons, je me suis souvenu que
                     je n’en avais pas. La seule arme qui me restait, c’était mon ukulélé. Jouer un air
                     pour un ennemi qui me traquait à l’oreille ne semblait pas frappé au coin du bon sens,
                     mais j’ai attrapé l’ukulélé par le manche.
                  

                  
                  Commode a dû entendre le léger pincement des cordes. Il s’est tourné, dégainant son
                     épée.
                  

                  
                  Il était beaucoup trop rapide, pour un grand gabarit en armure bling-bling. Je n’ai
                     même pas eu le temps de choisir quelle chanson de Dean Martin j’allais lui infliger
                     qu’il m’a lancé une estocade qui a failli m’éventrer. La pointe de son épée a ripé
                     contre le corps en bronze de l’ukulélé.
                  

                  
                  Alors il a brandi l’épée au-dessus de sa tête à deux mains, s’apprêtant à me pourfendre
                     par la verticale.
                  

                  J’ai fait un bond et je lui ai balancé un coup d’uku dans le ventre.

                  
                  – Prends ça !

                  
                  Ce qui posait deux problèmes : 1) il avait le ventre protégé par une armure ; 2) l’ukulélé
                     était arrondi. J’ai noté dans un coin de ma tête que si je survivais à cette bataille,
                     je dessinerais un modèle avec des pointes de fer à la base, voire un lance-flammes
                     – l’ukulélé à la Gene Simmons.
                  

                  
                  La contre-attaque de Commode m’aurait tué s’il n’avait pas été plié de rire. J’ai
                     sauté sur le côté quand son épée s’est abattue – et plantée dans la chaussée à l’endroit
                     même où je me tenais la seconde d’avant. Ce qu’il y avait de bien, à se battre sur
                     l’autoroute, c’était que les explosions et les éclairs avaient ramolli l’asphalte.
                     Profitant du fait que Commode soit occupé à tirer sur son épée, j’ai foncé et je lui
                     ai fait un body slam.
                  

                  
                  À ma grande surprise, je l’ai bel et bien déséquilibré. Il a titubé et s’est étalé
                     sur son dos plaqué armure, lâchant son épée qui a vibré comme un ressort.
                  

                  
                  Personne, dans l’armée des empereurs, ne m’a applaudi. Pas facile comme public.

                  
                  J’ai reculé d’un pas, essayant de reprendre mon souffle. Quelqu’un m’a touché dans
                     le dos. J’ai poussé un petit cri, terrifié à la pensée que Caligula m’embroche, mais
                     ce n’était que Frank. Caligula, six mètres plus loin, jurait en enlevant des gravillons
                     de ses yeux.
                  

                  
                  – N’oublie pas ce que je t’ai dit, m’a glissé Frank.

                  
                  – Pourquoi fais-tu ça ? ai-je demandé dans un filet de voix.

                  
                  – C’est le seul moyen. Si on a de la chance, on joue la montre.

                  
                  – On joue la montre.

                  – En attendant l’arrivée de l’aide divine. C’est toujours prévu, non ?

                  
                  – Peut-être ? ai-je hoqueté.

                  
                  – Apollon, s’il te plaît, dis-moi que tu as fait le rituel d’invocation.

                  
                  – Je l’ai fait !

                  
                  – Alors on joue la montre, a insisté Frank.

                  
                  – Et si l’aide ne vient pas ?

                  
                  – Alors il faudra que tu me fasses confiance. Que tu fasses ce que je t’ai dit. À
                     mon signal, tu sors du tunnel.
                  

                  
                  Je ne voyais pas ce qu’il voulait dire ; nous n’étions même pas dans le tunnel. Mais
                     notre temps de bavardage s’était écoulé. Commode et Caligula convergeaient tous les
                     deux sur nous.
                  

                  
                  – Des gravillons dans les yeux, Zhang ? a aboyé Caligula. Vraiment ?

                  
                  Ils ont croisé le fer, Caligula poussant Frank vers l’entrée du Caldecott… ou était-ce
                     Frank qui se laissait délibérément pousser ? Le tintement de leurs lames a résonné
                     dans le tunnel vide.
                  

                  
                  Commode a fini par arracher son épée à l’asphalte.

                  
                  – Bon, Apollon, a-t-il dit. On s’est bien marrés, mais maintenant, faut que tu meures.

                  
                  Il a chargé avec un hurlement, et l’écho de sa voix lui est revenu, renvoyé par les
                     profondeurs du tunnel.
                  

                  
                  L’écho, ai-je pensé.
                  

                  
                  J’ai foncé vers le Caldecott.

                  
                  L’écho pouvait être perturbant pour des gens qui se guident à l’oreille. À l’intérieur
                     du boyau, j’aurais peut-être plus de chances d’échapper à Commode. Oui… telle était
                     ma stratégie. Je ne prenais pas juste mes jambes à mon cou, dans une bouffée de panique. Entrer dans le tunnel était un plan parfaitement réfléchi et sensé,
                     qui impliquait juste que je m’enfuie en hurlant.
                  

                  
                  J’ai fait volte-face avant que Commode me rattrape. J’ai balancé mon ukulélé dans
                     la ferme intention de lui imprimer la table d’harmonie sur la figure, mais Commode
                     a anticipé. Il m’a arraché l’instrument des mains.
                  

                  
                  J’ai reculé en titubant et Commode a commis le plus vil des crimes : d’une seule énorme
                     paluche, il a froissé mon ukulélé comme une cannette d’alu, puis il l’a jeté par terre.
                  

                  
                  – Sacrilège ! ai-je rugi.

                  
                  Une rage terrible s’est emparée de moi. Je vous mets au défi de garder votre calme
                     quand vous venez de voir quelqu’un bousiller votre ukulélé. Il y a de quoi être complètement
                     aveuglé par la colère.
                  

                  
                  Mon premier coup de poing a creusé un cratère dans le plastron en or de l’empereur.
                     Oh, ai-je pensé dans un lointain coin de ma tête. Salut, force divine !

                  
                  Déséquilibré, Commode a donné un coup d’épée au hasard. J’ai bloqué son bras et lui
                     ai collé un pain dans le nez, ce qui a fait un crac ! sonore et mou à la fois, délicieusement dégoûtant à mes oreilles.
                  

                  
                  Il a mugi, la moustache s’imbibant rapidement de sang.

                  
                  – Du oses b’addaquer ? Gue bais de duer !

                  
                  – Du vas bas me duer ! ai-je rétorqué, criant aussi. J’ai retrouvé ma force !

                  
                  – Ah ! moi g’ai gamais pe’du la mienne ! Et gue suis p’us g’and !

                  
                  S’il y a un truc qui m’énerve, c’est quand les méchants mégalomanes ont raison.

                  
                  Il a foncé sur moi. J’ai plongé sous son bras et lui ai balancé un coup de pied dans le dos, l’envoyant voltiger contre une glissière de sécurité
                     du tunnel. Sa tête a heurté le métal avec un tintement délicat de triangle : DING !

                  
                  Cela aurait dû m’emplir de satisfaction, sauf que la rage déclenchée par la destruction
                     de mon ukulélé retombait, et avec elle ma poussée de force divine. J’ai senti le poison
                     du zombie couler insidieusement dans mes capillaires, se frayant un chemin de feu
                     dans toutes les parties de mon corps. Ma plaie au ventre menaçait de s’ouvrir et de
                     cracher mon rembourrage, comme si j’étais un Winnie l’ourson olympien.
                  

                  
                  Et puis, à présent, mon attention était captée par les nombreuses grandes caisses
                     empilées contre un côté du tunnel, sans inscription aucune, sur toute la longueur
                     de la passerelle pour piétons. En face, le bas-côté de la route, dépouillé de son
                     revêtement, était délimité par des balises de travaux cylindriques… Rien d’inhabituel,
                     mais ce qui m’a frappé, c’est que les balises faisaient à peu près la taille des urnes
                     que j’avais vu les ouvriers de Frank porter pendant notre conversation holographique.
                  

                  
                  De plus, tous les mètres cinquante environ, une fine rigole avait été creusée en travers
                     de l’asphalte, dans la largeur. Là encore, rien d’inhabituel ; les services d’autoroute
                     refaisaient peut-être la chaussée. Mais les rigoles étaient toutes pleines d’un liquide
                     brillant… du pétrole ?
                  

                  
                  Combinées, ces choses-là me troublaient terriblement, d’autant que Frank ne cessait
                     de s’enfoncer dans le tunnel, attirant Caligula à sa suite.
                  

                  
                  Visiblement, le lieutenant de Caligula, Gregorix, s’inquiétait lui aussi. Depuis la
                     ligne de front, le Germanus a crié :
                  

                  
                  – Mon empereur ! Vous allez trop loin…

                  – La ferme, GREG ! a hurlé Caligula. Si tu veux conserver ta langue, ne me dis pas
                     comment me battre !
                  

                  
                  Quant à Commode, il peinait encore à se relever.

                  
                  Caligula a lancé une estocade, visant Frank à la poitrine, mais le préteur n’était
                     pas là. À la place, un petit oiseau – un martinet, à en juger par sa forme en boomerang
                     – a foncé droit sur le visage de l’empereur.
                  

                  
                  Frank connaissait bien les oiseaux. Les martinets n’étaient ni grands ni impressionnants.
                     Ils ne représentaient pas une menace évidente, comme les aigles ou les faucons, mais
                     ils étaient incroyablement rapides et faciles à manœuvrer.
                  

                  
                  Il a planté son bec dans l’œil gauche de Caligula et il est reparti en flèche, laissant
                     l’empereur taper dans le vide en hurlant.
                  

                  
                  Frank a repris sa forme humaine juste à côté de moi. Il avait les yeux creusés et
                     voilés. Son bras blessé pendait, inerte, contre son corps.
                  

                  
                  – Si tu veux vraiment aider, a-t-il dit à voix basse, estropie Commode. Je crois pas
                     que je puisse maîtriser les deux.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que… ?

                  
                  Mais il s’est retransformé en martinet et il a disparu – retournant frapper Caligula,
                     qui s’est mis à jurer en tentant vainement de pourfendre le minuscule oiseau.
                  

                  
                  Commode m’a attaqué une fois de plus. Il a eu l’intelligence, ce coup-ci, de ne pas
                     s’annoncer à grands cris, et le temps que je remarque qu’il fondait sur moi – soufflant
                     des bulles de sang par les narines, une marque en forme de glissière d’autoroute en
                     travers du front –, il était trop tard.
                  

                  
                  Il m’a asséné son poing en plein ventre, exactement là où je ne voulais pas être frappé.
                     Je me suis écroulé en gémissant.
                  

                  
                  À l’extérieur du tunnel, les troupes ennemies ont applaudi de nouveau. Et de nouveau, Commode s’est tourné pour s’exposer à leur adulation. J’ai
                     honte de le dire, mais au lieu d’être soulagé d’avoir quelques secondes de plus à
                     vivre, j’ai été contrarié qu’il ne m’achève pas plus vite.
                  

                  
                  Toutes les cellules de mon pitoyable corps mortel hurlaient : « Finissons-en ! » La
                     mise à mort ne pouvait pas être plus douloureuse que ce que je ressentais maintenant.
                     Si je mourais, au moins, je pourrais revenir en zombie et arracher le nez de Commode
                     d’un coup de dents.
                  

                  
                  J’étais sûr, à présent, que Diane ne viendrait pas à notre rescousse. J’avais peut-être
                     foiré le rituel, comme le craignait Ella. Ma sœur n’avait peut-être pas reçu le message.
                     Ou alors Jupiter lui avait interdit de m’aider, sous peine de partager mon châtiment
                     mortel.
                  

                  
                  Quoi qu’il en soit, Frank devait savoir lui aussi que la situation était désespérée.
                     Nous avions largement dépassé la phase du « contre-la-montre », pour entrer dans celle
                     du « dieux que ça fait mal de mourir en vain ».
                  

                  
                  Ma vision était réduite à un cône rouge et flou, mais je l’ai concentrée sur les mollets
                     de Commode qui allait et venait devant moi, remerciant ses fans en adoration.
                  

                  
                  Contre l’un de ses mollets, il avait un poignard dans son fourreau, attaché par des
                     lanières.
                  

                  
                  Il en portait toujours un sur lui comme ça, autrefois. Quand on est empereur, la paranoïa
                     est sans fin. Vous pouvez être assassiné par votre gouvernante, votre serveur, votre
                     blanchisseur, votre meilleur ami. Et puis, malgré toutes vos précautions, c’est votre
                     ancien amant divin, dissimulé sous l’apparence de votre entraîneur de lutte gréco-romaine,
                     qui finit par vous noyer dans votre baignoire. Surprise !
                  

                  
                  « Estropie Commode », m’avait dit Frank.

                  Je n’avais plus un souffle d’énergie, mais je devais cette dernière requête à Frank.

                  
                  Mon corps a vivement protesté quand j’ai tendu la main et attrapé le poignard. Ce
                     dernier est sorti aisément – il était parfaitement huilé pour dégainer vite. Commode
                     ne s’en est même pas aperçu. Je l’ai frappé à l’arrière du genou gauche, puis du droit
                     avant même qu’il ait pris conscience de la douleur. Il a hurlé et basculé en avant,
                     crachant des jurons en latin que je n’avais plus entendus depuis le règne de Vespasien.
                  

                  
                  Estropiement accompli. J’ai lâché le poignard, vidé de toute volonté. Je me suis demandé
                     ce qui allait me tuer. Les empereurs ? Le poison du zombie ? Le suspense ?
                  

                  
                  J’ai tendu le cou pour voir où en était mon ami le martinet. Ça n’allait pas fort.
                     Caligula, par un coup de chance, l’avait touché du plat de sa lame et projeté contre
                     le mur. Le petit oiseau a dégringolé, inerte ; Frank a repris sa forme humaine juste
                     à temps pour s’écraser face contre terre.
                  

                  
                  Caligula m’a souri en plissant ses yeux blessés.

                  
                  – Tu regardes, Apollon ? a-t-il dit, la voix teintée d’une joie hideuse. Tu te souviens
                     de ce qui va arriver, maintenant ?
                  

                  
                  Il a levé son épée au-dessus du dos de Frank.

                  
                  – NON ! ai-je hurlé.

                  
                  Je ne pouvais pas regarder un autre ami mourir. Je suis arrivé, les dieux savent comment,
                     à me lever, mais j’étais bien trop lent. Caligula a abattu son épée… et la lame s’est
                     pliée comme un cure-pipe contre la cape de Frank. Loués soient les dieux de la mode
                     militaire intelligente ! La cape de préteur de Frank pouvait bel et bien repousser
                     les armes, même si sa capacité à se transformer en gilet à col châle demeurait méconnue.
                  

                  Caligula a émis un grognement rageur. Il a dégainé son poignard, mais Frank avait
                     récupéré assez de force pour se lever. Il a plaqué Caligula contre le mur en lui faisant
                     un body slam puis refermé sa bonne main sur la gorge de l’empereur.
                  

                  
                  – Terminé ! a-t-il rugi.

                  
                  « Terminé ». Une seconde… C’était mon signal. J’étais censé partir en courant. Mais
                     j’en étais incapable. Figé d’horreur, j’ai regardé Caligula enfoncer son poignard
                     dans le ventre de Frank.
                  

                  
                  – Oui, a éructé Caligula. C’est terminé, pour toi.

                  
                  Frank a serré la main encore plus fort sur la gorge de l’empereur, dont le visage
                     est devenu violet. En se servant de son bras blessé, ce qui devait lui faire atrocement
                     mal, Frank a sorti le tison de sa bourse en cuir.
                  

                  
                  – Frank ! ai-je sangloté.

                  
                  Il m’a jeté un coup d’œil et ordonné muettement : PARS.

                  
                  C’était insupportable. Non, pas une deuxième fois. Pas comme Jason. J’étais vaguement
                     conscient que Commode s’efforçait de ramper vers moi pour m’attraper par les chevilles.
                  

                  
                  Frank a levé son tison devant le visage de Caligula. L’empereur se débattait, mais
                     Frank était plus fort – il puisait, ai-je deviné, dans les dernières bribes de sa
                     vie mortelle.
                  

                  
                  – S’il faut que je brûle, a-t-il dit, je brûlerai avec éclat. Ceci est pour Jason.

                  
                  Le tison s’est enflammé spontanément, comme s’il attendait cette occasion depuis des
                     années. Caligula a écarquillé les yeux, paniqué, commençant peut-être tout juste à
                     comprendre.
                  

                  
                  Des flammes ont rugi tout autour du corps de Frank et mis le feu à l’une des rigoles
                     remplies de pétrole, en travers de la chaussée – une mèche liquide qui a couru dans les deux sens, vers les caisses et les
                     balises de travaux amassées de part et d’autre du tunnel. Les empereurs n’étaient
                     pas les seuls à avoir un stock de feu grec.
                  

                  
                  Je ne suis pas fier de ce qui s’est passé ensuite. Alors que Frank se transformait
                     en une colonne de flammes et que l’empereur Caligula se réduisait en braises ardentes,
                     j’ai obéi au dernier ordre du préteur. J’ai enjambé Commode et couru vers l’air libre.
                     Dans mon dos, le tunnel Caldecott a explosé comme un volcan.
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                  Je n’y suis pour rien.

                  
                  Quelle explosion ? Je sais pas.

                  
                  C’est Greg, je parie.

                  
               

               
               
                  
                  Une blessure au troisième degré, c’est ce que j’emportais de moins douloureux dans
                     ma fuite.
                  

                  
                  Je suis sorti du tunnel en titubant, le dos grésillant, les mains fumantes ; tous
                     les muscles de mon corps semblaient à vif, comme tailladés par une lame de rasoir.
                     Devant moi se trouvait le reste des troupes impériales : plusieurs centaines de guerriers
                     prêts pour le combat. Au loin, déployés en travers de la baie, cinquante yachts attendaient,
                     mortiers chargés pour faire pleuvoir l’Apocalypse.
                  

                  
                  Mais rien ne me faisait aussi mal que de savoir que j’avais laissé Frank Zhang dans
                     les flammes.
                  

                  
                  Caligula était mort. Je le sentais – comme si la terre poussait un soupir de soulagement
                     tandis que la conscience de l’empereur se désagrégeait dans une explosion de plasma
                     surchauffé. Oh, mais à quel prix. Frank. Notre magnifique Frank, si maladroit et pataud,
                     si courageux, fort, tendre et noble.
                  

                  
                  J’aurais sangloté si mes canaux lacrymaux n’étaient pas desséchés comme des ravines
                     dans le désert de Mojave.
                  

                  
                  Les soldats ennemis paraissaient aussi sonnés que moi. Même les Germani étaient bouche bée. Il en faut, pour déstabiliser un garde du corps impérial. Voir
                     ses deux patrons exploser dans une éructation de feu jaillie des entrailles d’une montagne : ça peut
                     le faire.
                  

                  
                  Derrière moi, une voix à peine humaine a gargouillé :

                  
                  – GRR… GUEU.

                  
                  Je me suis retourné.

                  
                  J’étais trop mort à l’intérieur de moi pour éprouver de la peur ou du dégoût. Bien évidemment, Commode était encore en vie. Il est sorti du tunnel enfumé en se traînant sur les
                     coudes, l’armure à demi fondue, la peau couverte de cendres. Son visage jadis si beau
                     avait l’air d’une pizza Margherita brûlée.
                  

                  
                  Je ne l’avais pas assez bien estropié. Je ne sais pas comment j’avais fait, mais j’avais
                     raté ses artères. J’avais tout foiré, même la dernière requête de Frank.
                  

                  
                  Personne, dans les troupes, n’a couru aider l’empereur. Tous sont restés figés, n’en
                     croyant pas leurs yeux. Peut-être qu’ils ne reconnaissaient pas Commode dans cette
                     loque. Ou supposaient que l’empereur leur offrait un nouveau numéro et attendaient
                     le bon moment pour applaudir.
                  

                  
                  Incroyable mais vrai, Commode s’est hissé sur ses pieds. Il titubait comme Elvis en
                     1975.
                  

                  
                  – LES BATEAUX ! a-t-il coassé.

                  
                  Il articulait tellement mal que j’ai cru un instant qu’il avait crié autre chose.
                     Ses troupes aussi, sans doute, car elles n’ont pas bougé.
                  

                  
                  – FEU ! a grogné Commode – et là encore, il aurait pu vouloir dire seulement : « EH,
                     REGARDEZ, JE SUIS EN FEU. »
                  

                  
                  Je n’ai compris qu’une seconde plus tard, quand Gregorix a hurlé :

                  
                  – DONNEZ LE SIGNAL AUX YACHTS !

                  
                  J’ai failli m’étouffer.

                  Commode m’a décoché un sourire sinistre. La haine brillait dans ses yeux.

                  
                  Je ne sais pas où j’ai trouvé la force, mais j’ai bondi et je l’ai attrapé à bras-le-corps.
                     Nous sommes tombés sur l’asphalte, moi à cheval sur sa poitrine, les mains autour
                     de sa gorge comme des millénaires plus tôt, la première fois que je l’avais tué. Cette
                     fois-ci, je n’éprouvais aucun regret doux-amer, aucun vestige d’amour. Commode s’est
                     débattu, mais ses poings étaient comme du papier. J’ai poussé un rugissement guttural
                     – un chant à une seule note, de rage pure, et un seul volume : maximal.
                  

                  
                  Sous cette attaque sonore, Commode est tombé en cendres.

                  
                  Ma voix est restée coincée dans ma gorge. J’ai regardé mes mains, vides. Je me suis
                     relevé et j’ai reculé avec effroi. Les contours calcinés du corps de l’empereur étaient
                     incrustés dans l’asphalte. Je sentais encore ses carotides battre sous mes doigts.
                     Qu’avais-je fait ? En plusieurs milliers d’années d’existence, je n’avais jamais tué
                     personne avec ma voix. Souvent, quand je chantais, les gens me disaient que j’avais
                     « tout déchiré », mais c’était toujours au sens figuré.
                  

                  
                  Les troupes de l’empereur me regardaient avec stupéfaction. Elles m’auraient sans
                     doute attaqué un instant plus tard, si leur attention n’avait pas été distraite par
                     un coup de pistolet lance-fusées tout proche. Un globe de feu orange de la taille
                     d’une balle de tennis a tracé un arc de cercle dans le ciel, laissant un sillage de
                     fumée couleur Tropicana.
                  

                  
                  Les guerriers se sont tournés vers la baie, attendant le feu d’artifice qui allait
                     détruire le Camp Jupiter. Je l’avoue, j’avais beau être à bout de forces et brisé
                     émotionnellement, je n’ai pas pu m’empêcher de regarder, moi aussi.
                  

                  
                  Sur cinquante ponts arrière, des points verts ont clignoté : les caches des charges de feu grec, dans les mortiers, étaient retirés. J’ai imaginé
                     les techniciens pandai s’affairant, entrant les dernières coordonnées.
                  

                  
                  S’IL TE PLAÎT, ARTÉMIS, ai-je prié. CE SERAIT VRAIMENT LE BON MOMENT POUR ARRIVER.

                  
                  Les mortiers ont tiré. Cinquante boules de feu vert ont fusé dans le ciel, telles
                     les émeraudes d’un collier flottant, illuminant la baie tout entière. Elles grimpaient
                     à la verticale, peinant à prendre de l’altitude.
                  

                  
                  Ma peur s’est muée en perplexité. Je savais deux ou trois choses sur les trajectoires
                     de vol. On ne peut pas décoller à quatre-vingt-dix degrés. Si j’avais essayé, dans
                     mon char du soleil… eh bien, d’abord, je serais tombé et j’aurais eu l’air vraiment
                     bête. Mais de surcroît, les chevaux auraient été incapables de grimper aussi raide.
                     Ils se seraient pris les pattes, cognés, et auraient basculé à la renverse pour aller
                     s’écraser sur les grilles du palais du soleil. Vous auriez eu un lever de soleil à
                     l’est, immédiatement suivi d’un coucher de soleil à l’est dans un concert de hennissements
                     furieux.
                  

                  
                  Pourquoi donc les mortiers étaient-ils pointés à la verticale ?

                  
                  Les sphères de feu vertes ont grimpé sur encore une quinzaine de mètres. Une trentaine.
                     Elles ont ralenti. Sur l’autoroute 24, toute l’armée ennemie imitait leurs mouvements,
                     chacun se redressant davantage à mesure que les projectiles montaient, jusqu’à ce
                     que tous les Germani, les Chromandai et autres méchants assortis soient dressés sur la pointe des pieds, prêts à léviter.
                     Les boules de feu se sont immobilisées, suspendues dans l’air.
                  

                  
                  Et les émeraudes sont retombées en ligne droite, pile sur les yachts dont elles étaient
                     parties.
                  

                  L’ampleur de la pagaille qui s’est ensuivie était digne des empereurs. Cinquante yachts
                     ont explosé en champignons verts, projetant dans l’air des confettis de bois brisé
                     et de métal, ainsi que de minuscules corps de monstres enflammés. La flotte à plusieurs
                     milliards de dollars de Caligula était réduite à un chapelet de nappes de pétrole
                     brûlant à la surface de la baie.
                  

                  
                  Il se peut que j’aie ri. Je sais, c’était manquer de sensibilité, vu l’impact environnemental
                     de la catastrophe. Et tout à fait déplacé, sachant que mon cœur pleurait Frank. Mais
                     je n’ai pas pu m’en empêcher.
                  

                  
                  Les troupes ennemies se sont tournées d’un bloc vers moi.

                  
                  Ah, c’est vrai, me suis-je rappelé. Je suis encore entouré de centaines de guerriers hostiles.

                  
                  Mais ils n’avaient pas l’air hostiles. Plutôt sous le choc et incertains.

                  
                  J’avais tué Commode par un cri. J’avais contribué à réduire Caligula en cendres. Je
                     ne payais pas de mine, mais les troupes avaient sans doute entendu raconter que j’avais
                     été un dieu, à une époque. Était-il possible, se demandaient-ils certainement, que
                     ce soit moi qui aie provoqué la destruction de la flotte ?
                  

                  
                  En fait, je n’avais aucune idée de ce qui avait détraqué les mortiers des navires.
                     Ce n’était pas le fait d’Artémis, à mon avis. Ça ne ressemblait pas au genre de choses
                     qu’elle ferait. Quant à Lavinia… Je ne voyais pas comment elle aurait pu réussir un
                     exploit d’une telle ampleur avec quelques satyres, des dryades et du chewing-gum.
                  

                  
                  Je savais que je n’y étais pour rien.

                  
                  Mais l’armée des empereurs ne le savait pas.

                  
                  J’ai rassemblé les dernières miettes de mon courage. Je suis allé puiser dans mon ancienne arrogance, du temps où j’adorais m’attribuer le mérite
                     de choses que je n’avais pas faites (du moment que c’était des actions glorieuses).
                     Et j’ai décoché à Gregorix et son armée un sourire cruel, à la Caligula.
                  

                  
                  – HOU ! ai-je crié.

                  
                  Les guerriers ont rompu les rangs et sont partis en courant. Paniqués, ils se sont
                     éparpillés sur l’autoroute, certains sautant dans le vide par-dessus les glissières
                     de sécurité, rien que pour s’éloigner plus vite de moi. Seuls les pauvres pégases
                     mutilés sont restés, puisqu’ils n’avaient pas le choix. Ils étaient toujours prisonniers
                     de leurs harnais et les roues du char étaient clouées dans l’asphalte avec des pieux
                     pour empêcher les chevaux de se sauver. De toute façon, je doute qu’ils aient eu envie
                     de suivre leurs persécuteurs.
                  

                  
                  Je suis tombé à genoux. Ma plaie au ventre m’élançait. Mon dos carbonisé avait commencé
                     à s’engourdir. J’avais l’impression que mon cœur pompait du plomb liquide et froid.
                     Bientôt, je serais mort. Ou mort-vivant. Peu importait. Les deux empereurs avaient
                     péri. Leur flotte était détruite. Frank n’était plus.
                  

                  
                  Dans la baie, les nappes de pétrole en flammes crachaient des colonnes de fumée qui
                     tournaient à l’orange sous les rayons de la lune sanglante. C’était sans conteste
                     le plus beau feu de poubelle que j’avais jamais vu.
                  

                  
                  Après quelques instants de silence sidéré, les services d’urgence de la région de
                     la Baie ont semblé prendre conscience du nouveau problème. L’est de la baie avait
                     déjà été déclaré zone sinistrée. Le tunnel avait été fermé et, depuis cette mystérieuse
                     série d’explosions et d’incendies de forêt dans les collines, les sirènes retentissaient
                     dans les plaines. Partout, dans les rues embouteillées, clignotaient des gyrophares.
                  

                  
                  Les bateaux de la garde côtière se sont joints à la partie, fendant l’eau pour atteindre
                     les nappes de pétrole en feu. Des policiers et des hélicoptères ont convergé vers
                     les lieux, provenant d’une dizaine de directions différentes, comme attirés par un
                     aimant. La Brume allait faire des heures supplémentaires, cette nuit.
                  

                  
                  J’ai été tenté de m’allonger sur la route et de m’endormir. Je savais que si je faisais
                     ça, je mourrais, mais la douleur cesserait, au moins. Oh, Frank.
                  

                  
                  Et pourquoi Artémis n’était-elle pas venue m’aider ? Je ne lui en voulais pas. Je
                     savais trop bien comment les dieux fonctionnaient, et toutes les raisons qu’ils pouvaient
                     avoir pour ne pas venir quand on les invoquait. Tout de même, que ma propre sœur m’ignore,
                     ça faisait mal.
                  

                  
                  Un ébrouement indigné m’a arraché à mes pensées. Les pégases me regardaient sévèrement.
                     Celui de gauche avait un œil aveugle, le pauvre, mais il a secoué ses rênes et fait
                     un bruit avec les lèvres, comme pour dire : « EH, MEC, ARRÊTE UN PEU TON CINÉMA. »
                  

                  
                  Le pégase avait raison. D’autres gens souffraient. Certains avaient besoin de mon
                     aide. Tarquin était toujours en vie – je le sentais dans mon sang infecté. Il était
                     très probable qu’Hazel et Meg soient en train de combattre des morts-vivants dans
                     les rues de la Nouvelle-Rome.
                  

                  
                  Je ne leur serais pas d’une grande aide, mais il fallait que j’essaie. Soit je pourrais
                     mourir avec mes amis, soit ils pourraient me décapiter quand je serais devenu un mangeur
                     de chair humaine, car les amis, ça sert aussi à ça.
                  

                  
                  Je me suis levé et dirigé en titubant vers les pégases.

                  – Je suis désolé de ce qui vous est arrivé, leur ai-je dit. Vous êtes de splendides
                     animaux. Vous méritiez mieux que ça.
                  

                  
                  Mon Œil a renâclé, comme pour dire : « NAN TU CROIS ? »

                  
                  – Je vais vous libérer, maintenant, si vous me laissez faire.

                  
                  J’ai détaché leurs selles et leur harnais. Puis, avec un poignard abandonné qui traînait
                     sur l’asphalte, j’ai tranché le barbelé et les menottes hérissées de piquants qui
                     blessaient leur chair. J’ai soigneusement contourné leurs sabots au cas où ils estimeraient
                     que je méritais un coup de pied dans la tête.
                  

                  
                  Ce serait vraiment le pied, ai-je songé, et je me suis mis à fredonner Ain’t That a Kick in the Head, de Dean Martin, parce que c’était bien dans la tonalité de cette abominable semaine.
                  

                  
                  – Voilà, ai-je dit, une fois les pégases libérés. Je n’ai aucun droit de vous demander
                     quoi que ce soit, mais si vous pouviez envisager de me déposer de l’autre côté des
                     collines, parce que mes amis sont en danger.
                  

                  
                  Le pégase de droite, qui avait toujours ses deux yeux mais dont les oreilles avaient
                     été cruellement taillées, a refusé d’un hennissement vigoureux. Il est parti au trot
                     vers la sortie « College Avenue », puis s’est arrêté à mi-chemin et a tourné la tête
                     vers son ami.
                  

                  
                  Mon Œil a grogné en agitant la crinière. J’ai imaginé que son échange silencieux avec
                     Oreilles Courtes était de cette teneur :
                  

                  
                  Mon Œil : Je vais déposer ce looser pathétique. Vas-y, je te rattrape.

                  
                  Oreilles Courtes : T’es dingue, mec. S’il t’embête, donne-lui un coup de sabot dans la tête.

                  
                  Mon Œil : Compte sur moi.

                  
                  Oreilles Courtes a disparu en trottant dans la nuit. Je ne pouvais lui reprocher de partir. J’espérais qu’il trouverait un lieu sûr pour se reposer
                     et reprendre des forces.
                  

                  
                  Mon Œil a henni doucement. Alors ?

                  
                  J’ai lancé un dernier regard au tunnel Caldecott. À l’intérieur, c’était encore un
                     maelstrom de flammes vertes. Même sans carburant, le feu grec continue à brûler, encore
                     et encore, et cet incendie avait été allumé par la force vitale de Frank – une ultime
                     explosion thermique d’héroïsme, qui avait pulvérisé Caligula. Je ne prétendais pas
                     comprendre ce que Frank avait fait, ni ce qui avait motivé sa décision, mais je comprenais
                     qu’il avait jugé que c’était l’unique moyen. Il avait brûlé avec éclat, pour ça, oui.
                     Et le dernier mot que Caligula avait entendu avant de se réduire en minuscules particules
                     de suie, c’était « Jason ».
                  

                  
                  Je me suis rapproché du tunnel. À quinze mètres de l’entrée, la chaleur a vidé l’air
                     de mes poumons.
                  

                  
                  – FRANK ! ai-je hurlé. FRANK ?

                  
                  C’était sans espoir, je le savais. Jamais Frank n’aurait pu survivre à cette fournaise.
                     Le corps immortel de Caligula s’était désintégré immédiatement. Frank ne pouvait avoir
                     tenu que quelques secondes supplémentaires, porté par le courage et la volonté à l’état
                     pur, juste le temps de s’assurer que Caligula périsse avec lui.
                  

                  
                  J’aurais aimé pouvoir pleurer. Je me suis vaguement souvenu d’avoir eu des canaux
                     lacrymaux, un jour.
                  

                  
                  Maintenant, il me restait seulement le désespoir et la certitude que tant que je n’étais
                     pas mort et quelles que soient mes douleurs physiques, je devais essayer d’aider mes
                     amis encore en vie.
                  

                  
                  – Je suis tellement désolé, ai-je dit aux flammes.

                  Les flammes n’ont pas répondu. Elles ne se souciaient pas de savoir qui elles éliminaient,
                     ni quoi.
                  

                  
                  J’ai levé le regard vers le sommet de la colline. Hazel, Meg et les derniers membres
                     de la Douzième Légion étaient de l’autre côté, combattant les morts-vivants. Ma place
                     était là-bas.
                  

                  
                  – OK, ai-je dit à Mon Œil. Je suis prêt.
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                  En deux mots, pas plus :

                  
                  Licornes couteaux suisses, les gars !

                  
                  Bon, ça fait cinq mots.

                  
               

               
               
                  
                  Si jamais vous avez l’occasion de voir des licornes arsenalisées en action, surtout
                     laissez-la passer. C’est une chose que vous ne pourrez pas effacer de votre mémoire.
                  

                  
                  Aux abords de la ville, j’ai repéré les signes d’une bataille en cours : des colonnes
                     de fumée, des flammes léchant les toits des bâtiments, des hurlements, des cris, des
                     explosions. Les ravages habituels, vous savez.
                  

                  
                  Mon Œil m’a déposé au pomerium. Il a renâclé d’un ton qui disait : « Ouais ben bonne chance », puis il a disparu
                     au galop. Les pégases sont des créatures intelligentes.
                  

                  
                  J’ai jeté un regard à la colline des Temples, espérant y voir des nuages d’orage s’amasser,
                     l’aura divine d’une lumière argentée nimbant le coteau, ou encore les Chasseresses
                     de ma sœur fonçant à notre rescousse. Je n’ai rien vu. Je me suis demandé si Ella
                     et Tyson faisaient toujours les cent pas autour du sanctuaire de Diane, jetant toutes
                     les trente secondes un coup d’œil au feu pour voir où en était la cuisson des débris
                     du bocal à confiture de la sibylle.
                  

                  
                  Une fois de plus, je devais être une cavalerie à moi tout seul. Désolé, Nouvelle-Rome.
                     J’ai couru jusqu’au Forum, et là j’ai découvert les licornes en tenue de combat. Une vision qui sortait vraiment de l’ordinaire.
                  

                  
                  Meg en personne menait l’assaut. Elle n’était pas perchée sur une licorne. Nul être
                     tenant à la vie (ou à son entrejambe), n’oserait monter sur une licorne. Mais elle
                     courait à côté des bêtes qui chargeaient au galop, les exhortant à la grandeur au
                     combat. Les créatures étaient caparaçonnées de Kevlar et portaient leur nom en lettres
                     capitales blanches sur leurs côtes : MUFFIN, GILLETTE, CASSE-MOLOCH, SHIRLEY et HORATIO, les cinq licornes de l’Apocalypse. Leurs casques en cuir m’ont fait penser à ceux
                     des footballeurs des années 1920. Leurs cornes étaient équipées de… comment dire ?
                     d’accessoires ? spécialement conçus. Imaginez, si vous voulez, d’immenses couteaux
                     suisses coniques, avec plusieurs fentes d’où pouvaient sortir, selon les besoins,
                     divers instruments destructeurs.
                  

                  
                  Meg et ses amies ont attaqué une horde de vrykolakai – d’anciens légionnaires tués lors de la précédente attaque de Tarquin, à en juger
                     par les vestiges d’armure sales qu’ils portaient. Il aurait pu être difficile, pour
                     des membres du Camp Jupiter, de s’en prendre à d’anciens camarades, mais Meg n’avait
                     pas d’états d’âme. Ses épées se sont mises à tourbillonner, tranchant, découpant,
                     taillant les zombies en julienne.
                  

                  
                  D’un coup de museau, ses amies équines activaient l’accessoire de leur choix : une
                     lame d’épée, un rasoir géant, un tire-bouchon, une fourchette ou une lime à ongles.
                     (Gillette a choisi la lame de rasoir, ce qui ne m’a pas étonné.) Elles avançaient
                     comme un rouleau compresseur dans les rangs des morts-vivants et les embrochaient,
                     limaient, tire-bouchonnaient jusqu’à la désintégration totale.
                  

                  
                  Vous vous demandez peut-être pourquoi je n’étais pas horrifié que Meg mette les licornes au service de la guerre, alors que ça m’avait
                     révolté que les empereurs aient attelé des pégases à leur char. Mis à part la différence
                     évidente – à savoir que les licornes n’étaient ni mutilées ni torturées –, il était
                     clair que les licornes se régalaient. Depuis des siècles qu’on les traitait comme
                     de délicieuses créatures chimériques qui aiment gambader dans les prairies et danser
                     dans les arcs-en-ciel, celles-ci se sentaient enfin reconnues et appréciées. Meg avait
                     su voir leur aptitude naturelle à botter l’arrière-train des morts-vivants.
                  

                  
                  – Salut ! (Meg a souri en me voyant, comme si je revenais juste des toilettes et non
                     du bord du gouffre.) Ça marche super. Les licornes ne sont pas vulnérables aux morsures
                     et griffures des morts-vivants !
                  

                  
                  Shirley s’est ébrouée, visiblement très contente d’elle-même. Elle m’a montré son
                     tire-bouchon, l’air de dire : « Ben ouais, tu vois. Je ne suis pas un petit poney
                     arc-en-ciel. »
                  

                  
                  – Les empereurs ? m’a demandé Meg.

                  
                  – Ils sont morts. Mais…

                  
                  Ma voix s’est brisée.

                  
                  Meg a scruté mon visage. Elle me connaissait bien. Elle m’avait vu dans des moments
                     tragiques. Son visage s’est assombri.
                  

                  
                  – OK. On pleurera plus tard. Maintenant, on devrait chercher Hazel. Elle est… (Meg
                     a fait un geste vague vers le centre de la ville.) Quelque part. Et Tarquin aussi.
                  

                  
                  À la seule mention de ce nom, j’ai senti mes entrailles se tordre. Que n’étais-je,
                     mais que n’étais-je une licorne ?
                  

                  
                  Nous nous sommes engouffrés dans le lacis de ruelles étroites avec notre armée de
                     couteaux suisses. La bataille se déroulait surtout par poches de combat, maison par
                     maison. Les familles s’étaient barricadées chez elles. Les devantures des magasins étaient
                     couvertes de planches. Des archers étaient postés aux fenêtres des étages supérieurs,
                     guettant les zombies. Par bandes, des eurynomoi errants attaquaient toutes les créatures vivantes qu’ils croisaient.
                  

                  
                  C’était un spectacle horrible, pourtant je le trouvais étrangement en sourdine. Certes, Tarquin avait inondé la ville de morts-vivants. Les grilles et les bouches
                     d’égout étaient toutes rouvertes. Cependant, le roi mort-vivant n’orchestrait pas
                     une attaque en force, il ne ratissait pas systématiquement les lieux pour en prendre
                     le contrôle. Des grappes de morts-vivants surgissaient partout en même temps, forçant
                     les Romains à se mobiliser pour défendre les citoyens, mais c’était tout. Cela ressemblait
                     plus à une diversion qu’à une invasion, comme si Tarquin était occupé par une quête
                     spécifique et ne voulait pas être dérangé.
                  

                  
                  Une quête spécifique… par exemple celle d’un jeu de Livres sibyllins qu’il aurait
                     payé le prix fort en 530 AEC.
                  

                  
                  J’ai senti un nouvel afflux de plomb froid dans mon cœur.

                  
                  – La librairie. Meg, la librairie !

                  
                  Elle a froncé les sourcils, se demandant peut-être pourquoi je voulais acheter des
                     livres en un moment pareil. Puis l’étincelle de la compréhension s’est allumée dans
                     ses yeux.
                  

                  
                  – Ah.

                  
                  Elle s’est mise à courir, si vite que les licornes ont dû passer au trot. Comment
                     je suis parvenu à suivre, je l’ignore. Je suppose que mon corps, ayant atteint un
                     stade irrémédiable, répondait juste : « Courir à en claquer ? Ouais, d’accord. Ça
                     ou autre chose. »
                  

                  
                  À mesure que nous grimpions la colline, les combats s’intensifiaient. Nous sommes
                     passés devant une partie de la Quatrième Cohorte aux prises avec une douzaine d’eurynomoi baveux à une terrasse de café. Par les fenêtres d’au-dessus, des gamins lançaient
                     des objets aux morts-vivants : des pierres, des casseroles, des poêles, des bouteilles,
                     tandis que les légionnaires donnaient des coups de lance par-dessus leurs boucliers
                     bord à bord.
                  

                  
                  Quelques pâtés de maisons plus loin, nous sommes tombés sur Terminus. Son manteau
                     de la Grande Guerre était criblé de trous de shrapnell et son visage de marbre avait
                     perdu son nez. Une petite fille était tapie derrière son piédestal – son assistante,
                     ai-je imaginé, Julia –, armée d’un couteau à steak.
                  

                  
                  Terminus s’est jeté sur nous avec une telle fureur que j’ai craint qu’il nous taille
                     en formulaires de déclaration en douane.
                  

                  
                  – Ah, c’est vous, a-t-il grommelé. Mes frontières ont cédé. J’espère que vous amenez
                     des renforts.
                  

                  
                  J’ai regardé la gamine terrifiée derrière lui, féroce, sauvage et prête à bondir,
                     et je me suis demandé qui protégeait qui.
                  

                  
                  – Ah… peut-être ?

                  
                  Le visage du vieux dieu s’est durci encore un peu, ce qui n’aurait pas dû être possible
                     pour de la pierre.
                  

                  
                  – Je vois. Bien. J’ai concentré les derniers vestiges de mon pouvoir ici, autour de
                     Julia. Ils détruiront peut-être la Nouvelle-Rome, mais ils ne feront pas de mal à
                     cette enfant !
                  

                  
                  – Ni à cette statue ! a dit Julia.

                  
                  Mon cœur s’est ramolli comme de la gelée de raisins.

                  
                  – Nous allons gagner, aujourd’hui, je vous le promets. (Je suis parvenu à dire cela
                     d’un ton véritablement convaincu.) Où est Hazel ?
                  

                  
                  – Là-bas !

                  
                  Terminus a pointé une direction avec ses bras non existants. Me basant sur son regard (puisque je ne pouvais plus suivre le cap de son
                     nez), j’ai présumé qu’il voulait dire à gauche. Nous nous sommes élancés dans cette
                     direction et avons vite croisé un autre groupe de légionnaires.
                  

                  
                  – Où est Hazel ? a crié Meg.

                  
                  – Par là ! a crié Leila de plus belle. Deux blocs plus loin, je crois !

                  
                  – Merci !

                  
                  Meg a foncé avec sa garde d’honneur de licornes, toutes limes à ongles et fourchettes
                     déployées.
                  

                  
                  Nous avons trouvé Hazel exactement là où Leila l’avait annoncé, deux pâtés de maisons
                     plus loin, à un endroit où la rue s’élargissait pour former une placette de quartier.
                     Au milieu de cette piazza, Arion et elle étaient encerclés de zombies, à vingt contre
                     un environ. Arion n’avait pas l’air particulièrement alarmé, mais il grognait et hennissait
                     de dépit car il n’avait pas assez de recul pour user de sa vitesse. Hazel jouait de
                     sa spatha, tandis qu’Arion repoussait les attaquants à coups de sabot.
                  

                  
                  Hazel n’avait pas besoin d’aide pour dominer la situation, c’était certain, mais nos
                     licornes n’ont pas résisté à cette nouvelle occasion de botter du cul de zombie. Elles
                     ont plongé dans la mêlée et se sont mises à trancher, décapsuler et tire-bouchonner
                     les morts-vivants, offrant une impressionnante démonstration de carnage multifonction.
                  

                  
                  Meg a rejoint le combat en faisant siffler ses épées jumelles. J’ai parcouru la chaussée
                     du regard, à la recherche d’armes de tir abandonnées. Elles étaient tristement faciles
                     à trouver. J’ai ramassé un arc et un carquois et je me suis mis au travail, gratifiant
                     les zombies de quelques piercings crâniens très stylés.
                  

                  En voyant que c’était nous, Hazel a ri de soulagement, puis elle a jeté un coup d’œil
                     derrière moi, cherchant sans doute Frank. Elle a croisé mon regard. Mon expression,
                     je le crains, lui a dit tout ce qu’elle ne voulait pas entendre.
                  

                  
                  Différentes émotions sont passées sur son visage : incrédulité totale, désespoir,
                     colère. Avec un cri de rage, elle a éperonné Arion et s’est jetée sur les derniers
                     zombies. Ils n’ont pas eu l’ombre d’une chance.
                  

                  
                  Une fois la placette sécurisée, Hazel m’a rejoint au petit galop.

                  
                  – Qu’est-ce qui s’est passé ?

                  
                  – Je… Frank… les empereurs…

                  
                  Je ne suis pas arrivé à en dire davantage. Ce n’était pas fameux, comme récit, mais
                     Hazel a paru en comprendre la teneur.
                  

                  
                  Elle a posé le front sur la crinière d’Arion, puis s’est balancée en murmurant, serrant
                     son poignet comme une basketteuse qui vient de se casser la main et tente de lutter
                     contre la douleur. Au bout de quelques instants, elle s’est redressée. Elle a repris
                     son souffle avec effort, mis pied à terre, enlacé l’encolure d’Arion et chuchoté quelque
                     chose à son oreille.
                  

                  
                  Le cheval a hoché la tête. Hazel a reculé et il est parti en flèche – un trait blanc
                     fonçant vers l’ouest, vers le Caldecott. J’ai eu envie de prévenir Hazel qu’il n’y
                     avait rien à trouver là-bas, mais je me suis ravisé. Je comprenais un peu mieux le
                     chagrin, à présent. La peine de chacun a son parcours propre, qu’elle doit suivre.
                  

                  
                  – Où pouvons-nous trouver Tarquin ? a-t-elle demandé – et ce qu’elle voulait dire,
                     c’était : « Qui puis-je tuer pour me sentir mieux ? »
                  

                  
                  Je savais que la réponse était « personne ». Mais là encore, je n’ai pas discuté. Comme un imbécile, j’ai ouvert la marche, pour aller affronter le
                     roi mort-vivant à la librairie.
                  

                  
                   

                  
                  Deux eurynomoi montaient la garde à l’entrée ; j’en ai conclu que Tarquin était déjà là. J’ai prié
                     l’Olympe que Tyson et Ella soient encore à la colline aux Temples.
                  

                  
                  D’un geste rapide de la main, Hazel a fait jaillir de terre deux pierres précieuses
                     – des rubis ? des opales de feu ? Elles sont passées si vite sous mes yeux que je
                     n’ai pas bien vu. Chacune est allée frapper un mort-vivant pile entre les yeux, le
                     réduisant en tas de poussière. Les licornes ont eu l’air déçues – à la fois parce
                     qu’elles n’avaient pas pu se servir de leurs ustensiles de combat et parce qu’elles
                     se rendaient compte que nous allions entrer par une porte trop petite pour elles.
                  

                  
                  – Allez chercher d’autres ennemis, leur a dit Meg. Amusez-vous bien !

                  
                  Les cinq licornes de l’Apocalypse ont rué joyeusement, puis sont parties au galop
                     pour appliquer les ordres de Meg.
                  

                  
                  Hazel et Meg sur mes talons, je me suis engouffré dans la librairie – et retrouvé
                     au milieu d’une foule de morts-vivants. Certains vrykolakai parcouraient les étals des parutions récentes, peut-être pour voir les nouveautés
                     en littérature de zombie. D’autres étaient affaissés contre les étagères du rayon
                     Histoire comme s’ils savaient qu’ils appartenaient au passé. Un eurynomos était confortablement installé dans un gros fauteuil et feuilletait Le Grand Livre illustré des vautours en bavant. Un autre était accroupi sur le balcon intérieur et mâchait avec entrain
                     une édition reliée cuir des Grandes espérances de Charles Dickens.
                  

                  
                  Quant à Tarquin, il était trop occupé pour remarquer notre arrivée. Debout à l’accueil, nous tournant le dos, il criait contre le chat de la
                     librairie.
                  

                  
                  – Réponds-moi, animal ! hurlait le roi. Où sont les Livres ?

                  
                  Aristophane était assis sur le bureau, une patte tendue en l’air, et léchait tranquillement
                     ses parties intimes – ce qui, aux dernières nouvelles, était considéré comme impoli
                     en présence d’un roi.
                  

                  
                  – Je vais te massacrer ! a dit Tarquin.

                  
                  Le chat a levé brièvement la tête, craché, puis repris sa toilette.

                  
                  – Tarquin, laisse-le tranquille ! ai-je crié, même si le chat n’avait visiblement
                     pas besoin de mon aide.
                  

                  
                  Le roi s’est retourné et je me suis aussitôt souvenu pourquoi je devais éviter de
                     me trouver en sa présence. Une vague de nausée m’a jeté à genoux. Le poison s’est
                     enflammé dans mes veines. J’ai eu l’impression qu’on me labourait les chairs. Aucun
                     des zombies ne m’a attaqué. Ils se sont contentés de me regarder de leurs yeux morts
                     et ternes, comme s’ils s’attendaient à ce que je mette mon badge SALUT, AVANT JE M’APPELAIS… et que je me fonde dans le groupe.
                  

                  
                  Tarquin n’avait pas lésiné sur les accessoires, pour son grand soir. Il portait une
                     cape rouge moisie sur son armure corrodée. Des bagues en or paraient ses doigts squelettiques.
                     Sa couronne en or semblait astiquée de frais, ce qui faisait un joli contraste avec
                     son crâne pourri. Des langues de néon pourpre et gras s’enroulaient autour de ses
                     membres, entraient et sortaient par sa cage thoracique, formaient des volutes autour
                     des os de son cou. Comme son visage était un crâne, je ne pouvais pas savoir s’il
                     souriait, mais lorsqu’il a pris la parole, il m’a paru content de me voir.
                  

                  – Bien, bien ! Tu as tué les empereurs, n’est-ce pas, mon fidèle serviteur ? Parle !

                  
                  Je n’avais aucun désir de lui dire quoi que ce soit, mais une main géante et invisible
                     m’a comprimé le diaphragme, me forçant à cracher les mots.
                  

                  
                  – Morts. Ils sont morts.

                  
                  J’ai dû me mordre la langue pour ne pas rajouter « Seigneur ».

                  
                  – Excellent ! s’est écrié Tarquin. Tant de jolies morts, ce soir. Et le préteur, Frank… ?

                  
                  – Non ! (Hazel s’est ruée devant moi.) Tarquin, je t’interdis de prononcer son nom.

                  
                  – Ah ! Il est mort, donc. Excellent. (Tarquin a reniflé l’air, faisant circuler du
                     gaz pourpre par les fentes nasales de son squelette.) La ville est livrée à la peur.
                     À l’angoisse. Au deuil. Merveilleux ! Apollon, tu m’appartiens, maintenant, bien sûr.
                     Je sens ton cœur battre ses tout derniers battements. Et toi, Hazel Levesque… il va
                     falloir que tu meures, j’en ai bien peur, ça t’apprendra à m’avoir fait tomber ma
                     salle du trône sur la tête. C’était un très vilain tour. Mais la petite McCaffrey…
                     Je suis de si bonne humeur que je vais peut-être la laisser s’enfuir et répandre la
                     nouvelle de ma grande victoire ! Seulement, bien sûr, si tu coopères et m’expliques
                     – il a montré le chat du doigt – le sens de ceci.
                  

                  
                  – C’est un chat, ai-je dit.

                  
                  Au temps pour la bonne humeur de Tarquin. Il a grondé rageusement et une nouvelle
                     vague de douleur a transformé ma colonne vertébrale en pâte à modeler. Meg m’a rattrapé
                     par le bras avant que mon visage heurte la moquette.
                  

                  
                  – Laisse-le tranquille ! a-t-elle crié au roi. Il n’est pas question que je m’enfuie.

                  – Où sont les Livres sibyllins ? a demandé Tarquin. Ce ne sont aucun de tous ces livres !
                     (Il a eu un geste agacé vers les étagères, puis a fusillé Aristophane du regard.)
                     Et cette créature refuse de parler ! La harpie et le Cyclope qui réécrivaient les prophéties… Je sens
                     qu’ils étaient là, mais ils sont partis. Où sont-ils passés ?
                  

                  
                  J’ai silencieusement remercié les dieux pour l’obstination de la harpie. Ella et Tyson
                     devaient être encore à la colline des Temples, à attendre une aide divine qui n’allait
                     pas venir.
                  

                  
                  Meg a ricané.

                  
                  – Tu es stupide pour un roi, a-t-elle dit. Les Livres ne sont pas ici. Ce ne sont
                     même pas des livres.
                  

                  
                  Tarquin a toisé ma petite maîtresse, puis s’est tourné vers ses zombies.

                  
                  – Quelle langue elle parle ? Quelqu’un a compris ce qu’elle raconte ?

                  
                  Les zombies l’ont regardé évasivement. Les eurynomoi étaient trop occupés, qui à s’instruire sur les vautours, qui à manger De grandes espérances.
                  

                  
                  Tarquin m’a de nouveau adressé la parole :

                  
                  – Que veut dire la gamine ? Où sont les livres, et comment ça, ce ne sont pas des
                     livres ?
                  

                  
                  De nouveau, j’ai senti ma poitrine prise dans un étau. Les mots ont jailli de ma bouche :

                  
                  – Tyson. Cyclope. Prophéties tatouées sur la peau. Il est à la colline aux Temples
                     avec…
                  

                  
                  – Silence ! a ordonné Meg.

                  
                  Mes lèvres se sont scellées, mais il était trop tard. Comme on dit, j’avais craché
                     la mèche, ou je me trompe d’expression ?
                  

                  
                  Tarquin a incliné le crâne.

                  – Le fauteuil de l’arrière-boutique… Oui, oui. Je comprends, maintenant. Ingénieux !
                     Il faudra que j’épargne cette harpie et que je la regarde pratiquer son art. Des prophéties
                     gravées dans la chair ? Oh, ça me va, comme méthode !
                  

                  
                  – Tu ne quitteras jamais cet endroit, a grondé Hazel. Mes troupes sont en train de
                     balayer tes derniers envahisseurs. Il n’y a plus que nous, maintenant. Tu vas bientôt
                     dormir du sommeil des injustes.
                  

                  
                  Tarquin a eu un rire moqueur.

                  
                  – Ma pauvre chérie. Tu croyais que ça, c’était l’invasion ? Mais ces troupes, ce n’étaient
                     que mes escarmoucheurs ! Je les ai envoyées semer la confusion et vous disperser le
                     temps de venir chercher les Livres. Et maintenant que je sais où ils sont, la ville
                     peut être pillée dans les règles de l’art ! Le reste de mon armée devrait arriver
                     par vos égouts… (Il a fait claquer ses doigts d’os.) Maintenant, en fait.
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                  Cap’tain Super-Slip

                  
                  Ne viendra pas : on a mal

                  
                  Négocié les droits.

                  
               

               
               
                  
                  J’ai guetté les bruits d’un regain des combats. La librairie était si calme que j’entendais
                     presque respirer les zombies.
                  

                  
                  La ville a gardé le silence.

                  
                  – Maintenant, en fait, a répété Tarquin en claquant de nouveau des doigts.

                  
                  – Problèmes de communication ? a demandé Hazel.

                  
                  – Qu’est-ce que tu as fait ? a sifflé Tarquin.

                  
                  – Moi ? Rien pour le moment. (Hazel a dégainé sa spatha.) Mais ça ne saurait tarder.
                  

                  
                  Aristophane lui a brûlé la politesse. Bien sûr, pour le chat, le combat devait tourner
                     autour de lui. Avec un miaulement indigné et sans provocation apparente, l’énorme
                     boule de fourrure rousse s’est jetée à la figure de Tarquin, a verrouillé les griffes
                     avant dans les orbites du roi mort-vivant et s’est mise à labourer ses dents pourries
                     avec les pattes arrière. Tarquin a titubé sous cette attaque surprise, hurlant des
                     mots en latin rendus incompréhensibles par les pattes du chat dans sa bouche. Et c’est
                     ainsi qu’a commencé la Bataille de la Librairie.
                  

                  
                  Hazel s’est élancée vers Tarquin. Meg, qui semblait considérer qu’Hazel avait priorité
                     sur le grand méchant roi à cause de ce qui était arrivé à Frank, a concentré son action sur les zombies, jouant de
                     ses lames jumelles pour les hacher, les pourfendre et les repousser vers le rayon
                     Essais.
                  

                  
                  J’ai sorti une flèche pour dégommer le mort-vivant perché sur le balcon, las ! mes
                     mains tremblaient trop fort. Je ne suis pas arrivé à me lever. Ma vision était rouge
                     et floue. Et je me suis aperçu, pour couronner le tout, que j’avais sorti la seule
                     flèche qui restait dans mon carquois d’origine : la flèche de Dodone.
                  

                  
                  ASCROCHE-TOY, APOLLON ! a dit la flèche dans mon esprit. NE CÈDE POINST AU ROY MORT-VIVANT !

                  
                  À travers la brume de douleur, je me suis demandé si je devenais fou.

                  
                  – Je rêve ou tu m’encourages ? (Cette idée m’a fait rire.) waouh… je suis fatigué.

                  
                  Meg m’a enjambé et elle a pourfendu un zombie qui allait me manger la figure.

                  
                  – Merci, ai-je marmonné, mais elle était déjà repartie.

                  
                  À contrecœur, les eurynomoi avaient abandonné leurs livres et se refermaient en étau sur elle.
                  

                  
                  Hazel a lancé une estocade à Tarquin, lequel avait empoigné Aristophane et l’a projeté
                     vers l’autre bout de la pièce. Le chat a fendu l’air en miaulant. Il est arrivé à
                     se rattraper au rebord d’une étagère et s’est hissé dessus. De là-haut, il m’a toisé
                     de ses yeux jaunes, l’air de dire : « C’était entièrement voulu. »
                  

                  
                  La flèche de Dodone parlait toujours dans ma tête : TU T’ES BRAVEMENT ILLUSTRÉ, APOLLON ! LE SEUL TIEN BOULOT ADONCQUES EST DE VIVRE !

                  
                  – Ça c’est vraiment difficile, ai-je marmonné. Je déteste mon boulot.

                  IL NE T’ABESOIGNE QUE D’ATTENDRE ! ASCROCHE-TOY !

                  
                  – Attendre quoi ? ai-je murmuré. M’accrocher à quoi ? Oh… je crois que je m’accroche
                     à toi.
                  

                  
                  OUI-DA ! a dit la flèche. OUI, FAIS CELA ! RESTE AVEC MOY, APOLLON. JE T’INTERDIS DE MOURIR, MIEN POTE !

                  
                  – Ça ne vient pas d’un film, ça ? ai-je demandé. Genre… de tous les films ? Une seconde…
                     ça te ferait vraiment quelque chose que je meure ?
                  

                  
                  – Apollon ! a hurlé Meg, tout en pourfendant De grandes espérances. Si tu comptes pas aider, tu pourrais pas au moins ramper dans un coin moins dangereux ?
                  

                  
                  J’aurais voulu obtempérer, vraiment. Ce sont mes jambes qui ont refusé.

                  
                  – Oh, regarde, ai-je marmonné sans m’adresser à personne en particulier. Mes chevilles
                     deviennent grises. Oh la vache. Mes mains, aussi.
                  

                  
                  NON ! a dit la flèche. ASCROCHE-TOY !

                  
                  – Pour quoi faire ?

                  
                  CONCENTRE LA TIENNE ATTENTION SUR LA MIENNE VOIX. CHANSTONS UNE CHANSONNETTE. TU AIMES
                        LES CHANSONNETTES, N’EST-IL POINT ?

                  
                  – Sweet Caroline ! ai-je roucoulé.
                  

                  
                  UNE AULTRE CHANSONNETTE, PEUT-ÊTRE ?

                  
                  – BAAM ! BAAM ! BAAM ! ai-je persévéré.
                  

                  
                  La flèche a cédé et s’est mise à chanter avec moi, mais elle prenait du retard parce
                     qu’elle devait traduire les paroles dans son idiome de la Renaissance.
                  

                  
                  C’est ainsi que j’allais mourir : assis par terre dans une librairie, en chantant
                     le plus grand tube de Neil Diamond, avec une flèche qui parle dans la main, le tout
                     en me transformant en zombie. Même les Parques ne peuvent pas prédire tous les prodiges
                     que nous réserve l’univers.
                  

                  
                  Et puis ma voix s’est tarie. Mon champ visuel s’est rétréci. J’ai eu l’impression
                     que les bruits des combats parvenaient à mes oreilles à travers de longs tubes de
                     métal.
                  

                  
                  Meg pourfendait les derniers sbires de Tarquin. Je me suis dit, avec un certain détachement,
                     que c’était une bonne chose ; je ne voulais pas qu’elle meure, elle aussi. Hazel a
                     enfoncé sa spatha dans la poitrine de Tarquin. Le roi romain est tombé en hurlant de douleur, arrachant
                     le pommeau de la main d’Hazel dans sa chute. Il s’est écroulé contre le bureau de
                     l’accueil en serrant la lame dans ses mains squelettiques.
                  

                  
                  Hazel a reculé et attendu que le roi zombie tombe en poussière. Au lieu de quoi, Tarquin
                     s’est relevé avec effort. Des volutes de gaz pourpre clignotaient faiblement dans
                     ses orbites.
                  

                  
                  – Je suis en vie depuis des millénaires, a-t-il grondé. Tu n’as pas pu me tuer avec
                     mille tonnes de pierre, Hazel Levesque. Ce n’est pas avec une épée que tu y parviendras.
                  

                  
                  J’ai cru qu’Hazel allait bondir et lui arracher le crâne à mains nues. Sa rage était
                     si palpable que je l’ai sentie comme l’odeur d’un orage qui approche. Une seconde…
                     je sentais bel et bien une odeur d’orage, et avec elle d’autres senteurs de la forêt :
                     aiguilles de pin, rosée du matin sur les fleurs sauvages, haleine de chiens de chasse.
                  

                  
                  Un grand loup argenté m’a donné un coup de langue sur la figure. Lupa ? Une hallucination ?
                     Non… une meute entière était entrée dans le magasin et reniflait les étagères et les
                     tas de poussière de zombie.
                  

                  
                  Derrière les loups, dans l’encadrement de la porte, se tenait une fille d’une douzaine
                     d’années, les yeux jaune-argent et les cheveux auburn, relevés en queue-de-cheval. Elle portait une tenue de chasse composée
                     d’une robe grise scintillante et de leggings, un arc à la main. Son visage était beau,
                     serein et froid comme une lune d’hiver.
                  

                  
                  Elle a passé une flèche d’argent à son arc puis, du regard, a demandé à Hazel l’autorisation
                     d’achever sa proie. Hazel a hoché la tête et s’est écartée. La jeune fille a visé
                     Tarquin.
                  

                  
                  – Ignoble mort-vivant, a-t-elle dit d’une voix dure et vibrante de pouvoir. Lorsqu’une
                     femme de valeur t’abat, tu as intérêt à rester à terre.
                  

                  
                  Sa flèche s’est fichée au milieu du front de Tarquin, fendant l’os. Le roi s’est raidi.
                     Les volutes de gaz pourpre ont vacillé puis se sont éteintes. À partir du point d’entrée
                     de la flèche, une vague de feu argentée comme une guirlande de Noël a parcouru le
                     crâne et le squelette tout entier de Tarquin, en le désintégrant totalement. Sa couronne
                     en or, la flèche d’argent et l’épée d’Hazel : toutes sont tombées au sol.
                  

                  
                  J’ai souri à la nouvelle venue.

                  
                  – Salut, sœurette.

                  
                  Et je me suis effondré sur le côté.

                  
                  Le monde est devenu floconneux, privé de couleurs. Plus rien ne faisait mal.

                  
                  J’avais vaguement conscience du visage de Diane au-dessus de moi, de Meg et Hazel
                     regardant par-dessus les épaules de la déesse.
                  

                  
                  – Il est presque parti, a dit Diane.

                  
                  Et puis je suis parti pour de bon. Mon esprit a sombré dans un lac d’obscurité froide
                     et visqueuse.
                  

                  
                   

                  
                  – Ah non, pas de ça !

                  
                  La voix de ma sœur m’a réveillé sans ménagement.

                  J’étais tellement à l’aise, l’inexistence était si douce.

                  
                  Mais la vie a reflué en moi – froide et injustement douloureuse. Le visage de Diane
                     s’est précisé. Elle avait l’air contrariée, ce qui était conforme au personnage.
                  

                  
                  Soudain, je me suis senti étonnamment bien. La douleur au ventre a disparu. Mes muscles
                     ne me brûlaient plus. Je pouvais respirer sans difficulté. Je devais avoir dormi quelques
                     dizaines d’années.
                  

                  
                  – Combien de temps suis-je parti ? ai-je demandé d’une voix rauque.

                  
                  – Environ trois secondes, a dit Diane. Arrête de faire ta star et lève-toi.

                  
                  Elle m’a aidé à me relever. Je vacillais un peu sur mes jambes, mais j’étais ravi
                     qu’elles aient la force de me porter. Ma peau n’était plus grise. Les marques d’infection
                     avaient disparu. Je serrais toujours la flèche de Dodone dans ma main, cependant elle
                     s’était tue, peut-être impressionnée par la présence de la déesse. Ou peut-être encore
                     occupée à ôter le goût de Sweet Caroline de sa bouche imaginaire.
                  

                  
                  Meg et Hazel étaient là, elles aussi, dépenaillées mais indemnes. Des loups gris tournaient
                     autour d’elles avec bienveillance, se frottaient à leurs jambes et reniflaient leurs
                     chaussures, qui avaient manifestement foulé un tas d’endroits intéressants au cours
                     de la journée. Aristophane nous a tous toisés du haut de son perchoir puis, estimant
                     qu’il n’en avait rien à faire, s’en est retourné à sa toilette.
                  

                  
                  J’ai souri à ma sœur. Quel bonheur de revoir son froncement de sourcils désapprobateur,
                     qui semblait dire : « Mais qui m’a fichu un frère pareil ! »
                  

                  
                  – Je t’aime, lui ai-je dit d’une voix enrouée par l’émotion.

                  Elle a battu des paupières, visiblement décontenancée par cette information.

                  
                  – Tu as vraiment changé, a-t-elle dit.

                  
                  – Tu m’as manqué !

                  
                  – Oui, oui. Bon, je suis là, maintenant. Même papa ne peut pas contester une invocation
                     sibylline venue de la colline aux Temples.
                  

                  
                  – Ça a marché, alors ! (J’ai lancé un grand sourire à Meg et Reyna.) Ça a marché !

                  
                  – Ouais, a dit Meg d’un ton las. Salut, Artémis.

                  
                  – Diane, a corrigé ma sœur. Mais bonjour, Meg. (À elle, ma sœur a accordé un sourire.)
                     Tu as fait preuve de bravoure, jeune guerrière.
                  

                  
                  Meg a rougi. Elle a donné un coup de pied dans la poussière de zombie, par terre,
                     et haussé les épaules.
                  

                  
                  J’ai examiné mon ventre, ce qui n’était pas difficile vu que ma chemise était en lambeaux.
                     Les pansements avaient disparu, et la plaie suppurante avec eux. Il ne restait qu’une
                     fine cicatrice blanche.
                  

                  
                  – Alors… je suis guéri ?

                  
                  Mon petit gras du bide m’apprenait que ma sœur ne m’avait pas ramené à ma condition
                     divine. Nan, fallait pas trop en demander.
                  

                  
                  Diane a levé le sourcil.

                  
                  – Je ne suis peut-être pas la déesse de la guérison, a-t-elle dit, mais je suis encore
                     une déesse. Je crois que je peux soigner les bobos de mon petit frère.
                  

                  
                  – Petit frère ?
                  

                  
                  Elle m’a décoché un sourire narquois, puis s’est adressée à Hazel.

                  
                  – Et toi, centurionne. Comment vas-tu ?

                  Hazel devait être raide et endolorie mais, en bonne Romaine, elle s’est agenouillée
                     et a incliné la tête.
                  

                  
                  – Je… (Elle a hésité. Son monde venait de voler en éclats. Elle avait perdu Frank.
                     Elle a décidé de ne pas mentir à la déesse.) J’ai le cœur brisé et je suis à bout
                     de forces, ma reine. Mais je vous remercie d’être venue à notre secours.
                  

                  
                  Le regard de Diane s’est adouci.

                  
                  – Oui. Je sais que la nuit a été difficile. Viens, sortons. Ça manque d’air, ici,
                     et ça sent le Cyclope brûlé.
                  

                  
                   

                  
                  Dans la rue, les survivants se rassemblaient peu à peu. Leur instinct les avait peut-être
                     attirés ici, sur le lieu de la défaite de Tarquin. Ou alors ils étaient juste venus
                     admirer le char d’argent scintillant, avec son attelage de quatre rennes dorés, qui
                     était maintenant rangé contre le trottoir de la librairie.
                  

                  
                  Des aigles géants et des faucons de chasse se partageaient les toits. Les loups frayaient
                     avec Hannibal l’éléphant et les licornes arsenalisées. Des légionnaires et des citoyens
                     de la Nouvelle-Rome erraient, en état de choc.
                  

                  
                  Au coin de la rue, dans un groupe de survivants, Thalia Grace consolait la nouvelle
                     porte-étendard de la légion, une main sur l’épaule de la jeune fille en pleurs. Comme
                     d’habitude, Thalia était en jean noir et blouson de cuir aux revers ornés de badges
                     de groupes punk. Un diadème d’argent, symbole de son rang de lieutenante d’Artémis,
                     brillait sur ses courts cheveux noirs et hérissés. À voir ses yeux creusés et ses
                     épaules légèrement voûtées, j’ai deviné qu’elle avait appris la mort de Jason. Peut-être
                     depuis un moment, et peut-être était-elle déjà passée par une première phase de deuil
                     difficile.
                  

                  
                  Je me suis senti coupable. C’est moi qui aurais dû lui annoncer la nouvelle, pour
                     Jason. Le lâche en moi s’est senti soulagé de ne pas avoir essuyé la première réaction de colère de Thalia. Et le reste
                     de ma personne avait honte d’être soulagé.
                  

                  
                  Il fallait que j’aille lui parler. Mais alors, du côté du char de Diane, quelque chose
                     a happé mon regard. Il y avait plus de gens entassés dedans que de fêtards dans une
                     limousine à toit ouvrant un soir de nouvel an. Et parmi eux, une jeune fille dégingandée
                     aux cheveux roses.
                  

                  
                  De mes lèvres a de nouveau jailli un rire ravi, et complètement déplacé.

                  
                  – Lavinia ?

                  
                  Elle a tourné la tête et m’a souri joyeusement.

                  
                  – Cette caisse est trop belle ! Je veux pas descendre.

                  
                  Diane a souri.

                  
                  – Eh bien, Lavinia Asimov, si tu souhaites rester à bord, tu devras devenir Chasseresse.

                  
                  – Nan, nan ! (Lavinia a sauté à terre comme si le plancher du char était devenu incandescent.)
                     Le prenez pas mal, ma reine, mais j’aime trop les filles pour ça. Je veux dire… pas
                     juste que je les aime bien, mais…
                  

                  
                  – Je comprends, a soupiré Diane. L’amour romantique. C’est une plaie.

                  
                  – Lavinia, co… comment as-tu… ai-je bafouillé. Où étais…

                  
                  – Cette jeune fille, a dit Diane, est responsable de la destruction de la flotte du
                     Triumvirat.
                  

                  
                  – Enfin, j’ai eu beaucoup d’aide, a dit Lavinia.

                  
                  – BRUGNON ! a lancé une voix étouffée, quelque part dans le char.

                  
                  Il était tellement petit que je ne l’avais pas remarqué jusqu’alors, caché qu’il était
                     derrière le panneau latéral du char et la foule de personnes plus grandes, mais Brugnon
                     s’est hissé sur le dessus de la rambarde. Il arborait son sourire mauvais. Sa couche-culotte
                     pendait. Ses ailes feuillues bruissaient. Il a tambouriné sur sa poitrine de ses petits
                     poings, l’air très satisfait de lui-même.
                  

                  
                  – Brugnon ! s’est écriée Meg.

                  
                  – BRUGNON ! a renchéri Brugnon – et il s’est propulsé dans les bras de Meg.

                  
                  Jamais on n’avait vu retrouvailles plus douces-amères entre une fille et son esprit
                     des fruits à feuilles caduques. Il y a eu des larmes et des rires, des embrassades
                     et des coups de griffe, et bien sûr des cris de « brugnon ! » décliné sur tous les
                     tons, de la réprimande à la joie extrême, en passant par les excuses.
                  

                  
                  – Je ne comprends pas, ai-je dit en me tournant vers Lavinia. C’est toi qui as détraqué tous ces mortiers ?
                  

                  
                  Lavinia a pris l’air offensé.

                  
                  – Ben ouais. Fallait bien que quelqu’un arrête la flotte. Qu’est-ce que tu crois,
                     j’ai écouté, aux cours d’armes de siège et d’abordage. C’était pas si dur. Ça demandait
                     juste un bon jeu de jambes.
                  

                  
                  À grand-peine, Hazel a remonté sa mâchoire, qui s’était méchamment décrochée.

                  
                  – Et c’était pas dur, ça ?
                  

                  
                  – On était motivés ! Les faunes et les dryades ont assuré. (Elle s’est tue et son
                     expression s’est voilée, comme si elle se souvenait d’une chose désagréable.) Et,
                     euh… les Néréides nous ont beaucoup aidés, aussi. L’équipage des yachts était réduit
                     à mort – enfin, ils étaient encore vivants, hein, mais vous voyez ce que je veux dire.
                     Et puis aussi, regardez !
                  

                  
                  Du doigt, elle a pointé fièrement ses pieds à présent revêtus des chaussures de danse de Terpsichore, de la collection privée de Caligula.
                  

                  
                  – Tu as monté un assaut amphibie contre une flotte ennemie pour une paire de chaussures,
                     ai-je dit.
                  

                  
                  – Pas que pour les chaussures, c’est évident, a rétorqué Lavinia d’un ton vexé. (Elle
                     s’est lancée dans un numéro de claquettes qui aurait fait la fierté de Savion Glover.)
                     Aussi pour sauver le camp, les esprits de la nature et essayer de secourir le commando
                     de Michael Kahale.
                  

                  
                  Hazel a levé les mains pour endiguer le flot d’informations.

                  
                  – Une seconde. Je veux pas faire la rabat-joie – je veux dire, ce que tu as fait,
                     c’est un exploit ! – mais il n’empêche que tu as déserté, Lavinia. Je ne t’ai certainement
                     pas donné la permission…
                  

                  
                  – J’ai agi sur ordre de la prétrice, a dit Lavinia d’un ton hautain. D’ailleurs, Reyna
                     a aidé. Elle est restée dans les vapes un moment, le temps de guérir, mais elle s’est
                     réveillée pile-poil pour nous insuffler le pouvoir de Bellone, juste avant qu’on parte
                     à l’abordage des yachts. Pour nous rendre forts et furtifs et tout.
                  

                  
                  – Reyna ? ai-je glapi. Où est-elle ?

                  
                  – Ici, a dit la prétrice.

                  
                  Je me suis demandé comment j’avais fait pour ne pas la voir : cachée sous mon nez,
                     dans le groupe de survivants qui parlaient avec Thalia. Je devais être trop focalisé
                     sur Thalia, j’imagine, à me demander si elle allait me tuer ou non, et si je le méritais
                     ou non.
                  

                  
                  Reyna s’est approchée en béquillant. Sa jambe cassée était plâtrée jusqu’à la hanche
                     et couverte de signatures telles que FELIPE, LOTOYA, ou POIL À GRATTER. Vu tout ce qu’elle avait souffert, Reyna était superbe – même s’il lui manquait toujours
                     une touffe de cheveux depuis l’attaque du corbeau et si son gilet bordeaux à col châle
                     avait besoin d’un séjour approfondi au pressing magique.
                  

                  
                  Thalia a regardé en souriant son amie se diriger vers nous. Puis son regard a croisé
                     le mien et son sourire s’est figé. Elle m’a adressé un bref hochement de tête – rien
                     d’hostile, triste seulement, pour signifier que nous aurions à parler plus tard.
                  

                  
                  Hazel a soupiré.

                  
                  – Loués soient les dieux. (Elle a serré Reyna dans ses bras, doucement, pour ne pas
                     lui faire perdre son équilibre.) Est-il vrai que Lavinia a agi sur tes ordres ?
                  

                  
                  Reyna a lancé un coup d’œil à notre amie aux cheveux roses. L’expression douloureuse
                     de la prétrice disait en substance : « J’ai beaucoup de respect pour toi, mais je
                     suis furieuse que tu aies raison. »
                  

                  
                  – Oui, a dit Reyna avec effort. Le plan L était mon idée. Lavinia et ses amis ont
                     agi sur mes ordres. Ils ont été héroïques.
                  

                  
                  Lavinia a souri jusqu’aux oreilles.

                  
                  – Tu vois ? Je t’avais dit.

                  
                  Un murmure a parcouru l’attroupement comme si, après une journée pleine de prodiges,
                     tous assistaient enfin à une chose inexplicable.
                  

                  
                  – Il y a eu beaucoup de héros, aujourd’hui, a dit Diane. Et beaucoup de vies perdues.
                     Mon seul regret est que Thalia et moi n’ayons pas pu arriver plus tôt. Nous avons
                     seulement pu rejoindre Lavinia et les troupes de Reyna après leur raid, puis massacrer
                     la deuxième vague de morts-vivants, qui attendaient dans les égouts.
                  

                  
                  Elle a eu un geste dédaigneux, comme si éliminer l’armée principale de zombies et autres morts-vivants de Tarquin n’avait été qu’une broutille.
                  

                  
                  Par les dieux, comme ça me manquait d’être un dieu.

                  
                  – Et tu m’as sauvé, aussi, ai-je dit. Tu es là. Tu es vraiment là.
                  

                  
                  Elle a pris ma main dans la sienne et l’a serrée très fort. Sa main était chaude et
                     humaine. Je ne me souvenais pas de la dernière fois où ma sœur m’avait témoigné de
                     l’affection aussi ouvertement.
                  

                  
                  – Il est trop tôt pour faire la fête, a-t-elle averti. Vous avez de nombreux blessés
                     à soigner. Les équipes médicales du camp ont dressé des tentes à l’extérieur. Elles
                     auront besoin de tous les guérisseurs disponibles, y compris toi, frère.
                  

                  
                  Lavinia a fait la grimace.

                  
                  – Et nous allons devoir enterrer d’autres camarades, a-t-elle dit. Par les dieux.
                     Si seulement…
                  

                  
                  – Regardez ! a hurlé Hazel dont la voix a grimpé d’une octave.

                  
                  Arion arrivait en trottant au sommet de la colline, une imposante forme humaine juchée
                     sur son dos.
                  

                  
                  – Oh, non.

                  
                  Mon cœur a flanché. L’image de Tempête, le cheval ventus, déposant le corps de Jason sur la plage de Santa Monica, m’est revenue. Non, je
                     ne pouvais pas regarder. Mais je ne pouvais pas non plus détourner les yeux.
                  

                  
                  Le corps perché sur Arion était immobile et fumant. Arion s’est arrêté et la forme
                     a glissé à terre. Sans tomber.
                  

                  
                  Frank Zhang tenait debout. Il s’est tourné vers nous. Ses cheveux n’étaient plus qu’une
                     ombre noire sur son crâne. Il avait perdu ses sourcils. Ses vêtements avaient entièrement
                     brûlé, à l’exception de son slip et sa cape de préteur, ce qui lui donnait une ressemblance dérangeante avec capitaine Super-Slip.
                  

                  
                  Il a regardé autour de lui, les yeux voilés et le regard flou.

                  
                  – Salut tout le monde, a-t-il dit avant de s’écrouler à plat ventre.
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                  Je n’peux plus pleurer,

                  
                  Donnez-moi des larmes neuves,

                  
                  Les vieilles ont séché.

                  
               

               
               
                  
                  Les priorités changent quand on doit emmener un ami aux urgences sans perdre une seconde.
                  

                  
                  Il ne paraissait plus important d’avoir remporté une bataille capitale, ni que je
                     puisse enfin rayer « DEVENIR UN ZOMBIE » de ma liste d’alertes. Oubliés pour l’instant,
                     l’héroïsme de Lavinia et ses nouvelles chaussures de danse. Mis de côté lui aussi,
                     mon sentiment de culpabilité envers Thalia. Elle et moi n’avons même pas échangé un
                     bonjour quand elle s’est précipitée pour aider, comme nous tous.
                  

                  
                  Et je ne me suis pas aperçu – c’est vous dire – que ma sœur, encore à côté de moi
                     l’instant d’avant, avait disparu sans bruit. D’un coup, je me suis trouvé à crier
                     des ordres aux légionnaires, leur demandant de râper de la corne de licorne, de me
                     donner du nectar, les stats vitales, et de porter fissa fissa Frank Zhang à la tente
                     médicale.
                  

                  
                  Hazel et moi, nous sommes restés au chevet de Frank bien après l’aurore, bien après
                     que les autres médecins nous ont garanti qu’il était hors de danger. Aucun d’eux ne
                     s’expliquait comment Frank avait survécu, mais son pouls était vigoureux, sa peau
                     étonnamment intacte, ses poumons propres. Les blessures par flèche à son épaule et
                     la plaie au poignard à son ventre nous avaient donné du mal, mais elles étaient toutes recousues et bandées,
                     à présent, et en bonne voie de cicatrisation. Frank dormait d’un sommeil agité, marmonnant
                     et contractant les mains comme s’il cherchait encore une gorge impériale à étrangler.
                  

                  
                  – Où est son tison ? a demandé Hazel, inquiète. On ne devrait pas le chercher ? S’il
                     est perdu dans le…
                  

                  
                  – Je ne crois pas, l’ai-je interrompu. Je… je l’ai vu brûler. C’est ce qui a tué Caligula.
                     Le sacrifice de Frank.
                  

                  
                  – Mais alors comment… ? (Hazel a mis le poing devant sa bouche pour réprimer un sanglot.
                     Elle a pris sur elle pour poser la question.) Est-ce qu’il va s’en tirer ?
                  

                  
                  Je n’avais pas de réponse à lui donner. Des années plus tôt, Junon avait déclaré que
                     la durée de vie de Frank était liée à ce bout de bois. Je n’étais pas présent pour
                     entendre ses paroles exactes – j’essaie de ne pas être en présence de Junon plus que
                     de nécessaire. Mais elle avait mentionné que Frank serait puissant et ferait honneur
                     à sa famille, etc., même si sa vie serait brève et éclatante. Les Parques avaient
                     décrété que lorsque ce petit bout de bois brûlerait, le destin de Frank voulait qu’il
                     meure. Or le tison avait brûlé et Frank vivait encore. Après avoir veillé à garder
                     ce bout de bois en lieu sûr pendant tant d’années, il l’avait délibérément fait brûler
                     pour…
                  

                  
                  – C’est peut-être pour ça, ai-je murmuré.

                  
                  – Quoi donc ? a demandé Hazel.

                  
                  – Il a pris son destin en main, ai-je dit. L’unique autre personne que j’aie connue
                     qui ait eu ce, euh, problème de tison, au temps jadis, c’était un prince qui s’appelait
                     Méléagre. Sa mère avait reçu la même prophétie quand il était bébé. Sauf qu’elle n’a
                     jamais dit un mot du tison à Méléagre. Elle a préféré le cacher et laisser son fils vivre sa vie. Méléagre, en grandissant, est devenu
                     un sale môme, arrogant et privilégié.
                  

                  
                  – Frank ne serait jamais comme ça, a dit Hazel en prenant la main de Frank entre les
                     siennes.
                  

                  
                  – Je sais. En tout cas, Méléagre a fini par tuer plusieurs membres de sa famille.
                     Sa mère a été horrifiée. Elle a ressorti le tison de sa cachette et l’a jeté au feu.
                     Boum. Fin de l’histoire.
                  

                  
                  Hazel a frissonné.

                  
                  – C’est horrible.

                  
                  – Mais tu vois, dans la famille de Frank, ils ont été honnêtes envers lui. Sa grand-mère
                     lui a raconté la visite de Junon. Elle l’a laissé s’occuper de son propre tison vital.
                     Elle n’a pas essayé de le protéger de la dure réalité. Ça a façonné sa personnalité.
                  

                  
                  Hazel a hoché lentement la tête.

                  
                  – Il savait quel destin l’attendait. Quel destin était censé l’attendre, en tout cas.
                     Je ne comprends toujours pas comment…
                  

                  
                  – Ce n’est qu’une hypothèse, ai-je admis. Frank est entré dans ce tunnel en sachant
                     qu’il risquait de mourir. Il s’est sacrifié de son plein gré pour une noble cause.
                     En faisant cela, il s’est libéré de son destin. En brûlant lui-même son tison, il
                     a… je ne sais pas, allumé un nouveau feu avec. Il tient sa destinée entre ses mains,
                     à présent. Enfin, autant qu’on le peut. La seule autre explication à laquelle je peux
                     penser, ce serait que Junon l’ait libéré du décret des Parques.
                  

                  
                  – Junon, faire une faveur à quelqu’un ? a objecté Hazel en fronçant les sourcils.

                  
                  – Ça ne lui ressemble pas, je suis d’accord. Mais elle a un faible pour Frank.

                  
                  – Elle avait un faible pour Jason aussi. (La voix d’Hazel était cassante.) Je ne me plains pas que Frank soit en vie, bien sûr. Ça paraît juste…
                  

                  
                  Elle n’a pas eu besoin de terminer. La survie de Frank était merveilleuse. Miraculeuse.
                     Mais d’une certaine façon, elle rendait la perte de Jason encore plus injuste et douloureuse.
                     En tant qu’ancien dieu, je connaissais toutes les réponses à opposer aux mortels se
                     plaignant de l’injustice de la mort. La mort fait partie de la vie. Il faut l’accepter. Sans la mort, la vie n’aurait pas
                        de sens. Les défunts resteront toujours en vie tant que nous penserons à eux. Mais en tant que mortel, en tant qu’ami de Jason, je ne trouvais pas beaucoup de
                     réconfort dans ces pensées.
                  

                  
                  – Humpf.

                  
                  Frank a ouvert les yeux en battant des paupières.

                  
                  – Oh !

                  
                  Hazel a jeté les bras autour du cou de Frank et l’a serré de toutes ses forces. Ce
                     n’est pas la meilleure pratique médicale pour quelqu’un qui est en train de reprendre
                     connaissance, mais j’ai laissé passer. Frank est arrivé à tapoter doucement Hazel
                     dans le dos.
                  

                  
                  – Res… pi… a-t-il murmuré.

                  
                  – Oh, excuse ! (Hazel s’est écartée, essuyant une larme sur sa joue.) Tu as soif,
                     je parie.
                  

                  
                  Elle a récupéré la gourde dans la table de chevet et l’a portée aux lèvres de Frank,
                     qui a avalé quelques gorgées de nectar avec effort.
                  

                  
                  – Ah. (Il l’a remerciée d’un geste de la tête.) Alors… on est… tout bon ?

                  
                  Hazel a ravalé un sanglot.

                  
                  – Oui. Oui, on est tout bon. Le camp est sauvé. Tarquin est mort. Et toi… tu as tué
                     Caligula.
                  

                  – Eh. (Frank a souri faiblement.) Ce fut un plaisir. (Il s’est tourné vers moi.) Est-ce
                     que j’ai raté le gâteau ?
                  

                  
                  – Pardon ?

                  
                  – Ton anniv. Hier.

                  
                  – Oh. Je… je dois reconnaître que j’avais complètement oublié. Et le gâteau aussi.

                  
                  – Ce qui nous laisse une possibilité de gâteau dans un avenir proche. Bien. Est-ce
                     que tu sens plus âgé d’un an, au moins ?
                  

                  
                  – Ah oui. Carrément.

                  
                  – Tu m’as fait peur, Frank Zhang, a dit Hazel. Tu m’as brisé le cœur quand j’ai cru…

                  
                  Frank a pris une tête de cocker penaud (sans vraiment se changer en cocker, vous savez).

                  
                  – Excuse-moi, Hazel. C’était juste… (Il a recourbé les doigts, comme s’il essayait
                     d’attraper un papillon insaisissable.) C’était le seul moyen. Ella m’avait dit certains
                     vers de la prophétie, rien qu’à moi… Seul le feu pourrait arrêter les empereurs, allumé
                     par le plus précieux des tisons, sur le pont menant au camp. J’ai compris qu’elle
                     voulait dire le tunnel Caldecott. Elle a dit que la Nouvelle-Rome avait besoin d’un
                     nouvel Horatius Coclès.
                  

                  
                  – Horatius Coclès, me suis-je souvenu. Un chouette type. Il a défendu Rome en repoussant
                     à lui seul une armée entière sur le pont Sublicius.
                  

                  
                  Frank a hoché la tête.

                  
                  – Je… j’ai demandé à Ella de n’en parler à personne. Je… j’avais juste besoin d’apprivoiser
                     cette nouvelle, de l’avoir à moi seul un petit moment.
                  

                  
                  Sa main s’est portée instinctivement à sa taille, là où la bourse en cuir n’était
                     plus.
                  

                  – Tu aurais pu mourir, a dit Hazel.

                  
                  – Ouais. « La seule chose qui rende la vie précieuse, c’est qu’elle a une fin, petit. »

                  
                  – C’est une citation ?

                  
                  – Mon père, a dit Frank. Il avait raison. Il fallait juste que je sois disposé à prendre
                     le risque.
                  

                  
                  Nous avons gardé le silence un instant, réfléchissant à l’énormité du risque qu’avait
                     pris Frank, ou peut-être juste épatés que Mars ait eu vraiment une parole sage.
                  

                  
                  – Comment as-tu survécu au feu ? a demandé Hazel.

                  
                  – Je sais pas. Je me souviens de Caligula se consumant. J’ai perdu connaissance, je
                     me suis cru mort. Et puis je me suis réveillé sur le dos d’Arion. Et me voici.
                  

                  
                  – Je suis contente. (Hazel l’a embrassé tendrement sur le front.) Mais je vais quand
                     même te tuer plus tard pour m’avoir fait si peur.
                  

                  
                  – C’est de bonne guerre, a-t-il répondu en souriant. Je peux avoir encore…

                  
                  Allait-il dire « un baiser, une gorgée de nectar, un moment seul avec ma meilleure
                     amie, Apollon s’il te plaît » ? Ses yeux se sont révulsés et il s’est mis à ronfler
                     avant de finir sa phrase.
                  

                  
                   

                  
                  Toutes mes visites à des blessés ne se sont pas passées aussi bien.

                  
                  Au long de la matinée, je me suis efforcé d’aller voir le plus d’entre eux possible.

                  
                  Parfois je ne pouvais rien faire d’autre que d’assister aux préparatifs pour la toilette
                     anti-zombie du corps et les derniers rites. Tarquin n’était plus et ses morts-vivants
                     semblaient s’être dissous avec lui, mais personne ne voulait prendre de risques.
                  

                  Dakota, qui avait été si longtemps centurion de la Cinquième Légion, était mort dans
                     la nuit des blessures qu’il avait reçues en défendant la ville. Nous avons décidé
                     par consensus que son bûcher funéraire serait aromatisé au Kool-Aid.
                  

                  
                  Jacob, l’ancien porte-étendard de la légion et mon ancien élève de tir à l’arc, avait
                     été tué au Caldecott, par un jet d’acide de myrmekē reçu de plein fouet. L’aigle d’or y avait survécu, comme souvent les objets magiques,
                     mais pas Jacob. Terrel, la jeune fille qui avait attrapé l’étendard avant qu’il tombe
                     à terre, était restée aux côtés de Jacob jusqu’à son dernier souffle.
                  

                  
                  Tant d’autres avaient péri. Je reconnaissais leurs visages, même si leurs noms m’étaient
                     inconnus. Je me sentais responsable pour chacun. Si j’en avais fait davantage, si
                     j’avais agi plus vite, si j’avais été plus divin…
                  

                  
                  Ma visite la plus difficile fut pour Don, le faune. Il avait été ramené par une escouade
                     de Néréides, qui l’avaient sauvé des décombres des yachts. Malgré le danger, Don était
                     resté sur place pour s’assurer que le sabotage fonctionnait comme prévu. Contrairement
                     à Frank, le pauvre Don avait été ravagé par le feu grec. Presque tout le poil de chèvre
                     de ses jambes avait brûlé. Sa peau était carbonisée. Malgré la meilleure musique de
                     guérison de ses camarades faunes, malgré les pommades visqueuses et luisantes dont
                     il était couvert, il devait souffrir terriblement. Seuls ses yeux demeuraient inchangés :
                     bleus, vifs.
                  

                  
                  Lavinia était agenouillée près de lui et tenait sa main gauche, la seule partie de
                     son corps qui ait été épargnée, curieusement. Un groupe de dryades et de faunes restait
                     à distance respectueuse, avec Pranjal le guérisseur, qui avait fait tout son possible.
                  

                  
                  En m’apercevant, Don a grimacé, montrant des dents mouchetées de cendres.

                  
                  – Eh, Apollon. T’as pas… une petite pièce ?

                  
                  J’ai refoulé mes larmes.

                  
                  – Oh, Don. Mon cher imbécile de faune.

                  
                  Je me suis agenouillé à son chevet, en face de Lavinia. J’ai balayé du regard les
                     ravages sur son corps, dans le fol espoir de trouver une chose que je pourrais soigner,
                     une chose qui aurait échappé aux autres médecins, mais il n’y avait rien, bien sûr.
                     C’était un miracle que Don ait survécu si longtemps.
                  

                  
                  – C’est pas si horrible que ça, a dit Don d’une voix rauque. Le toubib m’a donné un
                     truc contre la douleur.
                  

                  
                  – Du soda cerise Jarritos, a dit Pranjal.

                  
                  J’ai hoché la tête. C’était effectivement un puissant remède pour les faunes et les
                     satyres, qu’on réservait aux cas les plus graves à cause des risques d’addiction.
                  

                  
                  – Je… je voulais juste… a grogné Don, et ses yeux se sont éclairés.

                  
                  – Économise tes forces, l’ai-je supplié.

                  
                  – Pour quoi faire ? (Il a poussé un coassement grotesque qui se voulait un rire.)
                     Je voulais te demander : est-ce que ça fait mal ? la réincarnation ?
                  

                  
                  J’avais les yeux trop pleins de larmes pour voir nettement.

                  
                  – Je… je ne me suis jamais réincarné, Don. Quand je suis devenu humain, c’était autre
                     chose, je crois. Mais d’après ce qu’on m’a dit, la réincarnation est paisible. Et
                     belle.
                  

                  
                  Les dryades et les faunes ont hoché la tête et renchéri en murmurant, mais leurs expressions,
                     mélange de peur, de chagrin et de désespoir, ne faisaient pas d’eux la meilleure équipe de vente pour le
                     Grand Inconnu.
                  

                  
                  Lavinia a caressé les doigts du satyre entre ses deux mains.

                  
                  – Tu es un héros, Don. Tu es un ami magnifique.

                  
                  – Eh… cool. (Il a paru avoir du mal à situer le visage de Lavinia.) J’ai peur, Lavinia.

                  
                  – Je sais, mon biquet.

                  
                  – J’espère… peut-être que je pourrais revenir en ciguë ? Ce serait comme… une plante
                     héroïne de film d’action, non ?
                  

                  
                  Lavinia a hoché la tête ; ses lèvres tremblaient.

                  
                  – Ouais. Ouais, mec, carrément.

                  
                  – Cool… Eh, Apollon tu… tu connais la différence entre un faune et un satyre… ?

                  
                  Son sourire s’est élargi, comme s’il s’apprêtait à dire la chute. Son visage s’est
                     figé ainsi. Sa poitrine a cessé de se soulever. Les dryades et les faunes se sont
                     mis à pleurer. Lavinia a embrassé la main du faune, puis elle a sorti un chewing-gum
                     de son sac et l’a glissé avec respect dans la poche de chemise de Don.
                  

                  
                  Un instant plus tard, le corps de Don s’est effondré dans une sorte de soupir de soulagement,
                     et réduit en un tas de terreau. À l’endroit où s’était trouvé son cœur, une minuscule
                     pousse d’arbre a surgi de la terre. J’ai aussitôt reconnu la forme des feuilles miniatures.
                     Ce n’était pas une ciguë. C’était un laurier : l’arbre que j’avais créé pour la pauvre
                     Daphné, et dont j’avais décidé que les feuilles se tresseraient en couronnes. Le laurier,
                     l’arbre de la victoire.
                  

                  
                  – Est-ce toi qui… ? m’a demandé une des dryades. 

                  
                  J’ai répondu non de la tête. Et ravalé le goût amer que j’avais dans la bouche.

                  
                  – La seule différence entre un satyre et un faune, ai-je dit, c’est celle que nous voyons en eux. Et celle qu’eux-mêmes voient en eux. Plantez cet
                     arbre dans un endroit privilégié, ai-je demandé aux dryades. Soignez-le bien, pour
                     qu’il devienne un bel et grand arbre. C’était Don le Faune, un héros.
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                  Tu me hais ? OK.

                  
                  Mais ne me frappe pas au ventre,

                  
                  Ni ailleurs, en fait.

                  
               

               
               
                  
                  Les quelques jours qui ont suivi ont été presque aussi difficiles que la bataille elle-même.
                     La guerre laisse derrière elle une immense pagaille qui ne se règle pas en quelques
                     coups de balai à franges.
                  

                  
                  Nous avons déblayé les gravats et étayé les bâtiments les plus abîmés. Nous avons
                     éteint des incendies, réels ou figurés. Terminus avait survécu à la bataille, mais
                     il était affaibli et secoué. Sa première annonce fut qu’il adoptait officiellement
                     la petite Julia. La fillette semblait ravie, toutefois je me demandais comment le
                     droit romain allait légiférer l’adoption par statue. Tyson et Ella étaient sains et
                     saufs. Après avoir appris que je n’avais pas foiré l’invocation, en fin de compte,
                     Ella a déclaré qu’elle retournait avec Tyson à la librairie pour ranger le désordre,
                     finir les Livres sibyllins et nourrir le chat, pas nécessairement dans cet ordre.
                     Oh, et elle était contente, aussi, que Frank soit en vie. Quant à moi… j’ai eu l’impression
                     qu’elle réservait encore son opinion.
                  

                  
                  Brugnon nous a quittés une fois de plus pour aller aider les faunes et dryades locaux,
                     mais il nous a promis que brugnon, ce dont j’ai conclu que nous allions le revoir bientôt.
                  

                  
                  Avec l’aide de Thalia, Reyna est arrivée à retrouver Mon Œil et Oreilles Courtes, les pégases maltraités par les empereurs. Elle leur a parlé
                     avec douceur, leur a promis de les soigner et les a convaincus de venir avec elle
                     au camp, où elle a dès lors passé le plus clair de son temps à soigner leurs plaies,
                     les nourrir sainement et leur offrir beaucoup d’air frais. Les animaux semblaient
                     reconnaître que Reyna était une amie de leur ancêtre immortel, le grand Pégase. Après
                     ce qu’ils avaient vécu, elle était sans doute la seule personne à qui ils pouvaient
                     faire confiance.
                  

                  
                  Nous n’avons pas compté les morts. Ce n’étaient pas des numéros, c’étaient des gens
                     que nous avions connus, des amis de combat.
                  

                  
                  Nous avons allumé tous les bûchers funéraires le même soir, au pied du temple de Jupiter,
                     et partagé le traditionnel banquet en l’honneur des morts pour permettre à nos camarades
                     tombés au combat de partir aux Enfers. Les lares sont venus en force et bientôt le
                     flanc de la colline s’est transformé en un champ pourpre et lumineux, où les fantômes
                     étaient plus nombreux que les vivants.
                  

                  
                  J’ai remarqué que Reyna se mettait en retrait et laissait Frank officier. Le préteur
                     Zhang avait vite recouvré ses forces. Revêtu de son armure et de sa cape bordeaux,
                     il a prononcé l’oraison funèbre, écouté avec révérence par les légionnaires, comme
                     lorsque l’orateur est quelqu’un qui vient de se sacrifier dans une explosion de flammes
                     et qui, étrangement, en est sorti vivant, avec son slip et sa cape.
                  

                  
                  Hazel a aidé, elle aussi, parcourant les rangs pour réconforter ceux qui pleuraient
                     ou semblaient traumatisés. Reyna restait à la lisière de la foule, appuyée sur ses
                     béquilles. Elle regardait les légionnaires avec une certaine mélancolie, comme si c’étaient des êtres chers qu’elle n’avait pas vus depuis dix ans et qu’elle
                     reconnaissait à peine.
                  

                  
                  Quand Frank a terminé son discours, une voix près de moi a dit :

                  
                  – Salut.

                  
                  Thalia Grace, dans son habituelle tenue noir et argent. À la lumière des bûchers funéraires,
                     ses yeux bleu électrique étaient d’un violet pénétrant. Ces derniers jours, nous avions
                     échangé quelques mots, mais toujours superficiels : où porter les fournitures, comment
                     aider les blessés. Nous avions évité le sujet.
                  

                  
                  – Salut, ai-je répondu d’une voix rauque.

                  
                  Elle a croisé les bras et regardé les flammes.

                  
                  – Je ne te reproche rien, Apollon. Mon frère… (Elle a hésité, calmé sa respiration.)
                     Jason a fait ses choix. C’est le devoir des héros.
                  

                  
                  Curieusement, que Thalia ne me reproche rien ne faisait qu’accroître mon sentiment
                     de culpabilité et de nullité. Ah, les émotions humaines étaient comme du barbelé.
                     Il n’y avait aucun moyen sûr de les saisir ni de les traverser.
                  

                  
                  – Je suis vraiment désolé, ai-je fini par dire.

                  
                  – Ouais, je sais. (Elle a fermé les yeux comme si elle guettait un son lointain –
                     le cri d’un loup dans la forêt, peut-être.) J’ai reçu la lettre de Reyna quelques
                     heures avant que ton invocation parvienne à Diane. Une aura l’a cueillie au vol dans
                     le courrier et me l’a apportée personnellement. C’était très risqué pour elle, mais
                     elle l’a fait. (Thalia s’est mise à tripoter un des badges à son revers : Iggy and
                     the Stooges, un groupe qui avait quelques générations de plus qu’elle.) Nous sommes
                     venues aussi vite que nous avons pu mais quand même… j’ai eu un peu de temps pour
                     pleurer, hurler et jeter des trucs.
                  

                  Je suis resté parfaitement immobile. J’ai des souvenirs très vifs d’Iggy Pop balançant
                     du beurre de cacahuète, des glaçons, des pastèques, entre autres objets dangereux,
                     à ses fans pendant ses concerts. Je trouvais Thalia plus intimidante que lui, et de
                     loin.
                  

                  
                  – C’est tellement cruel, a-t-elle poursuivi. Nous perdons quelqu’un et quand nous
                     le retrouvons enfin, c’est pour le perdre à nouveau.
                  

                  
                  Je me suis demandé pourquoi elle disait « nous ». Elle semblait suggérer qu’elle et
                     moi partagions cette expérience : la perte d’un frère ou d’une sœur unique. Mais ce
                     qu’elle avait souffert était bien pire. Ma sœur à moi ne pouvait pas mourir. Je ne
                     pouvais pas la perdre définitivement.
                  

                  
                  Puis, après un moment où je me suis senti complètement désorienté et même tourneboulé,
                     j’ai compris qu’elle ne parlait pas de moi, qui aurais perdu un proche. Elle parlait
                     d’Artémis – de Diane.
                  

                  
                  Était-elle en train de me dire que je manquais à ma sœur, et même que notre séparation
                     lui causait autant de peine qu’à Thalia la perte de Jason ?
                  

                  
                  Thalia a lu ma perplexité sur mon visage.

                  
                  – La déesse est dans tous ses états, m’a-t-elle expliqué. Littéralement. Parfois,
                     elle se fait tellement de souci qu’elle se divise en deux formes, grecque et romaine,
                     sous mes yeux. Elle serait sans doute furieuse que je te le dise, mais elle t’aime
                     plus que n’importe qui au monde.
                  

                  
                  Une espèce de boule s’était coincée dans ma gorge. Incapable de parler, j’ai juste
                     hoché la tête.
                  

                  
                  – Diane ne voulait pas quitter le camp abruptement, a poursuivi Thalia. Mais tu sais
                     comment c’est. Les dieux ne peuvent pas s’attarder. Une fois la Nouvelle-Rome hors
                     de danger, elle ne pouvait pas prendre le risque de rester au-delà de sa sommation. Jupiter… papa
                     aurait désapprouvé.
                  

                  
                  J’ai frissonné. Comme il était facile d’oublier que cette jeune femme était, elle aussi, ma sœur. De même que Jason était mon frère. Il fut un temps où je n’aurais pas tenu
                     compte de ce lien. « Ce ne sont que des demi-dieux, aurais-je dit. Pas vraiment de
                     la famille. »
                  

                  
                  Maintenant, je trouvais l’idée difficile à accepter pour une autre raison. Je ne me
                     sentais pas digne de cette famille. Ni du pardon de Thalia.
                  

                  
                  Peu à peu, le pique-nique funéraire s’est dispersé. Par deux ou trois, les Romains
                     se sont dirigés vers la Nouvelle-Rome, où une session nocturne extraordinaire était
                     programmée au Sénat. Triste à dire, mais la population de la vallée avait subi de
                     telles pertes que l’ensemble de la légion et des citoyens de la Nouvelle-Rome allait
                     pouvoir tenir dans le bâtiment.
                  

                  
                  Reyna s’est approchée de nous en boitant.

                  
                  Thalia lui a souri :

                  
                  – Alors, prétrice Ramírez-Arellano, tu es prête ?

                  
                  – Oui, a répondu Reyna sans hésiter, même si j’ignorais de quoi il pouvait bien s’agir.
                     Ça t’ennuie si… a-t-elle ajouté avec un coup de menton vers moi.
                  

                  
                  Thalia a serré l’épaule de son amie.

                  
                  – Non, bien sûr. On se retrouve au Sénat.

                  
                  Là-dessus, elle s’est éloignée dans l’obscurité.

                  
                  – Viens, Lester, m’a dit Reyna avec un clin d’œil. Boite avec moi.

                  
                  Boiter ne m’a pas posé de problème. J’avais beau être guéri, je me fatiguais vite.
                     Je n’ai donc pas eu de mal à adopter la cadence de Reyna. Ses chiens Aurum et Argentum
                     ne l’escortaient pas, ai-je remarqué ; sans doute parce que Terminus désapprouvait la présence d’armes mortelles dans l’enceinte de la ville.
                  

                  
                  Nous sommes descendus lentement de la colline aux Temples, par la route menant à la
                     Nouvelle-Rome. Les autres légionnaires s’écartaient pour nous laisser tranquilles,
                     sentant que nous avions des questions personnelles à discuter.
                  

                  
                  Reyna a maintenu le suspense jusqu’au pont du Petit Tibre.

                  
                  – Je voulais te remercier, a-t-elle dit.

                  
                  Son sourire était le petit frère de celui qu’elle avait eu sur la colline de la tour
                     de Sutro, quand je lui avais proposé d’être son copain. Cela ne me laissait aucun
                     doute sur ce qu’elle voulait dire : pas « merci d’avoir aidé à sauver le camp », mais
                     « merci de m’avoir offert un si beau fou rire ».
                  

                  
                  – Pas de souci, ai-je grommelé.

                  
                  – Je ne dis pas ça dans un sens négatif. (Voyant mon air perplexe, elle a soupiré
                     et regardé le fleuve sombre, dont les ondulations s’ourlaient d’argent au clair de
                     lune.) Je ne sais pas comment t’expliquer. Toute ma vie, j’ai vécu selon les attentes
                     que d’autres projetaient sur moi. « Sois ceci. Sois cela. » Tu vois ce que je veux
                     dire ?
                  

                  
                  – Tu parles à un ancien dieu. Gérer les attentes des gens, c’est dans le profil du
                     poste.
                  

                  
                  Reyna m’a concédé cela d’un hochement de tête.

                  
                  – Pendant des années, j’ai été censée être une bonne petite sœur pour Hylla, dans
                     une situation familiale difficile. Puis, sur l’île de Circé, j’étais censée être une
                     domestique obéissante. Ensuite j’ai été pirate, pendant une période. Puis légionnaire.
                     Puis prétrice.
                  

                  
                  – Tu as un CV impressionnant, ai-je reconnu.

                  
                  – Mais pendant tout le temps où j’ai dirigé cette légion, a-t-elle poursuivi, je me
                     cherchais un partenaire. Pour partager le pouvoir. Mais aussi pour ma vie sentimentale, tu vois. J’ai pensé à Jason. Et puis,
                     pendant un bon bout de temps, à Percy Jackson. J’ai même envisagé – au secours ! –
                     Octave. (Elle a frissonné.) Tout le monde essayait toujours de me coller dans les
                     bras de quelqu’un. Thalia. Jason. Gwen. Même Frank. « Oh, vous iriez super bien ensemble !
                     C’est la personne qu’il te faut ! » Mais moi, je n’arrivais jamais à savoir si j’en
                     avais vraiment envie ou si je me sentais obligée d’en avoir envie. Les gens, pleins
                     de bonnes intentions, me disaient : « Oh, ma pauvre. Tu mérites d’avoir quelqu’un
                     dans ta vie. Sors avec lui. Sors avec elle. Sors avec n’importe qui. Trouve ton âme
                     sœur. »
                  

                  
                  Elle m’a regardé pour voir si je suivais. Ses paroles se bousculaient, comme si elle
                     les avait retenues longtemps en elle.
                  

                  
                  – Et puis cette rencontre avec Vénus-Aphrodite. Ça, ça m’a bien embrouillé la tête.
                     « Aucun demi-dieu ne guérira ton cœur. » Qu’est-ce que c’était censé signifier, ça ?
                     Et finalement, tu es arrivé.
                  

                  
                  – Il faut vraiment qu’on en reparle ? Je suis assez gêné comme ça.

                  
                  – Mais tu m’as ouvert les yeux. Quand tu m’as proposé de sortir avec toi… (Elle a pris une grande inspiration, le
                     corps secoué de gloussements silencieux.) Oh, par les dieux. J’ai vu que j’avais été
                     ridicule. Que la situation tout entière était ridicule. Et c’est ce qui a guéri mon
                     cœur : être de nouveau capable de me moquer de moi-même et de mes idées stupides sur
                     le destin. Ça m’a permis de me libérer, exactement comme Frank s’est libéré de son
                     tison. Je n’ai pas besoin de quelqu’un de l’extérieur pour guérir mon cœur. Je n’ai
                     pas besoin d’un compagnon ou d’une compagne… en tout cas, pas tant que je ne serai
                     pas prête par moi-même. Je n’ai pas besoin qu’on me colle de force avec quelqu’un, je n’ai pas besoin de porter l’étiquette de qui que
                     ce soit. Pour la première fois depuis longtemps, j’ai senti un poids tomber de mes
                     épaules. Alors je te remercie.
                  

                  
                  – De rien ?

                  
                  Elle a ri.

                  
                  – Non, mais tu vois, n’est-ce pas ? C’est Vénus-Aphrodite qui t’a poussé à agir. Elle
                     t’a piégé, en fait, parce qu’elle savait que tu étais la seule personne dans tout
                     le cosmos qui ait un ego assez grand pour supporter le rejet. Je pouvais te rire au
                     nez, tu t’en remettrais.
                  

                  
                  – Mouais. (Je la soupçonnais d’avoir raison, quand elle disait qu’Aphrodite m’avait
                     manipulé. En revanche, j’étais moins sûr que la déesse se soucie que je m’en remette
                     ou non.) Et qu’est-ce que ça signifie pour toi, au juste ? Qu’est-ce qui attend la
                     prétrice Reyna, maintenant ?
                  

                  
                  Alors même que je prononçais la question, je me suis rendu compte que je connaissais
                     la réponse.
                  

                  
                  – Viens au Sénat. Nous vous réservons quelques surprises.
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                  Rien n’est jamais sûr,

                  
                  Prends tes cadeaux et savoure

                  
                  Ton gâteau d’anniv.

                  
               

               
               
                  
                  Première surprise : une place au premier rang.
                  

                  
                   On nous avait attribué, à Meg et moi, des places d’honneur à côté des sénateurs seniors,
                     des citoyens les plus importants de la Nouvelle-Rome et des demi-dieux à mobilité
                     réduite. Quand elle m’a vu, Meg a tapoté le banc à côté d’elle, comme si j’aurais
                     pu trouver à m’asseoir ailleurs. Le Sénat était plein à craquer. Ça avait quelque
                     chose de rassurant de voir tout le monde, même si la population avait été décimée
                     et si l’océan blanc des pansements avait de quoi provoquer une cécité des neiges.
                  

                  
                  Reyna est entrée en boitant dans l’hémicycle, juste derrière moi.

                  
                  L’assemblée entière s’est levée. Tous ont attendu dans un silence respectueux qu’elle
                     rejoigne sa place de prétrice, à côté de Frank, lequel a accueilli sa collègue d’un
                     hochement de tête.
                  

                  
                  Une fois Reyna assise, tout le monde s’est assis.

                  
                  Reyna a fait un geste à Frank, l’air de dire : « Que la fête commence. »

                  
                  – Bon, a dit Frank, s’adressant au public. Je déclare ouverte cette session extraordinaire
                     du peuple de la Nouvelle-Rome et de la Douzième Légion. Premier point à l’ordre du jour : des remerciements officiels
                     à tous. Nous avons survécu grâce à notre esprit d’équipe. Nous avons porté un coup
                     sévère à nos ennemis. Tarquin est mort, et il est mort pour de bon, enfin. Deux des trois empereurs du Triumvirat ont été supprimés, et avec eux leur
                     flotte et leurs troupes. Cela nous a coûté le prix fort. Mais vous avez tous agi en
                     vrais Romains. Nous sommes encore là, et bien vivants !
                  

                  
                  Ont suivi des applaudissements, des hochements de tête et quelques acclamations –
                     « Ave ! », « Bien vivants ! » Un gars assis au fond, qui devait avoir un peu décroché ces
                     derniers jours, a lâché : « Tarquin ? »
                  

                  
                  – Deuxième point, a dit Frank, je tiens à vous rassurer, je suis vivant et en bonne
                     santé. (Il s’est tapoté la poitrine comme pour le prouver.) Ma vie n’est plus dépendante
                     d’un bout de bois, ce qui est agréable. Et si vous vouliez bien tous oublier que vous
                     m’avez vu en slip, j’apprécierais.
                  

                  
                  Cette remarque lui a valu des rires. Qui aurait cru que Frank pouvait faire exprès
                     d’être drôle ?
                  

                  
                  – Et maintenant… (Il a retrouvé son sérieux.) Il est de notre devoir de vous informer
                     de certains changements personnels. Reyna ?
                  

                  
                  Il la regardait d’un air interrogateur, comme s’il se demandait si elle irait vraiment
                     jusqu’au bout de sa décision.
                  

                  
                  – Merci, Frank.

                  
                  Elle s’est hissée sur ses pieds et, de nouveau, tous ceux qui le pouvaient dans l’assemblée
                     se sont levés.
                  

                  
                  – Les gars, s’il vous plaît. (Elle nous a fait signe de nous rasseoir.) C’est déjà
                     assez difficile.
                  

                  
                  Une fois tout le monde installé, Reyna a parcouru les visages dans les rangs : beaucoup
                     exprimaient l’inquiétude, la tristesse. Je me suis dit que les gens étaient nombreux à se douter de ce qui allait
                     venir.
                  

                  
                  – Je suis prétrice depuis longtemps, a dit Reyna. C’est un honneur de servir la légion.
                     Nous avons vécu des temps difficiles ensemble. Traversé des années… intéressantes.
                  

                  
                  Quelques rires nerveux ont fusé. « Intéressant » était le parfait gros mot.

                  
                  – Mais il est temps que je cède la place, a-t-elle poursuivi. Je démissionne donc
                     de mon poste de prétrice.
                  

                  
                  Un murmure incrédule a parcouru l’assemblée, comme si on venait de donner des devoirs
                     un vendredi soir.
                  

                  
                  – C’est pour raisons personnelles, a dit Reyna. Ma santé mentale, par exemple. J’ai
                     besoin de temps pour être Reyna Avila Ramírez-Arellano, pour découvrir qui je suis
                     en dehors de la légion. Ça pourra me prendre quelques années, quelques décennies ou
                     quelques siècles. Donc…
                  

                  
                  Elle a retiré sa cape et son insigne de prétrice et les a tendus à Frank.

                  
                  – Thalia ? a-t-elle appelé.

                  
                  Thalia Grace a remonté la travée centrale. Elle m’a lancé un clin d’œil au passage.

                  
                  Puis elle s’est postée devant Reyna et lui a dit :

                  
                  – Répète après moi : Je prête allégeance à la déesse Diane. Je renonce à la compagnie des hommes, j’accepte
                        la virginité éternelle et je m’engage dans la Chasse.

                  
                  Reyna a répété les paroles. Il ne s’est rien produit de magique, à ma connaissance :
                     pas de tonnerre ni de foudre, pas de paillettes argentées tombant du plafond. Mais
                     Reyna avait l’air de quelqu’un qui vient de contracter une nouvelle assurance sur
                     la vie – et c’était le cas : des années à l’infini, sans apport initial et sans intérêt.
                  

                  Thalia lui a serré l’épaule.

                  
                  – Sœur, bienvenue à la Chasse !

                  
                  Reyna a souri.

                  
                  – Merci. (Elle s’est tournée vers l’assemblée.) Et merci à vous tous. Vive Rome !

                  
                  L’assemblée s’est levée à nouveau et a ovationné Reyna. Les gens applaudissaient et
                     tapaient du pied si fort que j’ai eu peur que le dôme, rafistolé au gros adhésif,
                     nous tombe sur la tête.
                  

                  
                  Pour finir, une fois Reyna assise au premier rang avec Thalia, sa nouvelle cheffe
                     (elles avaient pris les places de deux sénateurs, qui les leur avaient cédées bien
                     volontiers), tout le monde a reporté son attention sur Frank.
                  

                  
                  – Bon, les gars (il a écarté les bras), je pourrais passer la journée à remercier
                     Reyna. Elle a tellement donné à la légion. Elle a été le meilleur mentor et la meilleure
                     amie possible. Personne ne pourra jamais la remplacer. D’un autre côté, me voilà tout
                     seul ici et nous avons un fauteuil de préteur vide. Alors j’aimerais recueillir vos
                     propositions de candidat pour…
                  

                  
                  Lavinia s’est mise à scander :

                  
                  – HA-ZEL ! HA-ZEL !

                  
                  L’assemblée s’est vite jointe à elle. Hazel a écarquillé les yeux. Elle a essayé de
                     résister quand ses voisins de rang l’ont forcée à se lever, mais son fan-club de la
                     Cinquième Cohorte s’était manifestement préparé à cette éventualité. L’un d’eux a
                     sorti un bouclier et ils y ont hissé Hazel, comme sur une selle. Puis ils l’ont levée
                     au-dessus de leurs têtes et l’ont portée au milieu de l’hémicycle, en la faisant tourner
                     et en scandant : « HAZEL ! HAZEL ! » Reyna donnait de la voix et tapait dans les mains
                     avec le même entrain qu’eux. Seul Frank s’efforçait de rester neutre, mais il devait cacher son sourire derrière son poing.
                  

                  
                  – OK, calmez-vous ! a-t-il fini par lancer. Nous avons une proposition. Y a-t-il d’autres…

                  
                  – HAZEL ! HAZEL !

                  
                  – Des objections ?

                  
                  – HAZEL ! HAZEL !

                  
                  – Alors je reconnais la volonté de la Douzième Légion. Hazel Levesque, tu es promue
                     prétrice !
                  

                  
                  Les acclamations ont redoublé. Sous le choc, Hazel s’est laissée revêtir de l’ancienne
                     cape de Reyna et agrafer son insigne, puis mener à son fauteuil.
                  

                  
                  En voyant Frank et Hazel côte à côte, je n’ai pu que sourire. Ils allaient tellement
                     bien ensemble – tous les deux sages, forts et courageux. Les parfaits préteurs. L’avenir
                     de Rome était entre de bonnes mains.
                  

                  
                  – Merci, a fini par dire Hazel. Je ferai tout mon possible pour être digne de votre
                     confiance. Seulement voilà. La Cinquième Cohorte se retrouve privée de centurion,
                     alors…
                  

                  
                  La Cinquième Cohorte s’est mise à chanter à l’unisson :

                  
                  – LAVINIA ! LAVINIA !

                  
                  – Quoi ? (Lavinia est devenue plus rose que ses cheveux.) Ah, non. L’autorité, c’est
                     pas mon truc !
                  

                  
                  – LAVINIA ! LAVINIA !

                  
                  – C’est une blague ? Les mecs, je…

                  
                  – Lavinia Asimov ! a déclaré Hazel en souriant. La Cinquième Cohorte a lu dans mes
                     pensées. Ce sera ma première action en tant que prétrice. Pour ton héroïsme sans précédent
                     lors de la bataille de la Baie de San Francisco, je te promeus au rang de centurionne,
                     sauf si mon collègue préteur a des objections.
                  

                  – Aucune, a dit Frank.

                  
                  – Alors avance-toi, Lavinia !

                  
                  Sous une salve répétée d’applaudissements et de sifflets, Lavinia a rejoint l’estrade
                     et reçu l’insigne de sa nouvelle fonction. Elle a embrassé Frank et Hazel, ce qui
                     n’était pas dans le protocole militaire habituel, mais personne ne s’en est formalisé.
                     Et personne n’a applaudi plus fort ni sifflé plus aigu que Meg. Je le sais, j’en suis
                     resté sourd d’une oreille.
                  

                  
                  – Merci, les gars, a déclaré Lavinia. Alors, Cinquième Cohorte, pour commencer, on
                     va apprendre à faire des claquettes. Ensuite…
                  

                  
                  – Merci, centurionne, a interrompu Hazel. Tu peux t’asseoir.

                  
                  – Comment ? Mais je ne plaisante pas…

                  
                  – Passons au point suivant ! a dit Frank, tandis que Lavinia retournait à sa place
                     en sautillant grincheusement (si tant est que ce soit possible). Nous sommes conscients
                     que la légion aura besoin de temps pour panser ses plaies. Il y a beaucoup à faire.
                     Cet été, nous reconstruirons. Nous demanderons à Lupa de nous envoyer de nouvelles
                     recrues le plus vite possible, afin de sortir de cette bataille plus forts que jamais.
                     Mais pour l’instant, nous avons gagné notre combat et nous devons rendre honneur à
                     deux personnes qui ont permis la victoire : Apollon, aussi connu sous le nom de Lester
                     Papadopoulos, et sa camarade, Meg McCaffrey !
                  

                  
                  L’assemblée a applaudi si fort que très peu de gens ont dû entendre Meg dire : « Maîtresse,
                     pas camarade », ce qui ne me gênait pas plus que ça.
                  

                  
                  Quand nous nous sommes levés pour accepter les remerciements de la légion, je me suis
                     senti mal à l’aise. Maintenant que j’avais enfin une foule bienveillante qui m’acclamait,
                     j’avais juste envie de m’asseoir et de me cacher sous une toge. J’avais fait si peu,
                     comparé à Hazel, Reyna ou Frank, sans parler de tous ceux qui étaient morts : Jason,
                     Dakota, Don, Jacob, la sibylle, Harpocrate… et des dizaines d’autres.
                  

                  
                  Frank a demandé le silence d’un geste de la main.

                  
                  – Je sais qu’une autre quête longue et difficile vous attend tous les deux. Il reste
                     encore un empereur qui a besoin de se faire botter le podex.
                  

                  
                  L’assemblée a ri, mais je me suis demandé si la mission à venir serait aussi facile
                     que Frank le donnait à croire. Le podex de Néron, certes… mais il y avait aussi le léger souci de Python, mon vieil ennemi
                     immortel, qui squattait présentement mon antique sanctuaire de Delphes.
                  

                  
                  – Et si j’ai bien compris, a poursuivi Frank, vous avez décidé de partir demain matin.

                  
                  – Ah bon ?

                  
                  Ma voix s’est brisée. J’avais imaginé passer une ou deux semaines de détente à la
                     Nouvelle-Rome, profiter des bains, aller à une course de chars, peut-être.
                  

                  
                  – Chut, m’a lancé Meg. Oui, on l’a décidé.

                  
                  Ça ne m’a pas réconforté.

                  
                  – Et je sais aussi, a dit cette fois-ci Hazel, que vous comptez rendre visite à Ella
                     et Tyson à l’aurore pour recueillir une aide prophétique pour la prochaine étape de
                     votre quête.
                  

                  
                  – Ah bon ?

                  
                  Je n’ai pu penser qu’à une chose : Aristophane se léchant le postérieur.

                  
                  – Mais ce soir, a embrayé Frank, nous voulons célébrer ce que vous avez fait pour
                     le camp, tous les deux. Sans votre aide, le Camp Jupiter n’existerait peut-être plus.
                     Alors nous aimerions vous offrir ces présents.
                  

                  Du fond de l’hémicycle, le sénateur Larry a descendu la travée en trimbalant un énorme
                     sac de sport. Je me suis demandé si la légion nous offrait un séjour de ski au lac
                     Tahoe. Larry est arrivé devant l’estrade et y a déposé le sac. Il a sorti le premier
                     cadeau et me l’a tendu en souriant.
                  

                  
                  – C’est un nouvel arc !

                  
                  Larry était passé à côté d’une vocation d’animateur de jeux télévisés.

                  
                  Ma première pensée : Cool. J’ai besoin d’un nouvel arc.

                  
                  Puis j’ai regardé de plus près l’arme que je tenais maintenant entre les mains et
                     j’ai poussé un glapissement incrédule.
                  

                  
                  – C’est mon arc !

                  
                  Meg a plissé le nez, l’air condescendant.

                  
                  – Ben évidemment. Ils viennent de te le donner.

                  
                  – Non, je veux dire mon arc à moi ! Le mien à moi, de quand j’étais un dieu !
                  

                  
                  J’ai levé l’arc pour que tous puissent l’admirer : c’était une merveille de chêne
                     blond, gravé de feuillages plaqués à l’or qui semblaient s’embraser à la lumière.
                     Sa courbe ferme irradiait la force. Si mes souvenirs étaient exacts, la corde de l’arc
                     était tressée en bronze céleste et fils prélevés sur les métiers à tisser des Parques,
                     qui… par les dieux, d’où venaient ces fils ? Je ne les avais certainement pas volés.
                     L’arc était léger comme une plume.
                  

                  
                  – Il est dans la salle au trésor du principia depuis des siècles, a expliqué Frank. Personne n’arrive à le manier. Il est trop
                     lourd. Crois-moi, si j’avais pu, je ne m’en serais pas privé. Comme à l’origine c’est
                     un cadeau que tu avais fait à la légion, il nous a paru juste de te le rendre. Maintenant
                     que ta force divine revient, on s’est dit que tu pourrais en faire bon usage.
                  

                  
                  J’en suis resté muet. En règle générale, j’étais contre le recyclage de cadeaux, mais en l’occurrence je débordais de reconnaissance. J’étais
                     incapable de me souvenir quand ou pourquoi j’avais offert cet arc à la légion – pendant
                     des siècles, j’en distribuais comme des bonbons –, mais j’étais absolument ravi de
                     le récupérer. J’ai bandé la corde sans la moindre difficulté. Soit ma force était
                     plus divine que je ne m’en étais rendu compte, soit l’arc reconnaissait en moi son
                     propriétaire légitime. Oh que oui, j’allais faire des dégâts avec cette merveille.
                  

                  
                  – Merci, ai-je dit.

                  
                  Frank a souri.

                  
                  – Par contre, je suis désolé, on n’a pas d’ukulélé de combat de rechange.

                  
                  – Quand je pense que je le lui avais fait réparer, en plus, a grogné Lavinia dans
                     les gradins.
                  

                  
                  – Mais, a enchaîné Hazel en ignorant soigneusement sa nouvelle centurionne, nous avons
                     un cadeau pour Meg.
                  

                  
                  Larry a de nouveau farfouillé dans sa hotte de Père Noël. Il en a sorti une pochette
                     en soie noire de la taille d’un paquet de cartes. Je me suis retenu de crier : « Ah !
                     Mon cadeau est plus gros ! »
                  

                  
                  Meg a jeté un coup d’œil dans la pochette et s’est exclamée :

                  
                  – Des graines !

                  
                  Ça n’aurait pas été ma réaction, mais elle paraissait réellement aux anges.

                  
                  – Meg, a dit d’une voix forte la fille de Cérès, Leila, depuis les gradins. Ce sont
                     des graines très anciennes. On s’y est mis à tous les jardiniers du camp pour les
                     dénicher dans les casiers de notre serre. Honnêtement, on ne saurait pas te dire pour
                     toutes quelles plantes elles vont donner, mais tu devrais t’amuser à le découvrir ! J’espère que tu pourras t’en servir contre le dernier empereur.
                  

                  
                  Meg a paru à court de mots. Ses lèvres tremblaient. En guise de remerciement, elle
                     a hoché la tête et cligné des yeux.
                  

                  
                  – Bon, alors ! s’est écrié Frank. Je sais qu’on a déjà mangé aux funérailles, mais
                     on doit fêter les promotions d’Hazel et de Lavinia, souhaiter bonne chance à Reyna
                     pour ses nouvelles aventures et dire au revoir à Apollon et Meg. Et puis bien sûr,
                     il y a le gâteau d’anniversaire de Lester ! Tous au mess pour faire la fête !
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                  Grande inaugurance !

                  
                  Gagne un aller pour l’enfer

                  
                  et prends un cupcake !

                  
               

               
               
                  
                  Je ne sais pas quels au revoir ont été les plus difficiles.
                  

                  
                  Au point du jour, Hazel et Frank nous ont retrouvés au café de Bombilo pour un dernier
                     merci. Puis ils sont partis réveiller la légion. Ils comptaient lancer tout de suite
                     les travaux de reconstruction pour distraire les esprits du grand nombre de morts,
                     avant que ne s’installe le traumatisme. En les regardant descendre ensemble la Via
                     Praetoria, j’ai éprouvé la réconfortante certitude que la légion allait connaître
                     un nouvel âge d’or. Comme Frank, la Douzième Fulminata renaîtrait de ses cendres,
                     et avec un peu de chance, pas en simples sous-vêtements.
                  

                  
                  Quelques minutes plus tard, Thalia et Reyna sont passées avec leur meute de loups
                     gris, leurs lévriers de métal et leurs deux pégases rescapés. Leur départ m’a autant
                     peiné que celui de ma sœur, mais je comprenais leur mode de vie, à ces Chasseresses.
                     Elles bougeaient sans cesse.
                  

                  
                  Reyna m’a embrassé une dernière fois, et dit :

                  
                  – J’aspire à de longues vacances.

                  
                  – Des vacances ? s’est exclamée Thalia en riant. Tu rigoles ! Désolée de te décevoir,
                     mais on a du boulot devant nous ! Ça fait des mois qu’on traque le renard de Teumesse dans le Middle West et ça se passe
                     pas bien.
                  

                  
                  – C’est ce que je disais, a rétorqué Reyna. Des vacances. (Elle a embrassé Meg sur
                     le sommet du crâne.) Tiens la bride à Lester, d’accord ? Qu’il ne prenne pas la grosse
                     tête rien que parce qu’il a un nouvel arc tout beau.
                  

                  
                  – Compte sur moi, a dit Meg.

                  
                  Hélas, je n’avais pas de raison de mettre sa parole en doute.

                  
                  Lorsque Meg et moi avons franchi le seuil du café pour la dernière fois, Bombilo a
                     pleuré. Sous ses dehors bourrus, le barista bicéphale était un sentimental. Il nous
                     a donné une douzaine de scones et un paquet de café en grains, puis nous a priés de
                     sortir de sa vue avant qu’il se remette à chialer. J’ai pris les scones. Meg, les
                     dieux me viennent en aide, a pris le café.
                  

                  
                  Lavinia nous attendait aux portes du camp en mâchant du chewing-gum, tout en astiquant
                     son nouvel insigne de centurionne.
                  

                  
                  – Ça faisait des années que je m’étais pas levée aussi tôt, s’est-elle plainte. Ça
                     va me gaver d’être une gradée.
                  

                  
                  Son regard plein d’étincelles disait tout le contraire.

                  
                  – Tu seras au top, a dit Meg.

                  
                  Quand Lavinia s’est penchée pour l’embrasser, j’ai remarqué une rougeur qui s’étirait
                     en pointillé sur la joue gauche et le cou de la centurionne Asimov, couverte sans
                     succès par du fond de teint.
                  

                  
                  Je me suis éclairci la voix.

                  
                  – Tu n’aurais pas fait le mur, la nuit dernière, pour aller voir Ortie ?

                  
                  Lavinia a piqué un fard adorable.

                  – Et alors ? Il paraît que ça me donne un charme fou, le grade de centurionne.

                  
                  Meg a eu l’air préoccupée.

                  
                  – Tu vas devoir investir dans du gel de calamine, si tu continues à la voir.

                  
                  – Eh, y a pas de relation parfaite, a dit Lavinia. Au moins avec elle, je connais
                     le problème dès le départ ! On trouvera une solution.
                  

                  
                  Je n’en doutais pas. Elle m’a serré dans ses bras et ébouriffé les cheveux.

                  
                  – T’as intérêt à revenir me voir, m’a-t-elle dit. Et je t’interdis de mourir. Je te
                     botterai le cul avec mes chaussures de danse, si tu meurs.
                  

                  
                  – Compris.

                  
                  Elle a esquissé quelques pas de danse, nous a adressé un geste façon « À vous l’antenne »,
                     puis elle est partie en courant rassembler la Cinquième Cohorte, pour une longue journée
                     de claquettes.
                  

                  
                  En la regardant s’éloigner, j’ai repensé avec stupéfaction à tout ce qui s’était passé
                     depuis que Lavinia Asimov nous avait conduits au camp, à peine quelques jours plus
                     tôt. Nous avions vaincu deux empereurs et un roi, un sacré pari, même dans la partie
                     de poker la plus acharnée. Nous avions aidé l’âme d’un dieu et celle d’une sibylle
                     à partir. Nous avions sauvé un camp romain, une ville et une superbe paire de chaussures.
                     Et puis j’avais vu ma sœur et elle m’avait rendu ma santé – enfin, ce qui était considéré
                     comme une bonne santé pour Lester Papadopoulos. Comme aurait dit Reyna, nous avions
                     allongé la colonne des « trucs bien ». À présent, Meg et moi allions nous embarquer
                     dans ce qui serait peut-être notre dernière quête, le cœur hardi, et pleins d’espoir…
                     ou du moins, avec une douzaine de scones et une bonne nuit de sommeil derrière nous.
                  

                  
                  Pour la dernière fois, nous sommes allés à la Nouvelle-Rome, où nous attendaient Ella
                     et Tyson. Au-dessus de l’entrée de la librairie, une enseigne fraîchement peinte annonçait :
                     LE CYCLOPE AUX LIVRES.

                  
                  – Eh, salut ! s’est écrié Tyson dès que nous avons franchi le seuil. Entrez ! Aujourd’hui,
                     c’est notre grande inaugurance !
                  

                  
                  – Inauguration, a corrigé Ella, occupée à disposer un plat de cupcakes et des ballons fragiles sur
                     le bureau de l’accueil. Bienvenue au Cyclope aux Livres & Prophéties et aussi un Chat
                     Roux.
                  

                  
                  – Ça tenait pas en entier sur le panneau, nous a confié Tyson.

                  
                  – Ça aurait dû, a dit Ella. Il nous faut un panneau plus grand.

                  
                  Perché sur le dessus d’une caisse enregistreuse à l’ancienne, Aristophane bâillait
                     en signe de suprême indifférence. Il portait un minuscule chapeau de cotillon, avec
                     un air de « C’est seulement parce que les demi-dieux n’ont pas de téléphone portable
                     ni Instagram ».
                  

                  
                  – Les clients peuvent demander des prophéties pour leurs quêtes, a expliqué Tyson
                     en montrant du doigt son torse, tatoué de vers sibyllins plus serrés que jamais. Ils
                     peuvent aussi choisir un livre parmi les dernières sorties !
                  

                  
                  – Je recommande L’Almanach du fermier 1924, a dit Ella. Voulez-vous un exemplaire ?
                  

                  
                  – Euh… une autre fois, peut-être, ai-je répondu. On nous a dit que tu avais une prophétie
                     pour nous ?
                  

                  
                  – Ouaip.

                  Ella a passé un doigt sur les côtes de Tyson, cherchant le passage qui nous concernait.
                     Le Cyclope gigotait et gloussait.
                  

                  
                  – Ici ! a annoncé Ella. Sur sa rate.

                  
                  Magnifique, ai-je pensé. La prophétie de la rate de Tyson.

                  
                  Ella a lu à voix haute :

                  
                  Ô fils de Zeus relève l’ultime défi

                  
                  Deux seuls graviront la tour de Néron

                  
                  Chasse la bête qui usurpe le tien logis.

                  
                  J’ai attendu.

                  
                  Ella a hoché la tête.

                  
                  – Ouaip, ouaip, ouaip. C’est ça.

                  
                  Et elle s’en est retournée à ses cupcakes et ses ballons.

                  
                  – C’est pas possible, ai-je protesté. Ça ne tient pas, poétiquement. Ce n’est pas
                     un haïku. Ce n’est pas un sonnet. Ce n’est pas… Oh.
                  

                  
                  – Quoi, oh ? a fait Meg en plissant les yeux.

                  
                  – Oh non, pas ça, voilà quoi, ai-je répondu. (Le souvenir d’un jeune homme sévère
                     que j’avais rencontré dans la Florence médiévale m’est venu à l’esprit. C’était vieux,
                     mais je n’oublie jamais quelqu’un qui invente une nouvelle forme poétique.) Terza rima.
                  

                  
                  – Qui ça ? a demandé Meg.

                  
                  – Terza rima, la rime tierce. C’est un style que Dante a inventé. Pour L’Enfer. Trois vers. Le premier et le troisième riment. Celui du milieu rime avec le premier
                     vers de la strophe suivante.
                  

                  
                  – Je comprends pas, a dit Meg.

                  
                  – J’veux un cupcake, a dit Tyson.

                  
                  – « Défi » et « logis » riment. Le vers du milieu se termine par « Néron ». Ça nous
                     indique que lorsque nous trouverons la prochaine strophe, nous saurons que c’est la
                     bonne si son premier et son troisième vers riment avec « Néron ». La rime tierce, c’est une chaîne
                     sans fin de strophes, toutes reliées.
                  

                  
                  – Mais y a pas de strophe suivante, a dit Meg, les sourcils froncés.
                  

                  
                  – Ici, non, suis-je convenu. Ce qui signifie qu’elle doit être… quelque part. (J’ai
                     fait un geste vague dans la direction de l’est.) On est bons pour une chasse au trésor
                     aux strophes suivantes. Celle-ci n’est que le point de départ.
                  

                  
                  – Pff.

                  
                  Comme toujours, Meg avait parfaitement résumé la situation. C’était totalement pff. Je n’étais pas emballé non plus que la forme poétique de notre nouvelle prophétie
                     ait été inventée pour décrire une descente aux Enfers.
                  

                  
                  – La tour de Néron, a dit Ella, tout en repositionnant son bouquet de ballons fragiles.
                     New York, je parie. Ouaip.
                  

                  
                  J’ai retenu un geignement.

                  
                  La harpie avait raison. Nous allions devoir retourner là où mes problèmes avaient
                     commencé : à Manhattan, où le siège du Triumvirat, un gratte-ciel étincelant, se dressait
                     en plein centre-ville. Ensuite il me faudrait affronter la bête qui avait usurpé mon
                     logis. Je soupçonnais ce vers de ne pas désigner la Bête, l’alter ego de Néron, mais une véritable bête – Python, mon ancien ennemi. De quelle
                     manière je pourrais le traquer dans sa tanière à Delphes, et qui plus est le tuer,
                     je n’en avais pas la moindre idée.
                  

                  
                  – New York, a dit Meg, les mâchoires crispées.

                  
                  Je savais que ce serait pour elle le plus pénible des retours : retrouver la maison
                     aux horreurs de son beau-père, où elle avait souffert de maltraitance affective et
                     mentale pendant des années. J’aurais voulu pouvoir lui épargner cette épreuve, mais
                     je crois qu’elle avait toujours su que ce jour-là viendrait et que, comme pour toutes les épreuves qu’elle avait traversées, il n’y aurait d’autre
                     choix que de… eh bien, de la traverser.
                  

                  
                  – OK, a-t-elle dit d’une voix résolue. Comment on va y aller ?

                  
                  – Oh ! Oh ! s’est exclamé Tyson en levant la main, la bouche couverte de nappage de
                     cupcake. Moi, je prendrais un vaisseau spatial.
                  

                  
                  Je l’ai dévisagé, interloqué.

                  
                  – Parce que tu as un vaisseau spatial ?

                  
                  Son enthousiasme est retombé.

                  
                  – Non.

                  
                  J’ai regardé par les baies vitrées de la librairie. Le soleil se levait sur le mont
                     Diablo. Un voyage de plusieurs milliers de kilomètres nous attendait, qui ne pouvait
                     pas commencer en vaisseau spatial : nous devions trouver une autre solution. Des chevaux ?
                     des aigles ? une voiture autonome programmée pour ne pas voltiger par-dessus les ponts
                     autoroutiers ? Il nous faudrait compter sur les dieux pour avoir de la chance. (Ajouter
                     ici « AHAHAH ».) Et peut-être que si nous en avions beaucoup, de la chance, nous pourrions
                     passer voir nos vieux amis de la Colonie des Sang-Mêlé, une fois arrivés à New York.
                     Cette pensée m’a donné du courage.
                  

                  
                  – Viens, Meg, ai-je dit. On a un paquet de kilomètres à faire. Allons nous trouver
                     un véhicule digne de ce nom.
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                  Ab urbe condita : « depuis la fondation de la ville », en latin. Pendant une période, les Romains se
                     servaient du sigle AUB pour dater les années à partir de la fondation de Rome.
                  

                  
                  Achille : héros grec de la guerre de Troie. Guerrier presque invulnérable, il a tué le héros
                     troyen Hector à l’extérieur des remparts de la ville de Troie puis traîné son corps
                     derrière son char.
                  

                  
                  AEC : système de datation équivalent à « avant Jésus-Christ », voir E.C.
                  

                  
                  Aigle de la Douzième : l’enseigne du Camp Jupiter, une longue pique surmontée d’une aigle en or symbolisant
                     le dieu Jupiter.
                  

                  
                  Amazones : peuple de femmes guerrières.
                  

                  
                  Aphrodite : déesse grecque de l’amour et de la beauté. Forme romaine : Vénus ; parfois appelée
                     Vénus-Aphrodite.
                  

                  
                  Arès : dieu grec de la guerre, fils de Zeus et d’Héra, demi-frère d’Athéna. Forme romaine :
                     Mars.
                  

                  
                  Argentum : « argent » en latin, nom d’un des deux automates à forme de lévrier de Reyna, capables
                     de détecter les mensonges.
                  

                  
                  Argo II : trirème volante construite par les demi-dieux du bungalow d’Héphaïstos à la Colonie des Sang-Mêlé, pour permettre aux demi-dieux de
                     la prophétie des Sept de rejoindre la Grèce.
                  

                  
                  Artémis : déesse grecque de la chasse et de la lune ; fille de Zeus et Léto et sœur jumelle
                     d’Apollon. Forme romaine : Diane.
                  

                  
                  Asclépios : dieu de la médecine ; fils d’Apollon. Son temple était le plus grand centre de soins
                     de la Grèce antique. Nom romain : Esculape.
                  

                  
                  Athéna : déesse grecque de la sagesse. Forme romaine : Minerve.
                  

                  
                  Aura (pl. aurae) : nymphe, ou esprit invisible du vent.
                  

                  
                  Aurum : « or » en latin, nom d’un des deux automates à forme de lévrier de Reyna, capables
                     de détecter les mensonges.
                  

                  
                  Ave : « salut » en latin ; salutation utilisée par les Romains.
                  

                  
                  Bacchus : dieu romain du vin et des festivités ; fils de Jupiter. Forme grecque : Dionysos.
                  

                  
                  Baliste, ou baliste-scorpion : machine de guerre de siège romaine permettant de propulser de grands projectiles
                     vers des cibles lointaines.
                  

                  
                  Bellone : déesse romaine de la guerre, fille de Jupiter et Junon.
                  

                  
                  Blemmyes : tribu d’individus sans tête ayant le visage dans la poitrine.
                  

                  
                  Bosquet de Dodone : bosquet de chênes sacrés et prophétiques plantés par la Titanide Rhéa aux premiers
                     jours du monde. Il se trouve dans la forêt de la Colonie des Sang-Mêlé et on ne peut
                     y accéder que par la tanière des myrmekes. La flèche de Dodone a été taillée dans une branche d’un de ces chênes.
                  

                  
                  Britomartis : déesse grecque des montagnes et de la chasse.
                  

                  Bronze céleste : puissant métal magique dont sont faites les armes des dieux grecs et de leurs enfants
                     demi-dieux.
                  

                  
                  Brume : force magique qui empêche les mortels de voir les dieux, les créatures mythiques
                     et les événements surnaturels, en leur donnant l’aspect d’une créature ou d’un phénomène
                     que l’esprit humain peut accepter.
                  

                  
                  Caca seca : devinez la traduction…
                  

                  
                  Caligula : surnom du troisième empereur de Rome, Caius Julius Caesar Augustus Germanicus, tristement
                     célèbre pour sa cruauté et les carnages dont il s’est rendu responsable durant les
                     quatre ans de son règne, de 37 à 41 EC ; il a été assassiné par sa propre garde.
                  

                  
                  Camp Jupiter : centre d’entraînement des demi-dieux romains situé en Californie, entre les collines
                     d’Oakland et celles de Berkeley.
                  

                  
                  Centurion, centurionne : officier de l’armée romaine.
                  

                  
                  Cérès : déesse romaine de l’agriculture.
                  

                  
                  Champ de Mars : espace consacré en partie au combat, en partie aux loisirs ; c’est là qu’ont lieu
                     les entraînements et les jeux de guerre du Camp Jupiter.
                  

                  
                  Chromanda (pl. Chromandai) : humanoïde aux yeux gris, doté d’une fourrure blonde hirsute et de crocs de chien ;
                     ne communique que par des cris.
                  

                  
                  Cicéron : homme d’État romain (106-43 AEC) célèbre pour ses discours.
                  

                  
                  Cloaca maxima : le plus grand égout, en latin.
                  

                  
                  Clunis : « fesses », en latin.
                  

                  
                  Cohorte : unité militaire romaine comptant plusieurs centaines légionnaires.
                  

                  
                  Colisée : immense amphithéâtre ovale construit pour accueillir des combats de gladiateurs ainsi que des spectacles sur les monstres et
                     des reconstitutions de batailles navales.
                  

                  
                  Colline aux Temples : située juste à l’extérieur de la limite de la Nouvelle-Rome, cette colline abrite
                     les temples et sanctuaires de tous les dieux.
                  

                  
                  Colonie des Sang-Mêlé : centre d’entraînement des demi-dieux grecs, situé à Long Island, dans l’État de New York.
                  

                  
                  Commode : Lucius Aurelius Commodus, de son nom latin, était le fils de l’empereur romain Marc
                     Aurèle ; il devint co-empereur à l’âge de seize ans et empereur à dix-huit, à la mort
                     de son père. Mégalomane et corrompu, il régna de 177 à 192 EC ; il se prenait pour
                     le Nouvel Hercule et aimait tuer des animaux et combattre lui-même des gladiateurs
                     au Colisée.
                  

                  
                  Corona Muralis : en latin Couronne Murale, ainsi nommée en raison du motif de tourelles qui l’ornait ;
                     elle récompensait le premier soldat à escalader des remparts ennemis et existait aussi
                     sous la forme d’un insigne gravé.
                  

                  
                  Coronis : fille d’un roi ; une des petites amies d’Apollon, qui tomba amoureuse d’un mortel.
                     Apollon apprit la liaison par un corbeau blanc à qui il avait confié la surveillance
                     de la jeune femme. Furieux que le corbeau ne soit pas arrivé à crever les yeux de
                     l’homme, Apollon le maudit et lui brûla légèrement les plumes. Il chargea sa sœur
                     Artémis de tuer Coronis car il n’avait pas le cœur de le faire lui-même.
                  

                  
                  Cronos : Titan et Seigneur du temps, du mal et des récoltes. C’est le plus jeune mais aussi
                     le plus téméraire et le plus retors des enfants de Gaïa. Il a convaincu plusieurs
                     de ses frères de l’aider à tuer leur père Ouranos. Forme romaine : Saturne.
                  

                  
                  Cyclope : membre d’une race de géants primitifs ayant un seul œil au milieu du front.
                  

                  Cynocéphale : monstres à corps humain et tête de chien, plus rarement à tête de loup ou de chacal.
                  

                  
                  Dante Alighieri, dit Dante : poète italien de la fin du Moyen Âge, qui inventa la rime tierce – terza rima ; auteur de L’Enfer, entre autres œuvres.
                  

                  
                  Daphné : ravissante naïade qui attira l’attention d’Apollon ; elle se transforma en laurier
                     pour lui échapper.
                  

                  
                  Décimation : ancien châtiment romain pour une légion se rendant coupable d’une faute : un soldat
                     sur dix était tué, qu’il soit coupable ou innocent. Par extension, dans le langage
                     courant, décimer signifie faire périr un grand nombre de personnes au sein d’un groupe.
                  

                  
                  Délos : île grecque des Cyclades, voisine de Mykonos, en mer Égée ; lieu de naissance d’Apollon.
                  

                  
                  Déméter : déesse grecque de l’agriculture, fille des Titans Rhéa et Cronos. Forme romaine :
                     Cérès. 
                  

                  
                  Denarius (pl. denarii) : pièce de monnaie romaine.
                  

                  
                  Diane : déesse romaine de la chasse et de la lune, sœur jumelle d’Apollon. Forme grecque :
                     Artémis.
                  

                  
                  Dionysos : dieu grec du vin et des festivités ; fils de Zeus. Forme romaine : Bacchus.
                  

                  
                  Dryade : esprit (le plus souvent féminin) associé à un arbre.
                  

                  
                  E.C. : ère commune ; système de datation équivalent à « après Jésus-Christ ».
                  

                  
                  Élysée : paradis auquel les héros grecs sont envoyés quand les dieux leur accordent l’immortalité.
                  

                  
                  Enfers : le royaume des morts, où vont les âmes pour l’éternité, gouverné par Hadès.
                  

                  
                  Enjôlement : une forme rare de pouvoir hypnotique que seuls certains enfants d’Aphrodite possèdent.
                  

                  Esculape : nom romain d’Asclépios, dieu de la médecine, fils d’Apollon.

                  
                  Eurynomos (pl. eurynomoi) : humanoïde nécrophage vivant aux Enfers et contrôlé par Hadès ; la moindre griffure
                     d’un eurynomos inocule une maladie débilitante pour des humains et quand la victime meurt, elle
                     revient sous forme de vrykolakas, autrement dit de zombie. Si un eurynomos parvient à dévorer un cadavre jusqu’à l’os, le squelette, en se ranimant, deviendra
                     un guerrier mort-vivant féroce ; la garde d’élite du palais d’Hadès compte beaucoup
                     de ces guerriers squelettes.
                  

                  
                  Euterpe : déesse grecque de la poésie lyrique ; une des neuf Muses ; fille de Zeus et Mnémosyne.
                  

                  
                  Faisceau de licteur (en latin : fasces) : hache de cérémonie enveloppée dans un faisceau d’épaisses baguettes de bois, d’où
                     émerge la lame en forme de croissant ; symbole ultime de l’autorité dans la Rome antique.
                     Le mot « fascisme » est dérivé de fasces.
                  

                  
                  Faune : dieu sylvestre romain, mi-homme, mi-chèvre. Forme grecque : satyre.
                  

                  
                  Faunus : dieu romain de la nature sauvage. Forme grecque : Pan.
                  

                  
                  Feu grec : liquide vert et visqueux hautement explosif, utilisé comme arme, notamment dans les
                     batailles navales car il continue de brûler dans l’eau. C’est une des substances les
                     plus dangereuses qui soient sur terre.
                  

                  
                  Forum : cœur de la Nouvelle-Rome ; place ornée de statues et de fontaines, bordées de magasins
                     et de lieux de divertissement nocturnes.
                  

                  
                  Fuerte : « fort », en espagnol.
                  

                  
                  Fulminata : « armée de la foudre ». Épithète d’une légion romaine au temps de Jules César dont l’emblème était un éclair (fulmen).
                  

                  
                  Gaïa : déesse de la terre ; mère des Titans, des géants, des Cyclopes et d’autres monstres ;
                     Terra pour les Romains.
                  

                  
                  Gamélion : septième mois du calendrier attique ou athénien utilisé à une époque dans l’Attique
                     ou en Grèce ; à peu près équivalent à janvier/février du calendrier grégorien.
                  

                  
                  Germani (sing. Germanus) : gardes du corps issus de tribus gauloises et germaniques, sous l’Empire romain.
                  

                  
                  Guerre de Troie : selon la légende, guerre menée par les Achéens (les Grecs) contre la ville de Troie
                     après que Pâris de Troie eut enlevé Hélène à son mari Ménélas, roi de Sparte.
                  

                  
                  Hadès : dieu grec de la mort et des richesses matérielles ; souverain des Enfers. Forme romaine :
                     Pluton.
                  

                  
                  Harpie : créature ailée féminine, aux gestes vifs, qui dérobe des objets.
                  

                  
                  Harpocrate : dieu ptolémaïque du silence et des secrets ; adaptation grecque d’Harp-pokhrat, Horus
                     l’enfant, souvent représenté dans l’art et la statuaire avec un doigt devant les lèvres,
                     geste qui symbolisait l’enfance.
                  

                  
                  Hécate : déesse de la magie et des carrefours.
                  

                  
                  Hector : héros troyen qui fut tué par le guerrier grec Achille, qui le traîna derrière son
                     char, attaché par les pieds.
                  

                  
                  Hélios : Titan dieu du soleil ; fils du Titan Hypérion et de la Titanide Théia.
                  

                  
                  Héphaïstos : dieu grec du feu, y compris le feu des volcans, des artisanats et des forgerons ;
                     fils de Zeus et d’Héra, marié à Aphrodite. Forme romaine : Vulcain.
                  

                  
                  Héra : déesse grecque du mariage ; épouse et sœur de Zeus. Forme romaine : Junon.
                  

                  Hermès : dieu grec des voyageurs, guide des esprits des morts ; dieu de la communication.
                     Forme romaine : Mercure.
                  

                  
                  Horatius Coclès : officier romain qui, selon la légende, aurait défendu à lui seul le pont Sublicius,
                     sur le Tibre, contre l’avancée de l’armée étrusque en 509 AEC.
                  

                  
                  Hyacinthe : héros grec et amant d’Apollon, mort en essayant d’impressionner ce dernier par son
                     habileté au lancer de disque.
                  

                  
                  Immortuos : en latin, « mort-vivant ».
                  

                  
                  Iris : déesse de l’arc-en-ciel.
                  

                  
                  Jiangshi : en chinois, « zombie ».
                  

                  
                  Jules César : homme politique et général romain qui a, par ses exploits militaires, étendu le territoire
                     de Rome et fini par déclencher une guerre civile qui lui a permis de s’emparer du
                     pouvoir en 49 AEC. Déclaré « dictateur à vie », il institua des réformes sociales
                     qui lui valurent la colère de certains Romains puissants. Un groupe de sénateurs complota
                     contre lui et l’assassina le 15 mars de l’an 44 AEC.
                  

                  
                  Junon : déesse romaine des femmes, du mariage et de la fertilité ; épouse et sœur de Jupiter ;
                     mère de Mars. Forme grecque : Héra.
                  

                  
                  Jupiter : dieu romain des dieux, également nommé Jupiter Optimus Maximus (le meilleur et le
                     plus grand). Forme grecque : Zeus.
                  

                  
                  Labyrinthe : réseau souterrain magique, construit à l’origine sur l’île de Crête par l’inventeur
                     Dédale, pour y emprisonner le Minotaure
                  

                  
                  Lamia : mot romain pour « zombie ».
                  

                  
                  Lare : dieux romains du foyer.
                  

                  
                  Légion : principale unité de l’armée romaine, composée de troupes d’infanterie et de cavalerie.
                  

                  Légionnaire : membre d’une légion.
                  

                  
                  Lémuries : fête romaine annuelle, visant à faire fuir les lémures (revenants).
                  

                  
                  Léto : mère d’Artémis et d’Apollon ; déesse de la maternité.
                  

                  
                  Liberalia : fête romaine célébrant le passage à l’âge adulte des garçons.
                  

                  
                  Libri : en latin, « livres ».
                  

                  
                  Licteur (lictor en latin) : officier servant de garde du corps à des magistrats romains.
                  

                  
                  Livres sibyllins : prophéties de la sibylle de Cumes – des prescriptions permettant d’empêcher les catastrophes
                     – qui remontent à l’Antiquité romaine, réunies en neuf livres, dont six furent détruits
                     par la sibylle elle-même. Les trois volumes restants, vendus à Tarquin, dernier roi
                     de Rome, se perdirent avec le temps. Ella la harpie, qui en a lu un jeu, essaye de
                     les reconstituer grâce à sa mémoire photographique et avec l’aide de Tyson, le Cyclope.
                  

                  
                  Luna : Titanide de la lune. Forme grecque : Sélène.
                  

                  
                  Lupa : louve romaine sacrée qui allaita les jumeaux abandonnés Romulus et Remus.
                  

                  
                  Manubalista : arbalète romaine lourde ; type de baliste portable.
                  

                  
                  Mars : dieu romain de la guerre. Père divin de Romulus et Remus. Forme grecque : Arès.
                  

                  
                  Médée : enchanteresse grecque, fille du roi Aietès de Colchide et petite-fille d’Hélios,
                     le Titan du soleil ; épouse du héros Jason, qu’elle aida à obtenir la Toison d’or.
                  

                  
                  Méléagre : prince dont les Parques prédirent qu’il mourrait lorsqu’un tison se consumerait.
                     Sa mère, apprenant que Méléagre avait tué ses deux oncles maternels, c’est-à-dire
                     ses propres frères, jeta le tison en question au feu, causant la mort de Méléagre.
                  

                  
                  Méliades : nymphes grecques du frêne, nées de Gaïa ; elles ont nourri et élevé Zeus en Crète.
                  

                  
                  Ménades : suivantes de Dionysos/Bacchus, souvent associées à des déchaînements frénétiques.
                  

                  
                  Mercure : dieu romain des voyageurs, guide des esprits des morts ; dieu de la communication.
                     Forme grecque : Hermès.
                  

                  
                  Minerve : déesse romaine de la sagesse. Forme grecque : Athéna.
                  

                  
                  Mont Olympe : foyer des douze Olympiens.
                  

                  
                  Mont Othrys : base des Titans dans le comté de Marin, en Californie ; connu par les mortels sous
                     le nom de mont Tamalpais. 
                  

                  
                  Mussolini : homme politique italien qui fonda le Parti national fasciste, une organisation
                     paramilitaire. Il fut Président du Conseil des ministres d’Italie dès 1922, puis instaura
                     une dictature qui dura jusqu’en 1943. 
                  

                  
                  Myrmekes (sing. myrmeké) : sorte de fourmis géantes. Elles vivent dans d’énormes fourmilières où elles entreposent
                     leur butin de matériaux brillants, de l’or notamment. Elles crachent du poison, ont
                     des mandibules redoutables et une armure presque indestructible.
                  

                  
                  Naïade : esprit de l’eau féminin.
                  

                  
                  Neptune : dieu romain de la mer. Forme grecque : Poséidon.
                  

                  
                  Néréides : esprits de la mer.
                  

                  
                  Néron : régna comme empereur romain de 54 à 68 EC ; il fit exécuter sa mère et sa première
                     épouse ; beaucoup le pensent à l’origine d’un incendie qui dévasta le centre de Rome,
                     mais dont il accusa les chrétiens, qu’il fit brûler sur des croix ; il se fit construire
                     un palais dispendieux sur le terrain dégagé par l’incendie et finit par perdre ses soutiens quand les frais de construction l’amenèrent
                     à élever les impôts ; il se suicida.
                  

                  
                  Neuf Muses : déesses grecques qui accordent l’inspiration et protègent la création et l’expression
                     artistiques ; filles de Zeus et Mnémosyne ; enfants, elles eurent Apollon comme professeur ;
                     leurs noms sont Clio, Euterpe, Thalie, Melpomène, Terpsichore, Érato, Polymnie, Uranie
                     et Calliope.
                  

                  
                  Nouvelle-Rome : désigne à la fois la vallée où se situe le Camp Jupiter et une ville – version moderne
                     et plus petite de la cité antique – où les demi-dieux romains peuvent vivre en paix,
                     étudier ou prendre leur retraite.
                  

                  
                  Nuntius : « messager » en latin.
                  

                  
                  Nymphe : divinité féminine qui anime la nature.
                  

                  
                  Ogres de Terre : monstres à six bras ; également appelés Gégeines en grec.
                  

                  
                  Oiseaux de Stymphale : monstrueux oiseaux mangeurs d’hommes dotés d’un bec en bronze céleste tranchant qui
                     déchiquette aisément la chair ; ils peuvent aussi lancer leurs plumes comme des flèches
                     à leurs proies.
                  

                  
                  Oliver Cromwell : fervent puritain et homme politique influent, à la tête de l’armée parlementaire
                     pendant la guerre civile anglaise au XVIIe siècle.
                  

                  
                  Or impérial : métal rare, mortel pour les monstres ; consacré au Panthéon ; son existence était
                     un secret jalousement gardé par les empereurs.
                  

                  
                  Oracle de Delphes : prononce les prophéties d’Apollon.
                  

                  
                  Ouranos : divinité grecque personnifiant le ciel, époux de Gaïa ; père des Titans.
                  

                  
                  Pan : dieu grec du monde sauvage et de la nature ; fils d’Hermès. Forme romaine : Faunus.
                  

                  
                  Pandai (sing. pandos) : hommes dotés d’oreilles immenses, de huit doigts par main et huit orteils par pied, au corps couvert d’une fourrure
                     blanche au départ, et qui devient noire à l’âge adulte.
                  

                  
                  Panthéon : temple dédié à tous les dieux ; ensemble des divinités d’une mythologie.
                  

                  
                  Parques : trois incarnations féminines du destin. Elles contrôlent le fil de la vie pour chaque
                     créature vivante, de la naissance à la mort.
                  

                  
                  People’s Park : jardin public proche de Telegraph Avenue à Berkeley, en Californie, qui fut le théâtre
                     d’affrontements entre la police et des étudiants manifestants, en mai 1969.
                  

                  
                  Petit Tibre : nommé d’après le Tibre, à Rome ; fleuve plus petit, qui constitue la limite du Camp
                     Jupiter.
                  

                  
                  Phlégéthon : le fleuve de feu du royaume des Enfers.
                  

                  
                  Piège de Feu : un labyrinthe souterrain magique, en Californie du Sud, sous le contrôle de l’empereur
                     romain Caligula et de l’enchanteresse grecque Médée.
                  

                  
                  Pluton : dieu romain de la mort et de la richesse. Forme grecque : Hadès.
                  

                  
                  Pomerium : enceinte de la ville de Rome et de la Nouvelle-Rome.
                  

                  
                  Pompéi : cité romaine détruite par en 79 EC par l’éruption du Vésuve, qui l’a ensevelie sous
                     les cendres.
                  

                  
                  Poséidon : dieu grec de la mer ; fils des Titans Cronos et Rhéa ; frère de Zeus et d’Hadès.
                     Forme romaine : Neptune.
                  

                  
                  Première guerre des Titans : également connue sous le nom de Titanomachie, conflit de onze ans entre les Titans
                     du mont Othrys et les dieux plus jeunes, qui prendraient plus tard le mont Olympe
                     pour résidence.
                  

                  
                  Préteur, prétrice : magistrat·e romain·e nommé·e par suffrage au commandement de l’armée.
                  

                  Princeps : en latin, « premier citoyen » ou « en première ligne » ; les premiers empereurs romains
                     se sont arrogés ce titre, qui en est venu à signifier « prince de Rome ».
                  

                  
                  Principia : QG militaire des préteurs, au camp Jupiter.
                  

                  
                  Probatio : période d’essai à laquelle sont soumises les nouvelles recrues d’une légion.
                  

                  
                  Ptolémaïque : relatif aux rois gréco-égyptiens qui régnèrent sur l’Égypte de 323 à 30 AEC.
                  

                  
                  Python : serpent monstrueux que Gaïa avait chargé de garder l’Oracle de Delphes. Sur l’ordre
                     d’Héra, Python pourchassa Léto, alors qu’elle était enceinte d’Apollon et Artémis.
                     
                  

                  
                  Renard de Teumesse : renard géant envoyé par les Olympiens pour attaquer les enfants de Thèbes, sans que
                     nul ne puisse jamais l’attraper.
                  

                  
                  Rime Tierce/Terza rima : strophe de trois vers dont le premier et le troisième riment, tandis que le vers
                     du milieu, le deuxième, rime avec le premier vers de la strophe suivante.
                  

                  
                  Romulus : demi-dieu fils de Mars, frère jumeau de Remus ; premier roi de la ville de Rome,
                     qu’il fonda en 753 AEC.
                  

                  
                  Saturnales : anciennes fêtes romaines en l’honneur de Saturne, la forme romaine de Cronos.
                  

                  
                  Saturne : dieu romain de l’agriculture, fils d’Uranus et de Gaïa, père de Jupiter. Forme grec :
                     Cronos.
                  

                  
                  Satyre : divinité grecque de la forêt, moitié homme, moitié bouc. Équivalent romain : faune.
                  

                  
                  Sélène : Titanide de la lune. Forme romaine : Luna.
                  

                  
                  Sénat : Conseil de dix représentants élus au sein de la légion, au Camp Jupiter ; également :
                     le bâtiment où les sénateurs se réunissent pour débattre de questions telles que l’attribution
                     d’une quête ou la déclaration d’une guerre.
                  

                  Sibylle : prophétesse, Oracle.
                  

                  
                  Sibylle d’Érythrée, ou sibylle érythréenne : prophétesse qui présidait à l’Oracle d’Apollon à Érythrée, en Ionie.
                  

                  
                  Sibylle de Cumes : Oracle d’Apollon originaire de Cumes, qui consigna ses instructions prophétiques
                     pour éviter les catastrophes en neuf volumes ; elle détruisit six de ces livres alors
                     qu’elle essayait de vendre l’ensemble au roi de Rome, Tarquin le Superbe.
                  

                  
                  Somme : la bataille de la Somme, pendant la Première Guerre mondiale, a opposé les Français
                     et les Britanniques aux Allemands, près du fleuve du même nom. Les soldats des deux
                     camps étaient postés dans des tranchées.
                  

                  
                  Somnus : dieu romain du sommeil.
                  

                  
                  Spatha : arme romaine de cavalerie.
                  

                  
                  Spolia opima : combat en duel entre deux chefs de guerre adversaires ; pour un Romain, c’est la
                     manifestation ultime du courage.
                  

                  
                  Stryge : grand oiseau de mauvais augure buveur de sang.
                  

                  
                  Styx : fleuve marquant la frontière entre la terre et les Enfers.
                  

                  
                  Sub rosa : « sous la rose » en latin, ce qui signifie « tenu par serment au secret ».
                  

                  
                  Subure : quartier populaire et dense de la Rome antique.
                  

                  
                  Summer of Love : Rassemblement de plus de 100 000 hippies, aussi appelés flower children, les « enfants fleurs », dans le quartier de Haight-Ashbury, à San Francisco, durant
                     l’été 1967, réunis pour partager art, musique et pratiques spirituelles, mais aussi
                     pour protester contre le gouvernement et les valeurs matérialistes.
                  

                  
                  Tarquin : Lucius Tarquinius Superbus fut le septième et dernier roi de Rome et régna de 535
                     à 509 AEC, année où, suite à une insurrection populaire, la République romaine fut instaurée. Appelé Tarquin
                     le fier, ou le superbe.
                  

                  
                  Tartare : esprit de l’abîme ; père des géants. Désigne également la région du monde la plus
                     basse.
                  

                  
                  Terminus : dieu romain des frontières.
                  

                  
                  Terpsichore : déesse grecque de la danse ; une des neuf Muses.
                  

                  
                  Testudo : en latin, « tortue » : désigne une formation défensive dite « en tortue » pour laquelle
                     les légionnaires placent leurs boucliers bord à bord pour créer une barrière.
                  

                  
                  Tibre : le plus long fleuve d’Italie. Rome fut fondée sur ses rives. Dans la Rome antique,
                     les criminels exécutés étaient jetés dans le Tibre.
                  

                  
                  Titans : groupe de puissantes divinités grecques, descendantes de Gaïa et Ouranos, qui régnèrent
                     durant l’âge d’or et furent renversées par une nouvelle génération de dieux, les Olympiens.
                  

                  
                  Trirème : type de vaisseau de guerre grec et romain, équipé de trois rangées de rames de chaque
                     côté.
                  

                  
                  Triumvirat : alliance politique composée de trois parties.
                  

                  
                  Troie : cité pré-romaine située dans l’actuelle Turquie ; site de la guerre de Troie.
                  

                  
                  Trois Grâces : appelées les trois charités chez les Grecs : la Beauté, la Joie et l’Élégance ; filles
                     de Zeus.
                  

                  
                  Tunnel Caldecott : autoroute à quatre voies qui traverse les collines de Berkeley, reliant Oakland et
                     Orinda, en Californie. Il contient un tunnel central secret, gardé par des soldats
                     romains, qui mène au Camp Jupiter.
                  

                  
                  Unicornes imperant : en latin, « Les licornes déchirent ! »
                  

                  
                  Vappae : en latin, « vin éventé ».
                  

                  
                  Ventus (pl. venti) : esprits de la tempête.
                  

                  Vénus : déesse romaine de l’amour. Forme grecque : Aphrodite.
                  

                  
                  Vésuve : volcan proche de Naples, dont l’éruption en 79 EC a enseveli la ville romaine de
                     Pompéi sous les cendres.
                  

                  
                  Via Praetoria : rue principale du camp Jupiter, qui mène des casernes au QG militaire.

                  
                  Vrykolakas (pl. vrykolakai) : en grec, « zombie ».
                  

                  
                  Waystation : lieu offrant un refuge aux demi-dieux, monstres pacifiques et Chasseresses d’Artémis,
                     situé au-dessus de la gare de Union Station à Indianapolis, dans l’État de l’Indiana.
                  

                  
                  Zeus : dieu grec du ciel et roi des dieux. Forme romaine : Jupiter.
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